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Les ouvrages archéologiques chinois nous ont conservé 
l'image d’un très grand nombre de vases rituels des anciennes 
périodes en même temps qu'ils ont reproduit, pour certains 
d’entre eux, l'inscription qu'ils portaient. D'autre part, les épi- 
graphistes ont constitué des collections d’estampages qu'ils ont 
publiés, transcrits et commentés. Les plus anciennes publica- 
tions archéologiques remontent à l'époque des Song. C’est à 
la même époque aussi que commencèrent à se constituer ces 
larges collections d'estampages sur lesquelles les lettrés ont 
travaillé jusqu’à nos jours. 

Des matériaux précieux se sont ainsi accumulés. Ils méritent 
d’être étudiés de près, car si l’on a jamais eu quelque chance 
de connaître sur la civilisation de la Chine antique quelque 
chose de plus que ce que nous apprennent les livres classiques 
et des traditions tardives, c’est bien en dépouillant des inscrip- 
tions qui demeurent, pour les hautes périodes, les seuls témoins 
directs de la vie disparue. 
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Il s'agit d'éclaireir {out d’abord la question de savoir si ces 
inscriptions sont vraiment aussi anciennes que nous l'indique 
la science chinoise. Un estampage de l'époque des Song ou 
un vase de bronze portant une inscription gravée, et conservé 
dans les collections impériales, dans la salle Siuan-ho, ne nous 
font pas remonter plus haut que le xn°; le xi°, tout au plus le 
x* siècle de notre ère. C’est peu, lorsqu'il s’agit de documents 
épigraphiques qui peuvent nous conduire au delà du xv° ou du 
xvi siècle avant l'ère chrétienne. Il est nécessaire de dire som- 
mairement pourquoi c’est assez. 

Je sais bien que les Chinois sont passés maîtres en faux 
archéologiques et je n'oserais soutenir l'authenticité de toutes 
les pièces qui figurent dans le Si {sing kou kien ou le Sk ts’ing 
siu hien, publications assez tardives. Il n’en est pas de même, 
cependant, lorsqu'il s'agit du Siuan-ho po kou t'ou. C’est l'un des 
doyens des ouvrages archéologiques chinois. Il reproduit les 
objets conservés dans le pavillon impérial au début du xnsiècle. 
Or, à ce moment, l’évolution de l’art des bronzes et des types 
rituels venait de s'achever. Les idées de restauration d’une 
Chine ancienne et classique, dans sa philosophie comme dans 
sa vie sociale ou politique, prédominaient avec l’avènement des 
Song. Ce n'était pas au moment où les Han héritaient de 
l'œuvre de Ts‘in Che houang-ti et devaient rétablir l'équilibre 
dans le chaos de réformes imposées après un violent boulever- 
sement; ce n'était pas au moment où la Chine des T’ang voyait 
se renouveler toute sa civilisation et l'âme populaire elle-même 
se transformer sous l'influence du bouddhisme, qu'il pouvait y 
avoir place pour limitation archéologique d'œuvres auxquelles 
personne ne pensait plus. Chacune de ces époques se crée son 
style propre; pas plus que, dans le plein épanouissement du 
roman ‘ou du gothique, on ne songea aux antiquités grecques 
ou latines, on ne songea, en Chine, à l’époque des Han et dés 
Tang, à reconstituer des types oubliés ou des inscriptions 
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qu'on n'était pas préparé à comprendre. Il fallut le retour à 
l'antiquité chinoise, l'empire reconstruit sur un type que l'on 
croyait ancien, la vogue nouvelle des livres classiques ét de 
Confucius, le triomphe enfin de la tradition sur ce qu'on appela 
les fausses doctrines, pour que l'archéologie se constituât elle 
aussi par l'étude ardente de l'antiquité. Or, avant qu'on ne fit 
à la perfection des faux archéologiques, il fallut bien que 
l'on fit de l'archéologie. C’est pourquoi les bronzes rituels de 
l’époque des Song, qui croyaient répéter des formes anciennes, 
gardent encore leur physionomie propre. C’est surtout à partir 
du xv' siècle environ, que les faux archéologiques sont devenus, 
dans ce domaine, à la fois abondants et habiles (4), 


0) Que la constitution des méthodes scientifiques de l'épigraphie et de l'ar- 
chéologie chinoises date de l'époque des Song, c'est ce que prouvent les doeu- 
ments eux-mêmes. M. Pelliot s montré que, dès l'époque des T'ang, des estam- 
pages d'inscriptions circulaient en Chine ; mais c'est seulement à la fin de l'époque 
des T'ang et au début des Song que cés estampages sont devenns assez nom- 
breux pour que des comparaisons étendues aient été possibles et pour que, en 
rapprochant les unes des autres les diverses inscriptions, où ait pu créer des 
méthodes de transcription des anciens caractères permettant une épigraphie 
sûre. Ceci n'est nullement hypothétique. Les livres historiques nous rapportent, 
en effet, la découvérle d'anciens vases de bronze à inscriptions à l'époque des 
Han ou des Tang. Des idées magiques s'élaient cristallisées aulour des anciens 
bronzes précieux; elles amenaient à considérer leur découverte comme un gigne 
de bonheur, une confirmation de l'investiture céleste pour la dynastie nte. 
On mentionnait le fait dans les annales et cela seul suffisait pour que l'empe- 
reur changeât le nom de règne où nien-hao : ce qui, comme on le sait, ne se 
produil qu'en cas d'événements exceptionnels. Voici l'indication des diverses 
dates que l'on peut relever dans les histoires dynaëtiques. Sous les Han : pre- 
mière année uan-ting JG M (116 av. J.-C); quatrième année de la même 
dre (113 av. J.-C.); première année Chen-tsio it 4 (61 av. J.-C); dixième 
année Fong-p'ing 3k Æ (67 ap. J-C.); première année Yong-yuan > JE 
(89 ap. J.-0.). Sous les Wou : dourième année Teh’e-wou Ji 6 (249 ap. J.-C). 
Sous les Song: treizième annde Fuan-kia JC 3 (486 ap. J.-C.) et vingt- 
deuxième année de la même ère (445 ap. J.-G.); cinquième année T'aihe 
3% hr (469 ap. J.-C.) et septième année de la même ère (471 ap. J.-G.). 
Sous les T'ang: vingt-deuxième année Teheng-kouan E #9 (648 ap. J.-C.) 
dixième année K’ai-yuan (722 ap. J.-C.); douzième année de la même ère (724); 
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Mais il y a deux choses à eonsidérer. On peut considérer 
Y'authenticité de l'objet sur lequel l'inscription est gravée; on 
peut aussi considérer l'inscription seule et d'une manière indé- 
pendante. À ce dernier point de vue, une inscription porte, 
par son contenu même le caractère de son authenticité, et c’est 
bien ce qui résultera, je l'espère, de celte étude. Quand un 
faussaire a copié textuellemert sur un vase rituel de bronze 

_une inscription ancienne, si la matiére de l'inscription est 
fausse, l'inscription elle-même est vraie. Et si l’on fait abstrac- 
tion de la matière qui la porte, la copie est susceptible de nous 
livrer les mêmes renseignements, avec la même pénurie ou la 
même abondance que l'original lui-même. N'est fausse à ce 
point de vue qu'une inscription faite de lambeaux empruntés à 


treizième année de la même ère (725); vingt et unième année de la même ère 
(783); première année T'ien-pao € À (742 ap. J.-C.). — Les découvertes 
deviennent abondantes à l'époque des Song. Mais désormais l'épigraphie et l'ar- 
chéologie se sont constituées ; es doctrines classiques sont de nouveau en faveur. 
Les idées magiques de l'époque des Han ont fait place à de nouvelles concep- 
tions. C’est scientifiquement que l'on étudiera maintenant les inscriptions el 
les anciens vases. Les annales ont conservé les inscriptions relevées sur certains 
d’entre eux, entre autres celles de 89 et de 725 ap. J.-C. Mais ce sont des 
abrégés, réduits aux formules les plus faciles à lire et qui ne donnent pas le 
texte formant le corps même de l'inscription : soit que les lettrés chargés de 
les déchiffrer aient été incapables de les lire tout entières, soit que les anna- 
listes aient résumé leur transcription, soit que — ce qui parait le plus probable 
— ils aient abrégé précisément parce que les transcriptions étaient incompré- 
hensibles. I suffit, du reste, de comparer les transcriptions des épigraphistes 
de l’époque des Song à celles de leurs émules de l'époque des Ts'i ing pour voir 
que les dernières lectures sont beaucoup plus sûres; que les premiers étaient 
des iniliateurs et que les derniers ont parachevé l'œuvre insteurée par eux. 

Au point. de vue parement archéologique , les faits sont les mêmes. Le San 
li lou, qui fut écrit au x' siècle et qui illustre les trois rituels, publie des dessins 
des anciens vases auxquels il attribue une forme absolument fantaisiste et visi- 
blement inspirée par les textes, non par les objets anciens. Entre ces figures et 
celles du Po E’ou tou lou, il y a toute la distance qui sépare les reconstitutions 
purement imaginatives des dessins faits d’après nature, notant la forme et le 
décor des vases, tout ce qui fait leur individualité, et y ajoutant l'estampoge de 
leur inscription. 
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droite et à gauche, constituée de toutes pièces, artificiellement 
établie à une époque qui n’est point celle à laquelle elle pré- 
tend appartenir. Des inscriptions de ce genre sont abondantes 
- en Chine, sans doute, mais, après une étude attentive, il est 
assez facile d'en reconnaître l’artificialité. H en résulte que, 
parfois, le faussaire nous a conservé la copie d’une inscription 
antique, soit qu'il ait travaillé d’après un vase inscrit, aujour- 
d'hui disparu, soit qu'il ait suivi un ancien estampage. Dans 
les deux cas nous devons lui être reconnaissants de nous avoir 
conservé la copie d'un monument du passé (. 

Ces remarques sont d'ordre général. Dans bien des cas, 
ilest possible, à travers les livres, de remonter à la découverte 
même de l'inscription : soit que l’origine en figure dans les 
anciens recueils comme le Po kou tou, ou les K’ouan-che de 
Wang Fou-tch'ai ou de Sie Chang-kong, soit que le bronze ait 
été livré par des fouilles dont les circonstances sont connues 
el qui présentent en elles-mêmes quelque garantie d’authenti- 
cité. Tout cela comporte la discussion approfondie, bronze par 
bronze, inscription par inscription, des documents utilisés. 
C'est une œuvre de longue haleine. Mon intention ici est sen- 
lement de donner quelques indications sur l’épigraphie des 
anciens bronzes, ou, si l’on veut, d'établir une note provisoire, 
préparatoire à un travail ultérieur et dont je ne puis aujour- 
d'hui prévoir l'étendue. Je ne retiendrai donc pas la question 


) Un caractère d'authenticité qui a une grande importance et qui, à cer- 
tains points de vue, est décisif, est donné par la comparaison du texte des 
inscriptions des bronzes avec le texte de certaines inscriptions qui noué sont 
conservées par les classiques. Le Li-ki au chap. xxn, Tsi-t’ong (trad. Couvreur, 
I, p. 348-349), parle des conditions dans lesquelles étaient gravées les inscrip- 
tions sur les bronzes. 11 y cite l'inscription de K’ong K'ouei qui peut être étroi- 
lement comparée aux inscriptions des bronzes de l'époque des Tcheou. Le Che- 
king donne le texte de l'inscription de Hou (Ta-ya, vnr, trad. Couvreur, p. 4o8- 
og). Bien des passages du Che-king, du Chou-king, du Tso-tchouan méritent 
d'autre part d'être rapprochés des inscriptions. La preuve dérivée des textes 
antiques es évidemment la plus importante. 
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des vases rituels. Je m'attacherai seulement aux inscriptions 
elles-mêmes. Aussi bien, un monument de ce genre porte-t-il 
en lui ses propres caractères de valeur historique et d’authen- 
ticité. C'est toujours à lui qu’il en faudra revenir et c’est tou- 
jours lui qui aura raison contre les renseignements livresques 
et les textes douteux. 


Telles qu'elles nous sont parvenues, les inscriptions des 
vases rituels nous sont données comme ayant toutes élé rele- 
vées sur des bronzes. Il me paraît certain, cependant, que 
certaines d’entre elles — je fais allusion aux formes les plus 
brèves de l'époque des Chang — ont dû être gravées tout 
d’abord sur des vases de bois ou dessinées en creux sur des 
vases de terre. Certains des caractères qui servent à exprimer 
le nom technique des vases rituels {) indiquent par leur struc- 
ture ou par leur première signification qu'à l’origine ces vases 
étaient en terre ou en bois. Ils ont continué à désigner la 
forme et la destination de ces vases au moment où le bronze a 
remplacé les matériaux plus fragiles des temps primitifs, 
lorsque sa valeur de substance noble et impérissable a con- 
duit les anciens Chinois à user exclusivement du métal pour 
les vases destinés à commémorer les hauts faits de la famille 
dans le temple des ancêtres. De même que les caractères dési- 
gnant les types rituels ont survécu au changement de matière, 
de même les inscriptions ont passé de l'argile ou du bois sur le 
bronze. Il faut noter, du reste, que, la plupart du temps, les 
inscriptions sont gravées en creux sur le vase une fois fondu, 
alors que la technique du bronze aurait comporté au con- 
traire la gravure de l'inscription sur le moule et, par consé- 
quent, son apparition en relief sur le vase de bronze. Cela 
obligeait, d'autre part, à écrire les caractères à rebours, afin 


1 Voir l'appendice I : Remarques sur Ja nomenclature des vases de bronze. 
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qu'ils fussent rétablis dans leur orientation correcte sur l'objet 
lui-même. Les Chinois ont connu ce procédé, puisqu'ils l'ont 
appliqué de bonne heure, et les cloches ou les vases de bronze 
portant des inscriptions en relief sont assez fréquents. C’est du 
reste le procédé nécessaire pour la gravure des sceaux et il est 
à la base de l'invention de l'imprimerie. H a été connu de très 
bonne heure en Chine, puisque nous le trouvons usité dès les 
anciennes périodes. Si, cependant, il ne s’est pas généralisé, 
c’est que l'habitude prise de graver l'inscription sur une matière 
telle que l'argile molle ou le bois a survécu à l'abandon des 
matériaux primitifs. Bien qu’on ait acquis le procédé consistant 
à graver l'inscription en créux ‘sur le moule pour l'obtenir en 
relief sur l'objet, on n’en a pas moins continué à appliquer 
l'ancien procédé, par suite de cette paresse d'esprit, de cette 
conservation des habitudes et des techniques apprises, refoulées 
dans l'inconscient, qui représente, chez l’homme, la perma- 
nence d'une hérédité particulière et dont on a tant’ d'exemples 
dans l'étude attentive d’une société tant soit peu complexe. 

H résulte de ceci que nous devons considérer certaines des 
inscriptions chinoises sur bronze comme plus anciennes que 
les bronzes. Ceux-ci nous lèguent des copies ou des redites de 
documents épigraphiques pouvant appartenir à des temps loin- 
tains que nous connaissons seulement sous l'apparence incer- 
taine de l’histoire légendaire. 


Telles sont les remarques d'ordre général qu'il m'a paru 
ulile d'exposer ici, avant de parler des inscriptions proprement 
dites. Je voudrais maintenant donner quelques indications sur 
le contenu de ces inscriptions. J'examinerai successivement le 
matériel épigraphique des bronzes chinois à l'époque des 
Chang, des Tcheou, des Ts’in et des Han. 


Le caractère des inscriptions sur bronze de l'époque des 


12 JANVIER-FÉVRIER 1916. 


Chang, comme, du reste, de celle des Tcheou, découle de la 
destination des objets eux-mêmes. Ils sont fondus, la plupart 
du temps, pour être voués au temple ancestral à l’occasion de 
quelque événement heureux, dont les ancêtres, suivant l'idée 
religieuse, doivent prendre leur part. La nature de cet événe- 
ment est parfois exprimée; parfois, au contraire, elle est sous- 
entendue et la formule inscrite se limite à exprimer la desti- 
nation du vase : [Pour] le père Koueï Æ # , [Pour] le père Yi 
& &,[Pour]le père Ting À T, le père étant désigné par un 
nom qui, suivant la coutume de l'époque des Chang, était 
le caractère cyclique du jour de sa naissance. Dans ce cas, le 
vase rituel est un tribut payé à sa mémoire, un avertissement 
destiné à lui faire connaître l'événement heureux qui s’est 
produit parmi -les siens et à le réjouir en lui en donnant sa 
part. Des inscriptions plus explicites indiquent de quelle nature 
étaient ces événements. Les plus brèves comportent simple- 
ment le caractère ff 45 «brevel»(1). Le fils a reçu un don 
quelconque du souverain; il a élé nommé à un poste quel- 
conque qui a donné lieu à l'établissement d'une pièce écrite. 
Aussitôt il voue un vase dans le temple ancestral qui enregistre 
l'honneur reçu et en donne leur part aux ancêtres. Dans cer- 
taines inscriptions plus développées, des mains entourent le 
brevet; elles symbolisent l'acte de la présentation des fiches 
écrites au temple ancestral. Sur d’autres, le caractère ts se 
redouble; peut-être exprime-t-il dans ce cas l'idée de pluralité. 

Le vase offert à l'ancêtre peut être dessiné sur l'inscription. 
IL est presque toujours expressément mentionné dans les 
inscriptions à type plus évolué et plus récent. On en trouve 
une forme ancienne dans l'inscription qui donne la forme d’un 
the IE et qui la fait suivre de la mention : [Pour] le père Yi (2). 

Le vase rituel servait à présenter les viandes du sacrifice. 
On immolait une victime et celle-ci pouvait être figurée en tout 
ou en partie. C’est le cas pour une inscription où l'on voit 


pets SL ec iii 
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représentées les cornes de la victime, une fois isolées, une 
autre fois précédant la mention : [Pour] le père Kouei (3). Cela 
n’allait point sans dépenses; aussi voyons-nous l'image du fils 
portant deux peng (ligatures) 33 de cauris avant la mention : 
[Pour] le père Yi À & (4). Il exprime ainsi dans une forme 
abrégée ce que les inscript'ons de l'époque des Tcheou expri- 
meront tout au long : le grand sacrifice qu'il a fait pour les 
ancêtres en employant un métal coûteux et en le faisant 
_ fagonner:par des artisans habiles. 

Des vœux s’expriment parfois, et d’abord le plus important 
de tous dans le culte ancestral : celui d’une abondante postérité. 
Sous la forme la plus simple, le fils et le petit-fils sont représen- 
tés avant la mention : [Pour] le père Yi & Z. Les épigraphistes 
chinois prétendent que le petit-fils est dessiné sous la forme 
d’un fœtus. Cela semble étre vrai pour certaines inscriptions (5). 
Mais le vœu peut être exprimé plus clairement encore. Avant la 
représentation du fils et du petit-fils, on voit l'image du bois 
divisé 4% (6). L'idée qui s'exprime est alors un vœu d'abon- 
dante postérité : « que, pareil au trone de l'arbre qui se divise 
en ramifications nombreuses et toujours nouvelles, la souche 
ancestrale donne d'innombrables générations ». Cela s'exprimera 
d'une manière plus formelle sur les inscriptions de l'époque 
des Tcheou. Le petit-fils est souvent représenté dans l'attitude 
de la prière (6); parfois tenant le couteau qui sert à dépecer 
les viandes du sacrifice (7 et 8): [Pour] le père Ki À E.— Fait 
[pour] l'ancêtre Yi # M Z. Sur ce couteau, il y aurait bien 
des choses intéressantes à dire et un rapprochement à faire 
avec ces.belles pièces de jade dont la destination n'était pas 

toujours funéraire et dont certaines sont parvenues jusqu’à 
nous. 

D'autres représentations sont plus obscures : l'image des 
traces de pas, la lance debout, l'arc, le support avec trois 
flèches, l'image du rhinocéros (qui n’est peut-être bien sou- 
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vent que l'image de la victime) sont l’objet d'explications tra- 
ditionnelles qui me paraissent peu probantes et qu'il convien- 
drait de discuter à fond. Souvent on voit l'inscription enfermée 
dans un ya %é (g). Certains archéologues chinois y voient la 
forme de deux ares accolés; d’autres, tout simplement, la re- 
présentation du temple ancestral. Je crois que cette dernière 
explication est, au moins pour l'énorme majorité des cas, la 
seule à retenir. Sur certaines inscriptions, le temple ancestral 
est, du reste, représenté sans doute passible (10 ct 11). 

I convient enfin de signaler certaines représentations d'ani- 
maux : dragon (12), aigle (13), cerf, tigre (14), sur les- 
quelles les épigraphistes ne laissent pas que d’accumuler des 
remarques abondantes, très érudites, mais aussi fort diverses 
et, à tout prendre, assez obscures, Il semble qu'ils se soient 
laissés entraîner dans leur interprétation par la vénération des 
textes classiques. Ils cherchent dans tel membre de phrase des 
livres confucéens ou historiques, le Tcheou-li, le Yi-li, le 
Che-king, le Chou-king, le Teh’onen-ts'ieou, le Tso-tchouan, 
le Kouo-yu, quelque allusion sur laquelle ils construisent une 
explication vite devenue traditionnelle. Certes, il convient de 
tenir le plus grand compte de l'opinion des érudits chinois; il 
restera toujours prudent d'y regarder à deux fois avant d'aban- 
donner la route qu'ils ont tracée; mais il me paraîtrait anti- 
scientifique au premier chef d'accepter leurs explications sans 
contrôle. Or, ces explications ont le tort, selon moi, de reposer 
sur une tradition évoluée et tardive, quand on la compare à 
l'époque et aux conditions dans lesquelles s’est constituée la 
première épigraphie des bronzes, car ce sont précisément ces 
inscriptions qui présentent le caractère le plus archaïque. Il me 
semble que ces dessins, équivalant aux caractères Hou Æ, 
Long St, Ying H, représentent tout simplement un nom 
propre. Et à cc point de vue leur choix est intéressant, car il fait 
allusion dans ce cas à quelque légende mélant l'animal repré- 
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senté à la fondation de la famille ou du clan : soit que l'on 
veuille y voir le résidu d’un totémisme primitif, bien difficile 
à démontrer, soit que, plus simplement, un symbole choisi à 
l'origine pour sa seule valeur phonétique ait donné lieu à une 
légende explicative conservée et même amplifiée par la tradition. 
Ceci n’est pas une hypothèse gratuite. Nous avons d'assez 
nombreux exemples de hao chinois choisis pour des raisons 
semblables, sans tenir compte même de T’histoire légendaire 
qui nous parle de héros civilisateurs à formes mi-snimale, 
mi-humaine. 


Telles sont les caractéristiques des inscriptions que l’on peut 
considérer avec assez de certitude comme antérieures à l’époque 
des Tcheou. D'autres, d’un caractère plus évolué, sont classées 
par les épigraphistes chinois à l’époque des Chang, sans que 
l'on puisse dire si cette atkibution, fondée autant sur la déco- 
ration des bronzes que sur l'inscription elle-même, doit étre 
acceptée sans réserve. Elles constituent en tout cas une tran- 
sition entre les inscriptions archaïques, brèves, presque sym- 
boliques , et les inscriptions plus développées qui appartiennent 
sans conteste à l'époque des Toheoe. J'en citerai l'exemple 
suivant. 

une dit : «Au huitième mois, au premier jour faste, le 
jour étant yi-mao, le duc a donné à Ki des serviteurs. Ki, à 
cette occasion, fait, pour son illustre père [né] le jour yi, 
[ce] précieux vase tsouen » (15), 

Ainsi donc, ici l'inscription explique d’une façon ss expli- 
cite les raisons de la donation. Les termes dont le nommé Ki 
se sert pour désigner son père indiquent qu'il s’agit d’un sei- 
gneur feudataire ou ta-fou. I a reçu de son prince un ou des 
serviteurs. Il fait immédiatement participer ses ancêtres à cet 
honneur en vouant un vase à son père qui, suivant la coutume 


établie dès l'époque des Chang, est désigné par le caractère 
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cyclique correspondant à son jour de naissance. Nous avons 
ici comme une esquisse des inscriptions que l’on développera 
avec abondance à l’époque des Teheou. Mais, une fois cette 
décläration faite, l'inscription comporte encore trois caractères : 
la forme du bois divisé, la forme du ls, la forme du petit-fils. 
C'est le souhait de nombreuse postérité que nous avons déjà 
va exprimé sur les bronzes de l’époque des Chang. Il s'ajoute 
ici, dans sa forme tout archaïque, à l'inscription développée 
qui nous présage des temps nouveaux. 

Je pourrais multiplier des exemples de ce genre. Les indi- 
cations symboliques varient peu. On trouve quelquefois l'image 
du vase et de la main présentant le vase en offrande; quelque- 
fois aussi, l'image de la pièce écrite, du brevet. Dans tous les 
cas, le même procédé est adopté. À la suite d’une inscription 
relatant les causes de la donation et qui développe les brèves 
‘indications des inscriptions archaïques, on trouve, sous la 
même forme symbolique que dans les inscriptions primitives, 
ces symboles qui, jadis, figuraient seuls sur les anciens 
vases. ; 


À l'époque des Tcheou, le contenu des inscriptions se déve- 
loppe régulièrement et des formules complètes apparaissent. 
On se préoccupe de définir la date de l'événement heureux 
qui a provoqué la consécration du vase au temple ancestral. 
A la place de la succession des symboles du bois divisé, du 
fils et du petit-fils, se développent des vœux de longévité et 
la phrase stéréotypée : «que pendant dix mille années, les 
fils et les petits-fils, éternellement et précieusement, fassent 
usage de cecin # DE € # 48 x Ù M Z. D'autre part, on 
fait valoir l'étendue des dépenses faites pour réjouir les ancêtres 
par la consécration du vase rituel. Quand il s’agit de cloches, 
on mentionne le métal faste, c'est-à-dire le bronze, l'or pur 
de première qualité ou or vert, et le métal de plaquage qui 
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n'était autre que de l'oxyde de mercure employé pour faire 
adhérer les feuilles d’or. Dans l'inscription du trépied de Hou 
#, il est question de pièces de soie qui ont payé la dépense du 
vase; sur un {an du marquis de Ts’ %f, on nomme expressément 
Tcheng, le chef des artisans qui ont coulé en moule le précieux 
vase de sacrifice pour quatre ping % de grains. La dépense 
nécessitée par la fonte de certains vases a été prélevée sur une 
part de butin, et parfois le vase lui-même est fondu au moyen 
du bronze des armes conquises sur l’ennemi, dans une expé- 
dition militaire. 

Les motifs qui ont guidé les donateurs apparaissent aussi 
d’une manière plus évidente. C’est le souverain qui a conféré 
des grades, des dignités, distribué des récompenses, attribué 
un fief, rétabli la continuité du culte ancestral et donné de 
nouveaux apanages à une famille de feudataires qui avait subi 
une éclipse momentanée. Aussi voit-on s'exprimer l'idée d’exal- 
ter le souverain et de le louer de ses bienfaits. Aïlleurs, le 
donateur exprime le vœu que certaines charges se perpétuent 
dans sa famille; ailleurs, enfin, il est fait allusion à de véri- 
tables procès, à des jugements rendus, à des partages et à des 
attributions de terres. Nombreuses sont les inscriptions qui, au 
point de vue historique, au point de vue de l’évolution des rites 
et des idées religieuses, présentent un intérêt de premier ordre. 
Je ne puis aborder ici une étude aussi étendue. Ce sera pour 
plus tard. Je voudrais cependant passer en revue quelques types 
d'inscriptions montrant comment se sont développées ar époque 
des Tcheou les données enfermées déjà dans les inscriptions de 
l'époque des Chang. 

Voici une inscription du type le plus PRE 


Le souverain a fait un don (cela doit s'entendre d'un ordre relatif à une 
élévation en dignité ou à quelque avantage notoire) : «Le souverain a 
fait un don. À cette occasion on a fait ce précieux vase. Que les fls et 
les petits-fils, éternellement et précieusement, emploient ce ting» (16). 


vil - 2 


LLLETELE LEE EEE TEE ES 


18 JANVIER-FÉVRIER 1916. 
© Voici le texte d’une inscription plus développée : 


Au neuvième. mois, le seizième jour, jour Aia-siu, le Roï est venu au 
temple des Tcheou accomplir le sacrifice et la distribution des viandes 
rôlies dans la salle [du grand ancêtre où l’on conserve] les dessins sortis 
du fleuve. Le Sseu-t’ou Nan Tchong était à sa droite. Wou Tehouan entra 
dans la porte et se tint debout au milieu de la cour. Le Moi appela 
l'aunaliste pour faire un brevet à Wou Tchouan, disant : # Dans [l'accom- 
plissement de] vos fonclions, vous avez fait prospérer le Roi. Vous avez 
surveillé le Hou-fang oblique. Je vous donne le vêtement noir, la cein- 
bare à boucle munie d'un ruban de soie, la lance, la hallebarde ciselée, 
les genouillères blanches, un faisceau de flèches rouges, les brides aux 
extrémités munies de clochettes, l'étendard à sonnettes.» [Moi] Wou 
Tchouan , j'ose, en réponse, louer la vaste gloire et les excellents bien 
faits du Fils du Ciel. J'ai fait ce tsouen-tixg pour l'employer aux sacrifices 
à mon majestueux père défunt, pour l'employer à solliciter la longévité. 
Que pendant dix mille années, mes fils et mes petits-fils éterrlellement 
et précieusement en fassent usage (17). 


loi, le motif est clairement indiqué : qu'on le remarque 
bien, le texte même du décret d’invesliture fait partie de 
l'inscription et le vase vient non-seulement informer les ancêtres 
et les faire participer aux honneurs reçus, il devient une véri- 
table pièce d'archive. Gependant, un détail de la cérémonie 
d'investiture n'est pas mentionné. Lorsque le récipiendaire 
avait paru devant le souverain et reçu son brevet, il se retirait, 
se revélait des insignes de la charge qui venait de lui être 
conférée et des marques de la dignité à laquelle il venait de 
parvenir officiellement; puis, il rentrait à nouveau dans la salle 
et c'est alors qu'il se prosternait et louait l’universalité et la 
gloire du Fils du Ciel. On trouvera cet épisode du rite men- 
tionné dans une inscription que je citerai comme type des 
inscriptions à large développement de l'époque des Tcheou 

18): 

La troisième année, le cinquième mois, le seizième jour, jour Æia-siu, 
le Roi étant dans le temple de K'ang et de Tchao des Tcheou, à l'aube, 
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le Roi vint dans la grande salle. Immédiatement [à côté delui], se ténant 
debout, l'administrateur général Hong était à sa droite. Song entra par 
la porte. et se tint debout au milieu de la cour. Le nommé Yin recevait 
les ordres du Roi et les écrivait. Le Roi appela l'annaliste Kouo Cheng 
pour faire un brevet à Song. Le Roi dit: rSong, je vous ordonne d'occuper 
la fonction [qui consiste À] administrer les approvisionnements produits 
par vingt kia du royaume impérial, à surveiller les nouvelles eon- 
structions, à approvisionner et à fournir [aux besoins] de ceux qui 
exercent des oflices dans le palais. Je vous donne le vêtement noir, 
l'agrafe de jade rouge, l'étendard à sonneltes, les brides aux extré- 
mités munies de clochettes. Entrez en fonctions!» Song se prosterna, 
inclina la tête jusqu'à ses mains, puis jusqu'à terre. Ayant reçu le 
brevet et le pei, il sortit et revint rendre hommage pour la faveur 
[reçue]. [Moi] Song, j'ose, en réponse, louer la vaste gloire et les excel- 
lents bienfaits du Fils du Ciel. À cette occasion, je fais pour mon véné- 
rable père défunt Kong-chou et ma vénérable mère défante Kong-sseu 
ce précieux {souen-ting, afin de, rétrospectivement, pratiquer la piété 
filiale, prier et solliciter leur robuste, constante et puissante protection , 
d'universels avantages et la Jongue vie, [Moi] Song, je souhaite que, 
pendant dix mille années, des fonctionnaires préposés aux champs [dans 
ma famille] reçoivent les bienfaits du Fils du Ciel jusqu'à la Gin [de leur 
vie]. Que les fils et les pelits-fils précieusement en fassent usage. 


Cette valeur de pièce d’archive que je viens de signaler se 
trouve confirmée encore par deux inscriptions très importantes, 
mais aussi très dificiles à traduire et dont je me contenterai 
pour le moment de donner seulement le sens général. 

La première est une inscription gravée sur un trépied dit 
de Hou #7. Dans la première partie, il est simplement question 
de donations impériales à Hou qui, à celte occasion, fait un 
trépied pour son illustre père Kouei-fo. Dans la deuxième par- 
lie, il est question d’un litige qui oppose Hou à un nominé San. 
Injustement accusé, Hou démontre le bien-fondé de sa cause; à 
la suite d’une confrontation devant l'empereur entre lui-même 
et San, ce dernier est condamné à payer à Hou une indemnité. 
Le litige porte sur des chevaux, des écailles de tortue et des 
pièces de soie. Dans la troisième partie, il est question d’une 
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famine durant laquelle vingt fonctionnaires et le peuple de 
Kouan ont pillé des céréales appartenant à Hou. Plainte est 
portée devant le prince héritier qui condamne les pillards à 
rendre à Hou le double de ce qu'ils lui ont pris, avec cette 
circonstance aggravante que l'indemnité deviendra d'autant 
plus forte que les délinquants tarderont davantage à s'acquitter 
envers Hou. 

L'autre document est l'inscription connue sous le nom de : 
Inscription de la famille San ("). 

Cette inscription est diflicile à interpréter et à traduire , parce 
qu’elle traite de la délimitation des territoires attribués à San, 
et que, le plan manquant qui devrait accompagner l'indication 
de la position des limites, il est fort peu aisé de reconnaître et 
d'isoler les noms géographiques locaux, trop peu importants 
pour que nous puissions les trouver mentionnés dans la littéra- 
ture historique. Quoi qu'il en soit, il est bien nettement question 
dans l'inscription de la délimitation de territoires attribués à 
San, suivant un plan précis et qui était même gravé sur le vase 
porteur de l'inscription. Celle-ci ne nous étant connue que par 
un estampage, il nous est impossible d’avoir le secours du 
plan gravé. Cette délimitation a conduit à empiéter sur des 
terriloires voisins dont les possesseurs se plaignent. La question 
est examinée et plaidée en présence du souverain, résolue en 
faveur de San. Divers fonctionnaires ou personnages qui ont, à 
des titres qu'on ne peut préciser, à intervenir dans des dons 
faits à la famille San, prêtent des serments dont la formule 
clôt l'inscription. 

Ainsi donc, les vases rituels consacrés dansle temple ancestral 
portent non seulement le texte de décrets nommant à des fonc- 
tions déterminées, conférant des titres, des dignités ou des 


0) II a donné lieu à un essai de traduction par M. Chalfant, très sévèrement 
apprécié par M.H. Masrzno dans le Bulletin de l'École française d’Extréme-Orient, 
vol. VIII, 1908, p. 265-266. 
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dons, ils portent aussi des textes relatifs à des jugements, à des 
délimitations de territoire, à des serments. Ils constituent les 
pièces d'archives de la famille, confiées à la garde des ancétres. 
Là où les Chinois de l'époque des Chang se contentaient de 
meltre l'image du brevet, leurs descendants de l'époque des 
Tcheou développent le système jusqu'à sa formule la plus com- 
plète. Mais la raison d'agir est la même. Ces longues inscrip- 
tions permettent de comprendre la nature des brèves allusions 
des inscriptions archaïques. Le système comporte, dans son évo- 
lution, une unité remarquable. On sent que l’on suit l'histoire 
de la civilisation de la Chine ancienne depuis sa période d’ori- 
gine jusqu’à sa période de plein épanouissement, dans le déve- 
loppement graduel et ininterrompu du culte ancestral. Il va en 
être tout autrement pour les périodes qui suivent. 


L'époque des Ts'in est extrêmement pauvre en inscriptions 
sur bronzes. Quelques-unes ont survécu, répétant l'inscription 
de Ts’in Che houang-ti et celle de Eulh Che houang-ti, relatives 
à l'unification des poids et mesures. Ces inscriptions, qui ont 
été traduites par M. Chavannes dans un appendice au deuxième 
volume des Mémoires historiques de Sseu-ma Ts’ien, ne figu- 
raient point sur des vases rituels, mais sur des poids. Je ne 
vois à retenir que deux inscriptions inédites, toutes deux anté- 
rieures à Ts’in Che houang, mais combien éloquentes. 

La première paraît remonter à Tchao-siang, roi de Ts'in. 
La dix-neuvième année de son règne, il se proclama empereur 
de l'Ouest. Il se donne donc le titre de 71; mais, comme les 
Tcheou existent encore, il évite d'employer la formule consa- 
crée : à telle année du Roi. Il semble que ce soit la raison 
pour laquelle, pour la première fois et avant les Han, on 
adopta en Chine la coutume de désigner l'année par les carac- 
tères cycliques. 

L'inscription dit : « L'année kia-wou, le huitième mois, au 


22 JANVIER-FÉVRIER 1916. 


jour ping-yin, l'empereur fait des libations dans la salle prin- 
cipale da temple. Il fait ce kouei rituel, Que les chen de bon 
. augure, purs et brillants, divinement en réfléchissent la vertu 
et qu'ils fassent que l’emipereur, pendant dix mille années et 
éternellement, demeure en paix et reçoive le mandat [du Ciel] » 
10}. 

DA seconde inscription dit : « L'empereur a reçu le mandat 
céleste. Le Ciel a donné à l'empereur ce [vase] kouei pour étre 
employé à pacifier les esprits du ciel et de la terre. Que per- 
sonne ne cesse d'y penser pendant dix mille générations et sans 
{limites ?] » (20). 

On voit déjà qu'une grande révolution se prépare; que dis-je? 
elle est déjà effectuée! Durant la période pendant laquelle, 
l'empire s’alfaiblissant, les États feudataires se dévorent les 
uns les autres jusqu’à ce que Ts’in arrive à les absorber tous, 
la civilisation de l’ancienne Chine achevait de mourir. 

Je sais bien que ces deux inscriptions ne se rapportent pas 
au culte des ancêtres proprement dit, mais à une véritable usur- 
pation des prérogatives impériales. Cependant, elles ne s’exerçent 
plus, comme aux temps troublés de l'ancienne Chine, par l'exé- 
cution de sacrifices ou l’adoption d’emblèmes réservés au Fils 
du Ciel et interdits par les rites aux grands feudataires. On 
recherche au contraire et pour la première fois, dans des faits 
d'ordre magique, la preuve d'une investiture venue du Ciel. 
C'est une conception magique et mystique qui se manifeste 
quand il est question du Ciel consignant un vase rituel au roi 
de Ts'in pour lui donner le moyen d'apaiser et de se concilier 
lés esprits du ciel et de la terre. C’est alors que l'on voit sortir 
des croyances populaires et apparaître dans l’histoire les génies, 
les fées et les immortels qui vont jouer un grand rôle dans les 
nouvelles croyances. Ts'in Che houang-ti sera hanté de ces rêves 
et Sseu-ma Ts’ien nous raconte comment, à plusieurs reprises, il 
envoya des missions nombreuses à la recherche de lle des 
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Bienheureux. Ge ne sont plus là les paroles que nous étions 
accoutumés à entendre, Le culte des ancêtres, sous sa forme 
antique, se meurt pour faire place à des idées nouvelles, à des 
croyances magiques, à un mysticisme ardent au moyen duquel 
la Chine s'ouvre la voie vers une nouvelle histoire. 


Je viens de dire que le culte des ancêtres, sous sä forme 
antique, se meurt. On verra bien qu'il est mort, si l’on examine 
les inscriptions sur bronze de l'époque des Han. Les formes 
rituelles anciennes ont survécu, quoique bien des formes toutes 
nouvelles soient apparues aussi; mais le vase à inscription 
n'est plus voué dans le temple ancestral; souvent il vient 
d’un palais, plus souvent encore d’un tombeau; un nom, l'in- 
dication du poids et de la capacité : c’est tout. « À la troisième 
année kien-ngan, Koug Wen-fou a fait ceci (198 ap. I.-G.)». 
Ou, si lon en veut une autre d’un type plus développé : « Cui- 
sine [servant à préparer les sacrifices] de Tch'ang-ngan, Temple 
ancestral de Hiao-Teh’eng(. Trépied de bronze : capacité trois 
boisseaux et un centième, poids total vingt-six livres. Présenté 
à la troisième année kien-p'ing ®}, le dixième mois. Fait par 
Wang Pao» (21). Nous sommes loin de ce que nous montre 
l'époque des Chang et des Tcheou. Les nominations aux fonc- 
tions du nouvel empire centralisé définitivement fondé par 
les Ts'in, les dignités, la faveur impériale, tout cela prend un 
nouvel aspect. Le récipiendaire ne va plus en informer l'ancêtre, 
il ne grave plus le brevet sur un bronze rituel, I se contente 
d’une fiche de bois ou de métal et, dans la formule de nomina- 
tion, il ne reste plus rien de la solennité d'autrefois. Ce n'est 
plus un feudataire, avec sa large part d'indépendance, main- 
tenant la religion de son clan; c’est un particulier appelé à des 


) C'est un empereur de la dynastie Han : Teh'eng-ti, 3a av. J.-C.- 
6 av. J.-C. 
®) 5 av. J.-C. 
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fonctions publiques. Avec les descendants, les ancêtres , eux 
aussi, sont rentrés dans la vie privée. Nous avons atteint et 
dépassé le moment où le bronze rituel jouait son rôle le plus 
large et le plus actif dans le culte ancestral (1), 


En somme, celui-ci nous apparaît comme la résultante de 
l'organisation d’un culte primitif, analogue à celui des peuples 
sauvages. Sur le fond des croyances venues des temps préhisto- 
riques, s’est développée une véritable religion, codifiée étroi- 
tement au fur et à mesure que se constituait la civilisation des 
Chang et des Tcheou. Elle se divise en deux grandes catégo- 
ries. D'une part, la systématisation cosmologique d'un culte 
naturiste primitif avec l’adoration du ciel, des montagnes 
sacrées, de la terre, des dieux du sol. D'autre part, la systéma- 
tisation d’un culte primitif des morts par le eulte des ancêtres 
et le dédoublement de l'esprit qui est sous terre et de celui qui 
est en haut (), 

Les ancêtres sont les dieux protecteurs de la lignée. Leur 
esprit séjourne en haut, brillant et lumineux. Mais ils ont 
besoin, pour continuer leur vie dans l'au-delà, de sacrifices 


9) Pour constituer l'ensemble des inscriptions sur lequel est établi ce. 
mémoire, j'ai dépouillé le Po kou t'ou lou, le Si ts'ing kou kien, le Si ts’ing sin 
kien, le Tchong ting houan che de Sie Chang-kong et celui de Jouan Yuan. On 
voit que ces conclusions sont fondées sur l'examen d'un grand nombre d'inscrip- 
tions. Le livre de Jouan Yuan seul comprend 178 inscriptions attribuéos à 
l'époque des Chang, 257 atiribuées à l'époque des Tcheou, 104 à l'époque des 
Han. I n'est pas une seule inscription de l'époque des Han qui, rapprochée de 
celles des Chang ou des Tcheou, en reproduise la formule ou puisse même leur 
être directement comparée, On ne saurait avoir une démonstration plus com- 
plète de la profonde révolution apportée dans le culte ancestral primitif et dans 
le rôle des vases de bronze à inscription, par le bouleversement de la Chine à 
l'époque des Ts'in, la ruine de l'empire féodal et la constitution d'un empire 
centralisé et despotique. 

(5) Cest ce dernier aspect seul que j'ai étudié ici. L'épigraphie des bronzes 
nous renseigne aussi, quoique beaucoup moins abondamment, sur l'autre. Mais 
son étude aurait dépassé de beaucoup le cadre de ce mémoire. 
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toujours renouvelés. Ils se nourrissent des plus vieux mets 
qu'ait connus la race : viande cuite, bouillie de millet ou de 
riz. [ls protègent leurs descendants sur terre, mais ils parti- 
cipent aussi à leur vie. Si un honneur leur échoit, s'ils s'élèvent 
dans la hiérarchie sociale, s'ils sont l'objet des faveurs du sou- 
verain, ils en prennent leur part. Il semble que, dès ce moment, 
se soit formée, tout au moins dans ses éléments essentiels, 
” l'idée chinoise d’un monde des morts pareil à celui des vivants, 
où les prospérités de la carrière et l'élévation des grades ont 
aussi leur influence, où un esprit divin peut être élevé ou 
dégradé. Les ancêtres ne se réjouissent pas seulement des évé- 
nements heureux dont ils sont informés par leurs descendants, 
ils y trouvent aussi leur avantage et plus d'éclat encore dans 
leur monde lumineux. On comprend, dès lors, pourquoi ils 
deviennent les gardiens des brevets gravés sur les vases. Ceux-ci 
ne constituent pas seulement un document d’archive pour les 
mortels; ils sont aussi le support d’un esprit du brevet dont 
l’action s'exerce dans le monde des ancêtres. C’est pourquoi 
ceux-ci sont joyeux, c'est pourquoi aussi ils deviennent d’au- 
tant plus puissants pour protéger leur descendance. 

Mais un culte semblable constitue seulement le culte d'une 
élite. Les feudataires, les seigneurs, les fonctionnaires grands 
et peut-être petits, avaient leur temple ancestral. Mais l'artisan 
des villes et le peuple des campagnes vivaient d'un tout autre 
destin. Il n’y avait pas place pour eux dans cette religion de 
riches et de puissants. Dès lors on s'explique pourquoi il suñit 
de la brève dynastie Ts’in et de la violence réformatrice de 
Ts'in Che houang-ti, accompagnée d’un débordement du monde 
barbare, pour anéantir d’un coup le vieux culte des ancètres 
dans son contenu religieux. On s’explique aussi pourquoi on 
assiste à une floraison si soudaine de conceptions magiques et 
mystiques avec les Ts’in et les Han et comment elles préparaiïent 
sa voie au bouddhisme des Tang. Les magiciens, les génies et 
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les fées prennent la place des ancêtres protecteurs; ce sont les 
sorciers, manipulateurs du cinabre, qui délivrent la longue 
vie. Des divinités naturistes des montagnes, des forêts, de la 
terre et des eaux surgissent tout à coup de la pénombre et 
passent au premier plan. C'est le taoisme qui se constitue, pré- 
curseur de modifications plus profondes encore. La religion 
des ancêtres est vidée de son contenu dogmatique, de son 
contenu sentimental, de tout ce qui fait la vie d’une doctrine * 
et d’un culte, Il n’en subsiste plus que le squelette. La valeur 
sociale qu'elle eut jadis fait que son armature résiste, cepen- 
dant, et se maïalient jusqu’au jour où, sous les Song, aidés par 
les empereurs, les lettrés partisans de l'œuvre confucéenne, 
essaient de galvaniser cette chose morte. Sans doute, ils ont 
dônné plus de vie à une sorte de religion d’État, vivant pau- 
vrement, sans poésie et sans ferveur, à côté des doctrines qui 
s'étaient développées après elle. Ils n'ont pas fait plus que les 
Japonais du Meïji, quand ils crurent revenir au Shinlô pur 
de Lout alliage, sous sa forme primitive. La grande religion de 
la Chine ancienne disparut en même temps que la civilisation 
des Tcheou dont elle était l'image. Il n’en reste que les pra- 
tiques extérieures, transformées par une habitude millénaire 
en un ensemble de préjugés sociaux où s'exprime l'inconscient 
el dans lesquels ni l'esprit ni le cœur n’ont plus aucune part. 


APPENDICE I. 


REMARQUES SUR LA NOMENCLATURE 
ji DES VASES DE BRONZE. 


Le caractère F kio est l'image de la côrne striée en écriture 
antique. C’est un pictogramme. {1 Ggure dans le Ziki, vu, 
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1, 10 (trad. Couvreur, I, p. 543), avec le sens de « coupe » 
sans que rien, dans le contexte, permette d'en définir la ma- 
tière. I en est de même au chap. 1x, ur, 26 (trad. Couvreur, 
I, p. 618), où, cependant, il est associé au terme #£ kia 
«coupe» que nous retrouverans plus loin. Mais un troisième 
passage du Li-ki, x, 9 (trad. Couvreur, I, p. 730), permet 
d’éclaireir les deux autres. On y mentionne le pi-hio 8 #j «la 
corne ornée d'une rondelle de jade». Le terme pi désigné en 
effet une tablette de jade de forme annulaire. La corne évidée 
a formé la coupe primitive et elle était encore en usage à 
l'époque historique, dans le monde barbare. I n’y a rien d’éton- 
nant à la voir usitée comme coupe dans la Chine ancienne. Celle 
dont on se servait dans le ming-t'ang des Tcheou était donc 
ornée d’un anneau de jade formant rebord. Elle figure, dans le 
Li-ki, parmi les coupes additionnelles que l’empereur utilisait 
au sacrifice du sixième mois dans la salle principale ou l’ai-miao 
du ming-t'ang des Tcheou. Le sens de « coupe », de «corne», at- 
lribué au caractère kio dans les deux autres passages du Zi-ki, 
est donc certain. Le Tcheou-li parle des kio-jen (vnr, 32; 
xvi, 34, 35, trad. Biot, I, p. 187 ét 378), préposés aux 
cornes, qui recueillent les dents, les os et les cornes des ani- 
maux livrés par les cultivateurs des terrains montagneux ou 
palustres pour compléter la taxe légale. I parle en outre à 
deux reprises de la punition par la corne (x1, 34; xxu, 56, 
trad. Biot, I, p. 259, et Il, p. 47): on devait boire d’un trait 
le contenu d’une corne creuse. C'est aussi la punition qui étail 
infligée au perdant dans le jeu de flèches (Li-ki, xxxvut, trad. 
Couvreur, p. 596-597). Cependant, le Zi-ki ne parle pas de 
corne, mais, plus généralement, de coupe. Quand les com- 
mentateurs ont commencé leurs divagations frénétiques sur 
le rhinocéros, cetle coupe est devenue une coupe en corne 
. de rhinocéros. Il est probable que c'était tout simplement une 
corne de bufñfle, C'est le sens de «grande coupe faite d’une 
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corne de buffle » qui me semble devoir être attribué aux termes 
sseu-kong SE #t du Che-king (Kouo-fong, 1, 3, trad. Couvreur, 
p. 83; Siao-ya, vu, 1, trad. Couvreur, p. 290). 

Appliqué aux bronzes, le caractère kio désigne un vase qui 
n'a rien de commun, de près ni de loin, avec la forme d’une 
corne. C’est un vase à libations en forme de casque, l'ouver- 
ture tournée vers le haut, et monté sur trois pieds élancés 
que l’on dit représenter la lame de l'épée : ce qui paraît assez 
vraisemblable. On peut se demander comment le caractère 
représentant un vase de corne est venu désigner un vase de 
bronze représentant un casque. Une corne montée en coupe 
ne peut être maintenue debout que par un support. On peut 
supposer une monture à trois pieds pour porter la corne. De 
même on a employé une monture à trois pieds comme support 
du casque renversé donnant le type de la coupe de bronze. 
Cette ressemblance du support a pu déterminer l’histoire 
sémantique du caractère. 

I faut cependant observer que nous n'avons aucun exemple 
de la monture des anciennes coupes faites de corne, ni même 
de ces coupes elles-mêmes. Les anciens textes seuls nous per- 
mettent d'établir l'existence de cornes creuses servant de coupe. 
Encore ces textes datent-ils d'une période où l’on connaissait 
le bronze et où l'on fondait des vases, Is demeurent dans 
l'usage et dans les rites comme des survivances d'une époque 
où ils existaient seuls. On verra d’ailleurs par les notes sui- 
vantes que ces survivances étaient nombreuses et que les vases 
de bronze constituaient l'exception. Il reste à résoudre le pro- 
blème de la date d'apparition des bronzes ko. Les inscriptions 
qu'ils portent sont brèves et elliptiques, à la manière de 
l'époque des Chang. Cependant, ces coupes à libation n'étaient 
pas destinées aux longues inscriptions. Celles-ci étaient réser- 
vées aux ting, aux tsouen, aux fan. La brièveté de l'inscription 
ne peut fournir une base d'appréciation. Tout ce que l’on 


ÉPIGRAPHIE DES BRONZES RITUELS DE LA CHINE ANCIENNE, 29 


* peut dire, c'est que certaines paraissent remonter à la fin de 


l'époque des Chang. 


Le caractère f 1che ne semble pas, dans son sens ori- 
ginaire, avoir signifié autre chose que la coupe faite d’une 
corne d'animal. Le caractère est formé de l'image de la corne 
et d'une partie phonétique. Cette partie se trouve gravée sur 
d'anciens vases de bronze io et me semble ne pas désigner 
autre chose que la coupe elle-même. Ce caractère désigne une 
coupe de banquet; le Li-ki l'emploie fréquemment. C’est aussi 
le sens qu'il prend dans l'expression «lever la couper #48, 
si fréquente dans les classiques. 

Au point de vue des vases de bronze, ce caractère désigne 
un vase dont la forme s'écarte complètement du précédent. 
C'est un vase pansu, sans anses, parfois à couvercle, et qui 
n'a rien de commun avec une coupe. Cette désignation est 
usitée dans le Po kou Cou lou et a été suivie dans tous les 
ouvrages postérieurs. Les bronzes auxquels ce terme est ap- 
pliqué sont attribués à l'époque des Tcheou. 


Le caractère ÆK hou est expliqué par le Chouo-wen comme 
désignant une sorte de coupe tsio pour les banquets de famille. 
Il est composé du pictogramme de la corne et d'une partie 
phonétique. I contient trois cheng, comme la coupe tche. Tsio, 
comme on le verra plus loin, a pris de bonne heure le sens 
générique de coupe. Ce terme de kow, à cause de la signifi- 
cation dérivée de #j qui a pris le sens d’xangle, anguleux», 
désigne d’une façon générale les vases à angles. Cependant, 
dans les ouvrages archéologiques, il définit une classe de vases 
qui n’ont rien d’anguleux et qui, au contraire, sont ronds. C’est 
un vase à forme générale cylindrique dont la partie inférieure 
s'évase pour former pied, tandis que la partie supérieure 
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s'évase beaucoup plus largement encore pour former l'ouver- : 
ture. J a la forme générale d’une coupe et il n’a point fallu 
forcer le sens du caractère pour le faire passer des anciens 
objets de corne aux coupes de bronze. Ce n'est que très 
tardivement, par surcharge évidente, que des divisions 
quadrangulaires s’accrochent à la forme ronde primitive et le 
transforment en un vase à angles. Par l'ornementation ct 
par l'architecture du vase, il est facile d'établir que ce type 
angulaire est dérivé d’un type primitif beaucoup plus simple 
et rond. « 


Le caractère # teou est, d'après le Chouo-wen, soùs sa 
forme primitive, l’image du vase avec, à sa partic supérieure, 
un cercle indiquant l'ouverture. J1 désigne, dans les classi- 
ques, les vases de bois dans lesquels on offrait de la viande 
cuite aux esprits. On en trouve d’abondants exemples dans le 
Li-ki aussi bien que dans le Che-king. Il y est souvent associé 
avec des vases de bambou pren $# dans lesquels on présen- 
tait les fruits, la viande ou le poisson. Ce dernier caractère 
pien n'est venu s'attacher à aucune forme de bronze. 11 est ques- 
tion du vase teou dans le K’ao kong ki (Teheou-li, xuur, 5 et 6, 
trad. Biot, Il, p. 544), d'après lequel sa fabrication est assurée 
par les ouvriers en bois précieux. 

Appliqué au bronze, le tou désigne une sorte de coupe à 
corps rond, à couvercle et à pied évasé. La forme générale 
est celle d’un vase qui pourrait être fait au tour. D'autre part, 
dans la décoration, on peut trouver des survivances d’une 
ornementalion faite d'appliques de pierre ou de jade, en tout 
cas de corps étrangers. Il semble bien qu'ici la filiation ait été 
directe, de la forme. de boïs À la forme de brouze. 


Le caractère #£ touei est formé d’un radical, à l'origine 
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le pictogramme de la main, et d’une partie phonétique. Rien 
dans sa structure n'indique la dérivation d’une forme origi- 
nelle particulière à un vase quelconque. Dans le Zi-ki, il 
désigne deux vases propres au rituel de Chouen et dans les- 
quels les princes de Lou offraient du millet aux mânes (un, 27, 
trad. Couvreur, I, p.739). Au chapitre Neï-tseu (x, 1, 9; trad. 
Couvreur, [, p. 627), associé au terme meou #% #, 11 prend 
le sens d’écuelle de bois. Il a aussi le sens général de vase 
de bois. Appliqué aux bronzes, il désigne une classe de vases 
de forme ronde assez trapus, à anses, munis d’un couvercle. 
Parfois, à la base, trois pieds courts se trouvent ajoutés. Par- 
fois le touet est porté sur une base quadrangulaire. Il n’est pas 
impossible que la forme du bronze soit dérivée d'une forme 
de bois. : 


Certains caractères peuvent désigner aussi bien des vases 
de bois, d'argile ou de bronze. C’est le cas pour les caractères 
houei et fou. Le ou désigne un vase carré à l'extérieur, 
rond à l'intérieur, pour l'offrande du riz. Il est constitué par 
le pictogramme da bambou en haut, celui du vase en bas. 
La partie intermédiaire n’est pas expliquée. Elle est probable- 
ment phonétique. D’après le Chouo-wen, il est consacré aux 
deux espèces de millet glutineux et non glutineux. Dans le 
Li-ki (vu, Li-yun, n, 19, trad. Couvreur, I, p. 507), il a le 
sens de vase de bois ou d'argile. 

Le # kouer était carré à l'intérieur, rond à l'extérieur. Les 
éléments du haut et du bas sont les mêmes que pour le carac- 
tère précédent. L'élément du milieu représente, d'après le 
Chouo-wven, élément € qui désigne le parfum ou la vapeur 
dégagée des céréales. Il a aussi le sens de vase de bois ou 
d'argile et se trouve associé aux vases désignés par le caractère 


précédent (Li-ki, x, Fu-1sa0, 1, 9 ,trad. Couvreur, I, p.681; — 
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Che-king, Kouo-fong, xu, x, 2, trad. Couvreur, p. 1/4). Dans 
le rituel des Tcheou, ä y avait huit houei pour l'offrande aux 
esprits (Ming ang wei, 27). Le Tcheou-k parle de ces vases 
kouei, dont il attribue la confection aux mouleurs en terre 
(xun, 41, trad. Biot, IL, p. 539). 

Ces deux espèces de vases semblent donc, si l'on suit l'indi- 
calion donnée par la constitution des caractères, avoir élé à 
l'origine des vases de bambou et avoir été imités en poterie. 
Il est probable que leur forme primitive était tout simplement 
constituée par un segment du bambou; c'élait donc un vase 
cylindrique. Un passage du Li-ki vient à l'appui de cette opi- 
nion. H y est dit : «Kouan-Tchong avait des ouei ornés de 
sculptures, # fh SK » (Li-ki, vi, 1, 19, trad. Couvreur, 
[, p. 552). Dans toute la Chine méridionale, en Annam et au 
Tonkin, on grave ou on sculpte encore aujourd’hui des seg- 
ments de bambou dont on fait des vases. 

Appliqués aux bronzes, ces caractères désignent des vases 
dont la forme s’éloigne singulièrement de celle qu'évoquent 
les textes. Le /ou est un vase de forme trapézoïdale, la grande 
base formant ouverture, à deux anses, posé sur quatre pieds. 
Le houeï est un vase bas, à corps arrondi, à deux anses et à 
couvercle. Ce dernier peut être dérivé d’une forme de poterie 
faite au tour. 


Le caractère % 4, 193" clé des dictionnaires, est un picto- 
gramme. Il est formé, dans l'écriture antique , d’une barre repré- 
sentant le couvercle, d'un ovale représentant l'ouverture, 
d'un autre ovale barré de deux traits en croix représentant la 
panse, et des trois pieds. C’est, d’après le Chouo-wen, une 
espèce de ting. Il désigne, dans le Li-ki, une marmite de terre 
(Sang ta ki, 1, 25, trad. Couvreur, II, p. 220). Le Tcheou-li 
(x, 4o, trad. Biot, Il, p. 537) en attribue la fabrication 
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aux poliers. Appliqué au bronze, il désigne une marmite à 
trois pieds dont la forme est manifestement dérivée de la 
poterie. C'est un 4ng dont les pieds sont largement renflés 
et gardent, dans le bronze, toute l'épaisseur du vase original 
en terre. Laufér, dans Chinese Pottery of de Han dynasty, a 
publié une pièce de terre qui constitue le type du k en poterie. 
Le X est étroitement apparenté au ting. 


Le Y} #ng. Ce caractère, 206° clé des dictionnaires, est un 
pictogramme. Il représente l'image du bois divisé pour allumer 
le feu au-dessous d’un récipient. Le ting semble avoir été la 
plus ancienne forme des vases coulés en bronze. Les neuf tré- 
pieds du tribut de Yu sont des ing. C'est le vase sacré par 
excellence, signe d'investiture et support d'inscriptions. Qu'il 
soit du même type que le k, c'est une chose évidente. Mais il 
a une forme plus élancée et telle qué pouvait la permettre 
l'abandon des matériaux de terre et l'usage du métal. Sa déri- 
vation d’une forme primitive de poterie n’est pas douteuse. 
Par extension, dans la nomenclature des bronzes, le terme 
ting désigne un vase quadrangulaire à quatre pieds, à panse 
renflée, aux angles parfois arrondis. 


Le caractère X se retrouve dans la composition du caractère 
yen IX, formé du pictogramme de la tuile, du vase et du 
tigre. Il est équivalent au caractère tseng #Æ, d’après le Chouo- 
wen. En réalité, le caractère yen désigne un vase formé de 
deux parties, dont la partie inférieure est un 4 et la partie 
supérieure un {seng; en somme, une marmite à fond plat 
posée sur un trépied. Le trépied contenait l'eau. Le vase supé- 
rieur avait un fond percé de sept trous, ou bien le fond 
était remplacé par un clayon. La vapeur de l’eau chauffée au- 
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dessous passait dans le vase supérieur et venait cuire les mets 
qui y étaient déposés. La fabrication des vases (seng et des 
vases yen est attribuée aux potiers dans le X’ao kong ki ( Tcheou- 
li, xun, 38-40, trad. Biot, p. 537-538). Appliqué aux 
bronzes, le caractère yen désigne des vases qui ont gardé fidè- 
lement la forme de Ja poterie et en dérivent visiblement. Il y 
a des sous-types quadrangulaires. Le caractère yen seul est 
entré dans la nomenclature des bronzes. 


Le caractère #K png comporte aussi le radical de Ja terre 
cuite ou de la tuile. Il ne figure pas dans le Chouo-wen. Dans 
le Li-hi (vm, n, 23, trad. Couvreur, 1, p. 554), il a le sens 
de «bouteille ». Son sens général, aujourd’hui encore, est celui 
d'une bouteille, d'une jarre ou d’une cruche. Appliqué aux 
bronzes, il désigne un vase à long col, parfois muni d’un bec 
s’atlachant au corps dy vase pour l'écoulement du liquide. 
L'usage du métal dans la confection de ces vases est tardif. 
Les plus anciens, en effet, ne remontent pas au delà de 
l'époque des Han. La forme du vase de bronze est visiblement 
dérivée de la poterie. 


Le caractère %# Aou est un pictogramme. Sa partie supé- 
rieure représente le couvercle. 1 figure dans le Zi-ki avec le 
sens de vase (vin, 1, 10, trad. Couvreur, [, p. 157) et avec 
le sens de jarre ou d’amphore. C'était le vase qui était employé 
dans le jeu de flèches. D’après les rites, le maître de maison 
invilant au jeu disait : «Pour quelques flèches tortues et un 
vase à goulot de travers, M &, ce n’est pas la peine de refuser » 
( Li-ki, T'eou-hou, xxxvu, 2, trad. Couvreur, II, p. 5g2). Ce 
dernier terme prend toute sa valeur si on le rapproche de 
ce passage du Zcheou-l : «Toute espèce de poterie qui est 
de travers, qui est endommagée, qui a des boursouflures, ne 
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peut entrer dans le marché» (xuir, 42, trad. Biot, I, 539). 
Le maître de maison qui invite au jeu de flèches déprécie 

le vase qu'il offre et le déclare être un vase de rebut. Tont 
_cela indique qu'il s’agit ici d'un vase de poterie mal cuit et 
dont le col s'est affaissé de manière à donner un goulot de 
travers. 

Appliqué aux bronzes, le terme hou désigne un grand vase 
de forme élancée, à panse arrondie, à pied plat et à anses. 
C'est la forme générale d'une jarre, et elle est visiblement 
dérivée d’une poterie faite au tour. Il est curieux de relever 
sur l’ornementation des vases de bronze la survivance de la 
corde de paille nouée autour de la jarre de poterie en un lacis 
quadrangulaire et destinée à amortir les chocs. (Voir entre 
autres St (sing siu kien, k. vu, p. 38 et p. 43.) Il y a un 
sous-type quadrangulaire et l'usage du métal a fait remplacer 
parfois les anses par des anneaux. C’est une des plus anciennes 
formes des vases de bronze. 

H faut noter encore que le caractère hou désigne une courge 
ou une calebasse dans le Che-king, et qu'il désigne aussi des 
vases de bronze d'époque tardive (Han) où la forme de la 
courge est encore nettement visible. (Cf. Si ts'ing siu kien, 
kon, p. 5,924, 57, 58; k. x, p. 37, 38, 59, 6o à 63.) Le 
Tcheou-l a gardé des traces de l'emploi de la courge dans les 
sacrifices : « Lorsque l’on fait le sacrifice ying, ou des grandes 
prières, aux portes de la capitale, [le Tehang-jen ] se sert d’une 
courge coupée à la tige» (xx, 6, trad. Biot, I, p. 469). Biot, 
résumant les commentaires, ajoute en note : «Ces sacrifices 
sont offerts aux esprits, lorsqu'il y a des inondations, des 
sécheresses, des épidémies ou des pluies, des vents hors de 
saison. La population des villes et lieux entourés de murs se 
réunit pour ces grands sacrifices. On prend une grosse courge 
douce, on enlève sa tige, et en coupant la partie attenante, on 
en fait un vase.» 


3. 
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Le caractère #% lei est un pictogramme. La partie inférieure 
représente la marmite de terre. C'est la 12° clé des diction- 
naires; elle désigne les vases d'argile. La partie supérieure 
représente les lignes des nuages ou des foudres qui étaient 
dessinées sur le vase comme ornement. Dans Je Li-ki, le lei est 
indiqué comme appartenant au rituel des Hia et comme étant 
usité dans les sacrifices par le prince de Lou (Wing l'ang-wer, 
18, trad. Couvreur, I, p. 736); il était resté aussi dans le 
rituel des Tcheou (id., ibid., 9 et Li-ki, vur, n, 15, trad. Cou- 
vreur, I, p.730 et 564). Dans le Che-king, il est employé dans 
le sens d’amphore (Kouo-fong, 1, ur, 2;— Siao-ya, v, vin, 3; 
— Ta-ya, nu, vu, 2, trad. Couvreur, p. 8, 262, 364). Appli- 
qué aux bronzes, il désigne des vases à couvercle, à panse 
renflée et ronde et à anses dont la forme ne se différencie 
guère des (souen, dont ils ne constituent du reste qu'une 
variété. La structure générale dérive visiblement d’une poterie 
faite au tour. 


Le caractère # {souen est un pictogramme; il représente 
le vase à vin présenté par les deux mains. Il désigne dans le 
Li-ki le grand vase d'argile de Chouen employé dans les rites 
du prince de Lou (Ming t'ang wei, 18, trad. Couvreur, p. 736). 
Dans un autre passage, le Li-ki dit que la coupe {souen des 
princes [du quatrième et du cinquième rang] était d'argile et 
que son contenu correspondait à une jarre wow, c’est-à-dire 
à cinq cinq cheng FF (Li-ki, vin, 1, 10, À & Æ A, trad. 
Couvreur, I, p. 547). C'est un des plus vieux vases sacrifica- 
toires de la Chine ancienne et il n’est pas étonnant que dans 
son sens premier il ait correspondu à un vase d'argile. Dans le 
Tcheou-li, le terme {souen est un terme générique; il désigne 
un ensemble de six sortes de vases rituels (xix, 30; xx, 11 à 


29, trad. Biot, [, p. 455, 472 à 436), parallèle à l’ensemble 
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des six sortes de vases sacrificatoires appelés yi. Sa signifca- 
tion est devenue tellement générale qu'il faudrait une étude 
approfondie pour en débrouiller l’histoire. La confusion des 
documents se retrouve dans la confusion des formes classées 
sous la désignation du caractère tsouen dans les ouvrages archéo- 
logiques. On vient de voir, à l’article précédent, que le lei 
constituait l’une des six espèces de tsouen. Le caractère tsouen 
désigne aussi un vase de bronze d’une forme analogue au hou, 
mais plus massif, la partie médiane formant une panse renflée. 
Il désigne aussi des vases de bronze en forme d'animaux : bœuf, 
oiseau ou tigre. On sait que ce que les textes classiques appellent 
le isouen jaune n’est autre que le tsouen sur lequel sont repré- 
sentés les yeux dorés du fao-fie. Aucune précision ne ressort 
de la nomenclature ; il faudra des comparaisons étendues entre 
. les textes et les vases pour dégager un ordre de ce chaos et 
définir la filiation des formes. 


Le caractère #k yr est aussi un pictogramme. Il représente, 
d’après le Chouo-wen, une pièce de soïe et les mains présen- 
tant le grain; à quoi s’ajouterait en haut une tête de porc ou 
une hure de sanglier. C’est encore, dit le P. Wieger (Leçons 
étymologiques), la pièce de résistance dans les oblations des 
paysans. Dans le Tcheou-li, il désigne les six espèces de vases 
de sacrifice qui font pendant aux six espèces de tsouen. 
Comme ce dernier terme, et plus encore que lui, il a pris un 
sens générique très étendu. Ceci apparaît dans les inscriptions 
elles-mêmes. Dans la nomenclature des bronzes, il désigne 
des vases à pied plat, avec ou sans anses, mais de formes très 
diverses. Les observations faites à l’article précédent devraient 
être répétées ici. 


Le caractère Hj yeou ne figure pas dans le Chouo-wen. Ce 
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n'est pas un pictogramme. Dans le Che-king (Ta-ya, m1, vin, 3, 
trad. Couvreur, p. 4og), il est pris dans le sens de jarre. C’est 
dans ce sens que Legge le prend aussi dans le Tso-chouan. Dans 
le Chou-king (1, xn, 25, trad. Couvreur, p. 279), il est pris 
dans le sens de coupe. IA faut noter qu’on pourrait tout aussi 
bien le prendre dans cette dernière acception dans le Che-king 
et dans le Tso-chouan. I rentre dans la catégorie des tsouen. 
Dans la nomenclature des bronzes, il désigne un vase à pied 
plat, à couvercle, à forme renflée, muni d'une anse s’attachant, 
de part et d'autre du goulot, à deux anneaux. La forme en 
est assez simple et proche parente des poteries. Dans certains 
bronzes, l’anse a gardé la forme des liens de paille tressée qui 
étaient employés dans les poteries (ef. 51 ts'ing siu kien, k. 8, 


p. 29). 


Le caractère #E pan est formé à sa partie inférieure par le 
pictogramme du vase. C'était un plateau ou un bassin. Dans 
le Li-ki, est question de bassins de terre cuite, Æ 4, que lon 
employait pour laver la chevelure du mort (xx, 1, 25, trad. 
Couvreur, Il, p. 221). Le Tcheou-ti dit expressément que les 
potiers font les bassins pan (xuu, 4o, trad. Biot, II, p. 537). 
Qu'il y ait eu des inscriptions gravées sur ces bassins, c’est ce 
que l'on voit dans le Li-ki (xxx, Ta-hio, 10, trad. Couvreur, 
p- 620). Appliqué au bronze, ce caractère désigne des bassins 
plats, parfois munis de deux anses et de trois pieds. Les formes 
sont assez diverses. Certaines sont avec évidence dérivées de 
la poterie. | 


Je m’arrête ici dans ces remarques. Je suis loin ‘d’avoir 
passé en revue tous les caractères usités par les archéologues 
chinois dans la nomenclature des bronzes. Cependant, ‘ces 
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observations paraîtront suffisantes, sans doute, pour fournir 
une base sérieuse à l’assertion avancée dans ce mémoire au 
sujet des vases de bois ou de terre usités dans la Chine an- 
cienne avant les bronzes. On voit que les caractères portent Ja 
trace évidente de cet outillage primitif et qu'ils ont été dans 
bien des cas appliqués aux bronzes par dérivation. On voit 
aussi que cerlains d'entre eux ont perdu de très bonne heure 
leur sens précis et que l'usage a introduit dans leur emploi 
une confusion inévitable; le classement opéré par les premiers 
archéologues qui ont établi, à l'époque des Song, la nomen- 
clature des bronzes, n’est arrivé ni à la vaincre, ni à la dis- 
simuler. 


APPENDICE II. 
INSCRIPTIONS ET COMMENTAIRES", 


1. Caractère représentant la pièce écrite ou le brevet. Ce 
sont des fiches de bois réunies par un lien. Î se transcrit par 
le caractère moderne ff. L’estampage en a été relevé sur un 
vase pour la boisson, yeou Ef, attribué à l'époque des Chang. 


9, En baut, la forme du vase. En bas, les deux caractères 
& & : [Pour] le père Yi. 

Estampage relevé sur un vase che KR attribué à l'époque 
des Chang. 


@) Se reporter aux planches hors texte où, sous les numéros d'ordre cor- 
respondants on trouvera Ja reproduction de l'estampage de l'inscription Quand 
il n'y a pas d'indication spéciale, cgs inscriptions ont été relevées dans l'ou- 
vrage de Jouan Yuan, Zsi Kou-tchai tchong ting gi Fi kouan che ff 5 26 SE 
ML #hk 7% x fà. La biographie de Jouan Yuan a été publiée par M. Vissrkas, 
. T'oung Par, 1904, p. 561-596. 


40 JANVIER-FÉVRIER 1916. 


3. Sur le couvercle (à droite), les cornes de la victime. 
Sur le vase (à gauche), les cornes de la victime précédant la 
mention : [Pour] le père Kouei À #. 

Estampage relevé sur une coupe kio ff attribuée à l'époque 
des Chang. 


4h. En haut, l'image du fils portant deux ligatures de 
cauris. Au-dessous, la mention : [Pour] le père Yi. 

Estampage relevé sûr un vase yi #k attribué à l'époque des 
Chang. 


5. L'image du fils et du petit-fils précédant la mention : 
[Pour] le père Yi & &. Le petit-fils est représenté ici sous 
la forme d’un fœtus. H faut remarquer aussi que les caractères 
correspondant aux mots «le père Yi» ne sont pas dessinés dans 
leur sens régulier, mais à rebours. 

Estampage relevé sur un vase touei # attribué à l’époque 
des Chang. 


6. L'image du bois divisé, l'image du fils, l'image du petit- 
fils. Ces trois pictogrammes expriment le vœu d’abondante 
postérité et de transmission indéfinie du vase de sacrifice. 
Ensuite, la mention : [Pour] le père Yi & Z. 

Estampage relevé sur un vase {ouei attribué à l'époque des 
Chang. 


7. L'image du bois divisé, l'image du petit-fils, l'image 
du fils tenant le couteau qui sert à dépecer les viandes du sa- 
crifice : [Pour] le père Ki 4 E. 

Estampage relevé sur une coupe &ho attribuée à l'époque 
des Chang. 
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8. L'image du fils tenant le couteau qui sert à dépecer les 
viandes du sacrifice : Fait pour l'ancêtre Yi ff M Z. 

Estampage relevé sur un vase yeou attribué à l’époque des 
Chang. 


9. Dans la forme d'un 85, l'inscription : | Pour] le père 
Sin & #. En dessous, le caractère pao ff « précieux ».. Cette 
dernière épithète doit être considérée comme s'appliquant au 
vase voué au père Sin dans le temple ancestral. (Voir plus 
loin l'inscription de la figure 15 et les inscriptions plus déve- 
loppées de l’époque des Tcheou.) 

Estampage relevé sur un vase yi attribué à l'époque des 
Chang. SR 


10. Image du temple ancestral : [ Pour] le père Ting À T. 
Estampage relevé sur un vase yi attribué à l’époque des 
Chang. 


11. Au-dessus, un caractère non déchifiré. Au-dessous, 
l’image du temple ancestral. 

Estampage relevé sur un vase yeou attribué à l'époque des 
Chang (d’après le K’ouan-che de Sie Chang-kong). 

H convient de rapprocher de ces deux représentations du 
temple ancestral le passage suivant du Li-ki : « Le temple avait 
un étage; les poutres inférieures ressortaient à l'extérieur et 
maintenaient comme un second toit au-dessous du toit supé- 
rieur. » (Trad. Couvreur, xx, 14;1,p. 734 4 À 


12. Image du dragon B£ «Long ». 
Estampage relevé sur un vase hou # attribué à l'époque 
des Chang. 


42 JANVIER-FÉVRIER 1916. 


13. En haut, l'inscription : [Pour] le père Ki & E. En 
dessous, l'image de l'aigle M « Ying». 

Estampage relevé sur un vase ho attribué à l'époque des 
Chang. 


14. En haut, l'image du tigre HE «Hou». Inscription : 
« Le fils a fait pour le père Teh’ 1eug 60 vase sacrificatoire {souen » 
FERRER. 

Double estampage relevé sur le couvercle et sur le corps 
d'un vase yeou pi attribué à l’époque des Chang. 


15. Transcription de l'inscription : 


Au huitième mois, au premier jour faste, le jour étant yi-mao, le 
due a donné à Ki des serviteurs. Ki, à cette occasion, a fait pour son 
illustre père, [né] le jour yi, ce précieux vase sacrilicatoire tsowen. 


Suivent : l’image du bois divisé, l'image du fils, l'image du 
petit-fils. 

Comparez cette inscription à celle de la figure g, où le 
caractère pao «précieux» se trouve gravé, et aux inscriptions 
des figures 17, 18 et 19, de l'époque des Tcheou. 

Estampage relevé sur un vase #ng attribué à l'époque des 
Chang. 


Remarque. — Le terme pou 4# est sujet ici à une certaine 
ambiguïté. [1 peut désigner soit le conducteur de char, soit un 
ou des serviteurs. Le Li-ki dit : « Celui qui exerce une charge 
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dans le domaine d'un grand dignitaire (X %) s'appelle [lui- 


même] serviteur, pour ( chap. vu, art. 11, 7, trad. Gourepen: 
L, p. 710). 

Cette remarque met tout d’abord hors de doute que l’'in- 
scription est rédigée au nom d'un grand dignitaire ou 4a-fou. 
C'est ce que confirme l'expression wen-fou Æ © appliquée au 
père. D’après le rite, les tchou-heou et les ta-fou avaient le droit 
de désigner ainsi leur père ou leur ancêtre. Il n’est du reste 
pas bien sûr que cette désignation n'ait été souvent usurpée 
par les faiseurs d'inscriptions. 

H reste à élucider la question de savoir s'il s ’agit ici d'un 
conducteur de char, d’un serviteur ou de serviteurs, Pour tra- 
duire pou par «serviteurs», je me fonde sur une inscription 
relevée dans le L’ouan-che de Sie Chang-kong (k. 11, p. 4 r° et 
v°, tsouen de Kao Ko ff 5 4 ), dans laquelle il est dit : & fé 
3 # 11 %. Suivant Sie Chang-kong et Jouan Yuan, le carac- 
tère 4 doit être lu ff, c'est-h-dire trente. Ceci est du reste 
fréquent dans les anciennes inscriptions. On a donc :.« Donner 
à Po-Ko trente serviteurs (pou). L'analogie me semble assez 
décisive pour déterminer la traduction adoptée. 


16. Transcription de l'inscription : 
NTHE 
Fi 3 À 4 
M À À 


Le souverain a fait un don. A cette occasion on a fait ce précieux 
[vase]. Que les fils et les petits-fils, éternellement et précieusement, 
emploient ce trépied. 


* Estampage relevé sur un vase ing attribué à vois des 
Tcheou. 
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17. Transcription de l'inscription : 


a Æ M Hi X À Æ 6 F 16 
E & # % + 4 FO f# A ZX 
Bo M Xo Xo IE #0) fo Ho 
M M KX & % Eco AUMOM LE 
Æ % F Mo Rod M KM FT Lo 
FT F ZX 8 LM & À M 
M ON mi Msn Æ # 1 Re 
*k À #,%# Ro HO % A Æ 
M Ho HO M #6 S Ho # # 
Mo J3 M Ëo 


Traduction. 


Au neuvième mois, le seiszième jour, jour ‘hia-siu, le Roi est venu 
au temple des Tcheou accomplir le sacrifice et la distribution des 
viandes rôties dans la salle [du grand ancêtre où l’on conserve] les 
dessins sortis du fleuve. Le Sseu-t’ou Nan Tchong était à sa droite. Wou 
Tchouan entra dans la porte et se tint debout au milieu de la cour. 
Le Roi appela l'annaliste pour faire un brevet à Wou Tchouan, disant : 
# Dans [l'accomplissement de] vos fonctions , vous avez fait prospérer le 
Roi. Vous avez surveillé le Hou-fang oblique. Je vous donne le vête- 
ment noir, la ceinture à boucle munie d'un ruban de soie, la lance, la 
hallebarde ciselée, les genouillères blanches, un faisceau de flèches 
rouges, les brides aux extrémités munies de clochettes, l'étendard à 
sonnettes, » | Moi] Wou Tehouan, j'ose, en réponse, louer la vaste gloire 
et les excellents bienfaits du Fils du Ciel. J'ai fait ce tsouen-ting pour 
l'employer aux sacrifices à mon majestueux père défunt, pour l'em- 
ployer à solliciter la longévité. Que pendant dix mille années, mes fils 
et mes petits-fls éternellement et précieusement en fassent usage. 


Cette inscription a été estampée sur un trépied de bronze 
fort célèbre et conservé depuis la fin du xv° siècle dans le 
temple du Tsiao-chan #k 1j. Dans sa monographie de l'ile 
#k 11 x, le moine Hing-tsai #7 M raconte que ce vase :se 
trouvait originairement dans son pays natal, et qu'il y était 
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dans la possession de la famille Wei #. Le ministre d'État 
Yen Song Ht # , originaire de Fen-yi 4} #, n'ayant pu obtenir 
de la famille Wei la cession de ce vase, persécuta les Wei. Ce 
Yen Song (mort en 1568) possédait du reste une collection 
célèbre dont le souvenir est resté dans certaines publications. 
Sa manie de collectionneur le conduisit jusqu’à l'arbitraire. 
Lorsqu'il tomba en disgrâce, les Wei, craignant que leurs des- 
cendants ne fussent exposés à de semblables persécutions, se 
séparèrent de cet objet trop précieux et le donnèrent au 
temple du Tsiao-chan, où il se trouve encore. L'objet comme 
l'inscription ont fourni le sujet de publications nombreuses. 
Jouan Yuan signale que Wong Fang-kang # 7% #4 de Ta- 
hing Æ SR a recueilli ces diverses études et les a publiées 
dans un livre qu'il dit très détaillé et très complet (. On trou- 
vera en outre une élude sur ce äng dans le Kin che souo qui en 
donne un dessin et dont l’auteur vit le vase dans l’hiver de 
l’année 1813. Le Xin che souo s’est borné dans sa transcription 
de l'inscription à suivre les indications des anciens épigra- 
phistes. Dans l'automne de l’année kouei-hai (1803), Jouan 
Yuan, revenant de sa visite à la cour el retournant dans le 
Tchô-kiang, dont il était alors vice-roi, traversa le Yang-tseu 
et se rendit dans l'île Tsiao-chan pour voir le bronze et en 
cstamper l'inscription : «Le ting, dit-il, est haut à peu près 
de deux pieds; son corps est rond, il a deux anses et trois 
pieds. Le diamètre de l'ouverture est de un pied et de sept à 
buit pouces. L'inscription se trouve au-dessous de l'ouverture, 
sur le côté et à l'intérieur. Elle n’est pas sur le ventre du 
trépied ni tournée vers le haut. La matière en est très unie et 


() Je n'ai pu retrouver le titre de ce livre. Une autre monographie bien 
connue est le Tsiao chan kou ting Fao #£ ][j 5 ME Yk , compilé par Tchang 
Teh'ao $ 34 vers le milieu du xmu° siècle d’après les monographies de Wang 
Chelou Æ + Hf et Lin Ki #k ff. (Cf. Wrue, Notes on Chinese Üterature, 
éd. de 1903, p. 143-144.) 
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massive, elle est noire et onctueuse. À l'extérieur, il y a des 
dessies.. Il n’y à pas du tout d’oxydation. Moi, Yuan, je dis 
que, dans les meïlleurs des aneïens bronzes, la quintessence 
du cuivre ne se manifeste pas à Fextérieur. Îl n’y a pas du 
tout d’oxydations. Quand il y a des oxydalions, eela pravient 
de ce que l’'alliage du cuivre et de l'étain n’est ni parfait ni 
solide et que [l'essence] s’en échappe au dehors peu à peu. 
Cela forme des boursouflures et [le vase] perd en poids. C’est 
pourquoi ceux qui considèrent les oxydations comme une 
[preuve] de l'antiquité des objets ne sont pas de vrais connais- 
seurs d'objets anciens. » 

En souvenir de sa visite, Jouan Yuan fit don à la pagode 
du Tsiao-chan d’un vase ting, de l’époque des Han, qui faisait 
partie de sa collection. « Moi, Yuan, dit-il, quand j'ai trouvé 
ce ting, j'ai pensé que, à Tsiao-chan, il n’y a qu'un tag de 
l'époque des Tcheou, et que si on lui associait un ing de 
l'époque des Han, cela pourrait donner matière aux poètes. 
Par une pièce oflicielle, je me suis adressé au sous-préfet de 
Tan+'ou F} f, afin de le donner aux moines de la pagode du 
Tsiao-chan pour qu’ils le gardent éternellement, En outre, j'ai 
ajouté un album dans la boîte, dans lequel j'ai mis l’estampage 
de l'inscription que j'ai transcrite et j'y ai ajouté un sceau. J'y 
ai ajouté une poésie. C'était au neuvième mois de la septième 
année Aia-King.» Le don de Jouan Yuan a donc immédiatement 
suivi sa visite au Tsiao-chan. Hirth (Bausteine zu einer Ge- 
schichte der chinesischen Litieratur, T'oung Pao, 1896, p. 487 
et 488) a parlé de ce ang; il rapproche une photographie 
qu'il en a prise de la planche du Kin che souo et se fonde sur 
des dissemblances évidentes pour incriminer l'exactitude des 
dessins des publications archéologiques chinoises. Cependant, il 
ne dit pas s'il a examiné l'inscription ni comment il a identifié 
le vase. Ces dissemblances mêmes font douter qu'il ait photo- 
graphié le même objet. Peut-être, du reste, le véritable ang 
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du Tsiao chan est-il perdu. Les éditions modernes du Tsiee 
chan tche #£, 1} x& disent qu'il fut, en ellet, caché avec d’autres 
objets précieux pendant la révolte des Taiï-p'ing. 1 est fort pos- 
sible qu'il ait disparu à ce moment et que le bronze montré à 
Hirth n'ait été qu'un ting assez peu ressemblant au premier et 
que les moines lui auraient substitué. 

Enfin, il faut ajouter que Bushell a publié la reproduction 
” du dessin et de l’estampage du Kin che souo, ainsi qu'une tra- 
duction de la transcription qui y figure (cf. Chinese Art, I, 
p- 83 et 86-87, Londres, 1903). 


Remarques. 


(1) La phrase $ F M présente de grandes difficultés 
d'interprétation. Les premières transcriptions lisaient, au lieu 
du caractère fan, le caractère tcheng #. C'est la transcription 
suivie par Bushell; il traduit la phrase d’une manière, du reste, 
assez imprécise : « .… and offered burnt sacrifices in the Picture 
Hall. » Or, tcheng sous les Hia, les Chang et les Tcheou, est 
le nom du sacrifice d'hiver (ef. Li-ki, nr, 5, et xxir, 24, trad. 
Couvreur, 1, p. 289; II, p. 343). 

Wou K’an-chou fut le premier à proposer la transcription 
Jan. I fit observer avec raison que la forme du caractère de 
l'inscription ne justifiait nullement tcheng; que, d'autre part, 
le neuvième mois du calendrier des Tcheou correspond au 
septième mois du calendrier des Hia, et que ce n’est pas 
l'époque où l’on fait le sacrifice tcheng. Le caractère en cause 
se décompose en deux éléments ( : en dessous, l'élément X ; 
au-dessus, la forme de la plante du pied de l'animal. Or, 
l'élément fan # s'écrit en kou-wen avec la forme de la 


% 


0) Voir planche Il, n° 17. 
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patte de l'animal et des points désignant les griffes. Dans le 
caractère de l'inscription, les points qui indiquent les griffes 
sont omis. Mais on a de nombreux exemples de semblables 
omissions dans les anciennes inscriptions, et cela ne suffit pas 
pour infirmer l'identification de Wou K’an-chou. Dans le Li-ki, 
fan a l'acception de viandes rôties présentées en sacrifice. 
Mais, dans le Tso-tchouan, à la vingt-quatrième année du 
duc Hi {#, on trouve le caractère homophone /an H# dans le 
sens de distribuer aux hôtes du palais les viandes du sacri- 
fice : « X + À WAË #. Le Fils du Ciel, quand il fait des 
sacrifices, envoie [aux hôtes] des parties des viandes. » | 

Les deux homophones H# et #f sont équivalents comme 
sens, et fax doit prendre, dans l'inscription, la même signili- 
cation que dans le Zso-tchouan. Il signifie donc non seulement 
le sacrifice des viandes rôties offert par l’empereur, mais aussi 
la distribution de ces viandes aux princes feudataires et aux 
seigneurs qui sont les hôtes du Fils du Ciel: Il faut donc tra- 
duire : «... Le Fils du Ciel est venu au temple ancestral des 
Tcheou accomplir le sacrifice et la distribution des viandes 
rôlies dans. , . », ete. U), 

Il reste à expliquer l'expression I #. .Par la formule 
même de l'inscription, il est évident qu'il s’agit ici de la salle 
de Heou-tsi dans le temple ancestral des Tcheou. Les fou ou 
«dessins » que l'on y conservait ne sont autres que les ko-t'ou 
if M ou dessins sortis du fleuve Jaune, sur le dos d’un cheval- 
dragon et dont Fou-hi fit dériver, d’après la légende, les huit 
koua. Le Chou-king en parle dans le chapitre Kou-ming AK & 
« Dernières volontés», etil rapporte qu'ils furent exposés, avec 
les autres objets précieux conservés dans le temple, lors des 


1 A propos du sacrifice de la viande tuite fan et de sa distribution aux 
assistants, voir Cuavawxes, La Tai-chan, Paris, 1910, p. 517-618. Le sacrifice 
de la viande cuite s'opposait au sacrifice de Ja viande crue chen ÂE offerte 
au dieu du sol. 
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funérailles de l'empereur Tch'eng-wang (cf. Chou-king, trad. 
Couvreur, p. 352). Le Tcheou-li, dans le chapitre consacré aux 
mandarins du printemps, dit, à propos du Tien-fou : «Il est 
chargé de la conservation et de la surveillance dans les salles 
de l'ancêtre, ainsi que des règlements et prescriptions qui la 
concernent. Il conserve tous les insignes en jade et les objets 
de grande valeur appartenant à l'État.» (Cf. Tcheou-li, trad. 
Biot, 1, p. 480-481.) Les commentaires du Teheou-li et par- 
ticulièrement le commentaire de Tcheng #5, qui se livre du 
reste à une grande dissertation sur les insignes de jade 3k et 
les dessins [M , identifient tous ce tsou-miao Xl Hÿ ou temple 
de l'ancêtre à la salle du temple consacrée à Heou-tsi, le 
premier grand ancêtre des Tcheou. C'était la salle la plus 
importante et l’une des salles permanentes du temple ancestral 
des Tcheou. Sous leur forme obscure et eiliptique, les termes 
de l'inscription indiquent donc d’une façon fort précise qu'il 
s’agit d’un sacrifice offert dans la salle du grand ancêtre, ou 
de Heou-tsi. Dès lors, nous pouvons compléter la traduction 
de cette phrase en disant : «... le Fils du Ciel est allé dans 
le temple ancestral des Tcheou faire le sacrifice et la distribu- 
lion des viandes dans la salle [du grand ancêtre où l'on con- 
serve] les dessins sortis du fleuve. » 


(2) Bushell traduit cette phrase : « Nan Chung, the Minister 
of Education, together with me Wu Chuan, on his right hand, 
came, etc... ..» Cette traduction est fautive. Nan Tehong se 
tient à la droite du souverain, la droite étant, dans l'antiquité, 
la place d'honneur. Cela veut dire qu'il assiste le souverain dans 
la cérémonie d'investiture et qu’il joue, en somme, le rôle de 
ministre d'Etat. Ce passage de l'inscription doit être rapproché 
du passage suivant du Li-ki: H A fo #% À # Lo 
FF À Mo Æ #4 LI Sfo (xx, 19); ce que Couvreur tra- 
duit ainsi : « Le grand secrétaire, à la droite du prince, tenant 

vit. A 
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en min ses tablettes, proclamait le décret. Le donataire flé- 
chissait les genoux, deux fois inclinait la tête jusqu'à ses mains, 
frappait du front la terre, et recevait le diplôme » (II, p. 338). 
On verra, par les éléments et le commentaire de l'inseription 
suivante aussi bien que de celle-ci, que ce rôle de grand secré- 


taire on de ministre assistant le souverain pouvait être attribué : 


par lui à quelque grand personnage, auquel il faisait un hon- 
neur spécial en le désignant pour l’assister durant la cérémonie 
d'investiture. 

En second lieu, Bushell traduit le titre Sseu-f'ou par «the 
Minister of Education ». Cette traduction est courante. Legge 
et Couvreur l'ont aussi adoptée. [ls donnent pour équivalent 
à ces caractères le titre : « Ministre de l'Instruction publique ». 
Cependant, dans le Toheou-li, ce titre signifie à proprement 
parler : «Celui qui dirige les multitudes», IL y a dans le 
Teheou-liun Ta-sseu-l'ou et un Siao-sseu-l'ou, Le Ta-sseu-t'ou com- 
mande aux ofliciers de l'administration civile dans les diverses 
divisions territoriales du royaume; il préside à lexécution des 
dénombrements, à la perception des taxes, à la convocation 
des hommes pour les corvées de toute espèce, à la surveillance 
du marché publie et du commerce, Enfin il propage les règle- 
ments de l'enseignement officiel dans les royaumes et princi- 
pautés, dans les apanages et domaines affectés. Le Siao-sseu-t'ou 
a les mêmes attributions, sous la direction du Ta-sseu-t'ou, dont 
il est l'assistant (Zcheou-h, vx, 1, 9; 1x, passim; x, 1 à 27, 
trad, Biot, [, p. 171-172; 220 à 231), Si l'on veut traduire 
ce titre, 1l faut le traduire par : « Ministre de la Population » 
ou «Grand Directeur des Multitudes», comme l'a fait Biot. 
Je sais bien que le ministère qu'il préside s'appelle dans le 
Tcheou-li le Ministère de l'Enseignement officiel. Mais il est 
évident aussi que l'instruction publique ne forme qu'une partie 
de ses atiributions et que son titre a une signification plus 
étendue, 


se ce tt Elo bre ré latte 
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(3) L'inscription supprime le radical. I faut lire #5 au lieu 
de ##. 


(4) Dans l'expression H Æ, le caractère yeou n'est pas un 
nom propre. C’est un terme par lequel l'empereur désignait les 
fonctionnaires de l'intérieur du palais. On en a un exemple dans 
le Chou-hing, où on trouve les termes : K  Æo À # Æo 
(Tsieou kao, 13); Couvreur (p. 253) dit, dans sa traduction 
française : «....Le grand secrétaire et le secrétaire de l'in- 
térieur, qui sont vos familiers » et, dans sa traduction latine : 
«...,summum seribam amicum (luum), interiorem scribam 
amicum .... ». Le terme «tuum» est de trop. Couvreur a élé 
trompé par le fait que, dans le Tsieou kao, l'empereur Wou- 
wang s'adresse à son frère K’ang-chou. Le terme che-yeou est 
fréquent dans les inscriptions; il veut dire tout simplement 


l'annaliste. Il apparaît dès l’époque des Chang. 


(5) Cette partie de l'inscription a été transcrite de manières 
très diverses. On a écrit À #1] #Æ ou Z ou #[. C'est cette 
dernière transcription qui a été adoptée par le Kin che souo et 
suivie par Bushell, Les deux caractères kong et hong paraissent 
avoir été surtout choisis pour faire coïncider l'expression kouan 
sseu-kong avecle titre Sseu-kong « Ministre des Travaux publics », 
qui figurait dans la partie perdue du Tcheou-li (fonctionnaires 
de l'automne) et qui y a été remplacée par le K’ao kong ki. Ces 
transcriptions sont fausses; mais il faut convenir que le carac- 
tère de l'inscription est assez énigmatique. L'élément L y est 
certain. Jouan Yuan voit dans l’autre élément À, et il lit T#, 
ancienne orthographe de #$. Cette opinion me paraît la plus 
plausible et c’est cette transcription que j'adopte. # signifie. 
dans le sens verbal qu’il doit prendre ici : agrandir, et je tra- 
duis ce membre de phrase : «Dans [l’accomplissement de] vos 
fonctions, vous avez fait prospérer le Roï. » La phrase doit être 


ne 
26282 
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coupée après le-mot wang. C'est un second membre de phrase 
qui commence et qui est étudié ci-après. 


(6) H y a de grandes divergences dans Ja transcription de la 
phrase suivante. Le Kin che souo donne : SA #; #£ et Bushell 
traduit, en l'unissant à la précédente : «Superintendent of 
Public Works appointed Lo drive away the rebels of the West. » 
Cependant la transcription de Wou K’an-chou est très claire 
et paraît assez certaine pour qu'on n'hésite pas à l'adopter. 
C’est ce qu'a fait Jouan Yuan en faisant remarquer que, seul, 
le caractère hou, étant en partie rongé, pourrait donner lieu à 
quelque hésitation. Le contexte permet cependant de l'identifier 
avec de grandes garanties de probabilités. Dès lors on a : 
X8 Qu Æ 7. Le caractère XX, dont la signification propre est 
«épier, observer », est donné par le Fu-pien comme l'équivalent 
du caractère lo 3. « parcourir, visiter en éclaireur ». Le hou- 
Jang équivaut au terme si-fang M 7 ; le tigre étant le symbole 
de l'Ouest, c’est le pays des barbares de l'Ouest. Dès lors, on 
voit que Wou Tchouan a accompli une mission dans le pays 
des barbares de l'Ouest et qu'il ya surveillé des peuples perpé- 
tuellement en révolte; incertains dans leur soumission, tor- 
tueux dans leurs actes. C’est l'idée que j'ai essayé d'exprimer, 
tout en restant le plus près possible des termés de l'inscription 
. en traduisant : « Vous avez surveillé le Hou-fang oblique. » 


(7) H faut remarquer que, dans sa transcription, Jouan 
Yuan écrit 6 au lieu de #. Ce dernier caractère, en effet, 
était tabou sous la dynastie mandchoue. 

Le vêtement noir est l'emblème d’un fonctionnaire modèle. 
[l en est question dans le Che-king ( Tcheng-fong, 1, trad. Cou- 
vreur, p. 85) et dans le Like (Yu-tsao, u, 6, trad. Couvreur, I, 
p+ 692). IL était porté par les princes feudataires, par les 
seigneurs, par les Ta-fou. 
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Les termes tai-chou # JR désignent le type de ceinture 
dont il est question au chapitre Fu-tsao du Li-ki, x1, 11, et qui, 
du Fils du ciel aux patriciens et aux fils de famille, ne se diffé- 
renciait que par la couleur ou la qualité de la soïe et ses orne- 
- ments. Sa forme était donc constante : « Tous laïent la cein- 
ture au moyen de boucles dans lesquelles ils enfilaient un 
ruban de soie » (id., ibid., 21, trad. Couvreur, I, p. 700). Le 
caractère chou désigne précisément le ruban de soie passant 
dans la boucle et liant la ceinture (id., tbid., 24, trad. Cou- 
vreur, [, p. 701). D'où il suit que le tai-chou est une ceinture 
à boucle munie d'un ruban de soie. 

La lance kouo © était une lance dont le fer était muni d’une 
branche. latérale recourbée; la lance ki #£ était une lance à 
trois pointes formées par la partie principale droite et la cour- 
bure des deux branches latérales. 

Dans l'inscription, on a 3% pour son homophone pr #8 ou 
4. On a des exemples de cette substitution dans le Tcheou-li 
(K'ao hong ki), ainsi que dans d’autres inscriptions. Les genouil- 
lères blanches étaient l'insigne d'un Ta-fou. (Cf. Li-ki, Yu-tsao, 
un, 25,26, 27, trad. Couvreur, I, p. 701 à 708, et Che-king, 
Kouei-fong, x, u, 3.) 

Le caractère de l'inscription qui a été, improprement du 
reste et faute de mieux, Lranscrit par Æ , représente les flèches 
réunies dans le carquois. Il a donc la signification d’un faisceau 
de flèches. 

Le caractère #, dans l'inscription, est privé de l'élé- 
ment &. Cette orthographe est très fréquente. Elle a été 
reconnue et le caractère complet reconstitué par les épigra- 
phistes chinois dès l’époque des Song. Il faut noter en passant 
que, sur les inscriptions des sh de pierre, le caractère 
est correctement écrit. Le terme Æ # a été identifié par les 
érudils chinois avec le terme % # du Che-hing (livre mr, 
T'ong-kong, 19, ts'ai-ki, 1), où il signifie les rênes. Les com- 


54 JANVIER-FÉVRIER 1916. 


mentateurs disent que ce sont soit les rênes, soit l'extrémité 
des rênes. D'autre part le Chouo-wen explique le caractère $#£ 
en disant qu'il signifie les ornements de bronze de l'extrémité 
des rênes : #4 # & If]. Enfin, le Che-king parle à plusieurs 
reprises des clochettes qui étaient attachées au frein des che- 
vaux (T’ong-kong, ts'ai-ki, à ; Chang-song, u, 3, trad. Couvreur, 
p- 461). Si l'on tient compte de l’équivalence de K et de &, 
de l'explication du Chouo-wen et du texte du Che-king, les deux 
caractères de l'inscription signifient donc : les brides d clochettes 
du harnais d’un char. I ne faut pas traduire, comme le fait 
Bushell : « Bronze mounted bridle and bit», mais des « brides 
à clochettes» ou «des brides aux extrémités munies de clo- 
chettes ». 

L'étendard à sonnettes était un de ces étendards que l'ou 
fixait sur les chars. Tout ceci indique donc que Wou Tchouan 
avait droit à l'emploi du char et qu’il s'était élevé aux plus 
hautes dignités de l'empire. 


(8) Æ Hi # fo Ces quatre caractères constituent une for- 
mule faite chaque fois d’un adjectif et d’un substantif. Le second 
adjectif, représenté par le caractère lou, doit être lu ka 3. 
Le caractère lou est une transcription du caractère de l'inscrip- 
tion. On a plusieurs exemples de son emploi dans ce sens et 
sa signification ne saurait laisser aucun doute. 


Le nom de Wou Tchouan n'apparaît nulle part dans les 
livres classiques. Mais il n’en est pas de même de Nan Tchong, 
qui assistait l'empereur durant le sacrifice et la cérémonie 
d'investiture. Le Che-king parle deux fois de Nan Tchong. Le 
chant Tch'ou-kiu (Siao-ya, louwming, trad. Couvreur, p. 187 
à 189) est consacré à Nan Tchong, chef de l'armée impériale, 
recevant les félicitations de la Cour au retour d’une expédition 
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victorieuse contre les barbares du Nord et de l'Ouest. D'autre 
part, au chant Tch’ang-wou(Ta-ya, tang, ad. Couvreur, p. 41 0 
à 413), dans le récit d’une expédition de Siuan Wang contre 
les barbares au nord du Houai, il est question du grand maître 
Houang-fou , descendant de Nan Tehong. Ceci ne semble guère 
indiquer que le Nan Tchong du Teh'ou-kiu vécut sous le règne 
de Siuan Wang. C’est cependant ce qu’admettent en général 
les épigraphistes chinois et, avec eux, Bushell. Les renseigne- 
ments que donne Jouan Yuan à cet égard sont parfaitement 
erronés. Il s'appuie sur le commentaire du Chou-king par 
Mao Æ. 

Or, le commentaire de Mao, au chant Tch'ang-wou # 5% du 
Ta-ya, dit que le Nan Tchong dont il est question au chant 
Tch'ou-kiu H} M du même Ta-ya est le l'ai-tsou K ML, c'est- 
à-dire le premier grand ancêtre du grand maître Houang-fou, 
et il ajoute : «Si on a parlé du grand ancêtre Nan Tchong [ici], 
c'est pour rappeler les mérites des générations antérieures [de 
la famille] et honorer (Houang-fou). 2 # 6 fh k M #0 
#8 À 12h LI Æ X 2 do» Il n'y a donc point deux Nan 
Tchong dans le Che-king. 

I est dit dans le Tck'ou-kiu : « L'empereur ordonna à Nan 
Tchong d'établir des fortifications dans le Fang Æ %r # fh 
Æ WF À 0 ». Plus loin, il est question du pays septentrional 
Chouo-fang Y8 5 ; plus loin encore, des barbares de l'Ouest 
15 %. Ce terme /ang et cette dernière indication, rapprochés 
du terme Hou-fang de l'inscription, amènent à cette conclusion 
que Wou Tchouan était un officier de Nan Tchong. Le fait que 
Nan Tchong assiste l’empereur dans la cérémonie d’investiture 
semble bien l'indiquer. Il faut donc admettre aussi que Wou 
Tehouan servit sous les ordres de Nan Tchong dans la fameuse 
expédition qu'il commanda. Si cette conclusion paraissait trop 
hypothétique, il faudrait admettre, tout au moins, que Wou 
Tehouan eut à accomplir quelque mission de surveillance ou 
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d'administration dans les régions que Nan Tehong avait sou- 
mises. 

Ceci -infirme évidemment la date de 812 av. J.-C., que 
Bushell avait fait caleuler par Li Chen-lan du Collège impérial 
de Pékin. Elle est fondée sur l'hypothèse que Wou Tchouan 
vivait sous le règne de Siuan Wang avec le second Nan Tchong; 
or, comme on vient de le voir, il n’y a qu'un Nan Tchong et le 
second Nan Tchong n'a jamais existé. D'autre part, les pre- 
miers chants du Siao-ya sont atlribués, comme on le sait, à 
Tcheou-kong , et on rapporte les événements qui y sont men- 
tionnés à une période couvrant les règnes de Wen Wang, de 
Wou Wang et une parlie du règne de Tch'eng Wang. Tcheou- 
kong mourut en 1105 av. J.-C. 

Cette inscription remonterait donc au début du xn° siècle 
avant l'ère, si l’on accepte et celle attribution et cette chrono- 
logie. De toute façon, elle est sensiblement antérieure au 
x siècle avant l'ère. 


18. Ting de Song. 


Transcription de l'inscription : 
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Traduction. 


La troisième année, le cinquième mois, le seizième jour, [jour] kia- 
siu, le Roï étant dans le temple de K'ang et de Tchao (1) des Tcheou, à 
l'aube, le Roi vint dans Ja grande salle. Immédiatement [à côté de lui], 
se tenant debout, l'administrateur général(2) Hong était à sa droite, 
Song entra par la porte et se tint debout au milieu de Ja cour, Le 
nommé (a) Yin recevait les ordres da Roi et les écrivait. Le Roi appela 
l'annaliste Kouo Cheng pour faire un brevet à Song. Le Roi dit: Song, 
je vous ordonne d'occuper la fonction [qui consiste à] administrer les 
approvisionnements produits par vingt kia du royaume impérial, à sur- 
veiller les nouvelles constructions, à approvisionner et à fournir [aux 
besoins] de ceux qui exercent des offices dans le palais (3). Je vous donne 
le vêtement noir, la ceinture à boucle munie d'un ruban de soie, la 
genouillère rouge, l'agrafe de jade rouge (4), l'étendard à sonnettes, les 
brides aux extrémités munies de clochettes, Entrez en fonctions!» Song se 
prosterna, inclina la tête jusqu'à ses mains, puis jusqu'à terre (5). Ayant 
reçu le brevet et le pei, il sortit et revint rendre hommage pour la 
faveur [reçue] (6). [Moi] Song, j'ose, en réponse, louer la vaste gloire et 
les excellents bienfaits du Fils du Ciel. A cette occasion , je fais pour mon 
vénérable père défunt Kong-chou et ma vénérable mère défunte Kong- 
sseu ce précieux tsouen-ting, afin de, rétrospectivement, pratiquer la 
piété filiale, prier et solliciter leur robuste, constante et puissante pro- 
tection, d'universels avantages et la longue vie. [Moi] Song, [je souhaite] 
que, pendant une longévité de dix mille années, des fonctionnaires 
préposés aux champs [dans ma famille] reçoivent les bienfaits du Fils 
du Giel jusqu'à la fin [de leur vie]. Que les fils et les petits-fils précieuse- 
ment en fassent usage. 


(a) KF, plus exactement : «celui qui portait pour nom 
de clan : Yin». 


Remarque. — Deux autres inscriptions se rapportent à ce 
même. personnage appelé Song. L'une figure dans le Pao chou 


ing tsi Be dr #6 4% de Tchou Yi-tsouen $ # & ; l'autre, dans 
le livre de Jouan Yuan. La première figurait sur un hou # , la 


58 JANVIER-FÉVRIER 1916. 


seconde sur un touei #k. C'est chaque fois le même texte. Dans le 
Pao chou t'ing tsi, Song est désigné par le titre de Sseu-tch'eng 
#] Hk. Ce titre apparaît dans le Li-ki sous la forme Ta-sseu- 
tch'eng (Li-ki, vr, 1, 7, trad. Couvreur, p. 470). Couvreur le 
traduit par: «le grand directeur de l'Education parfaite». 
C'était un des précepteurs de l'héritier présomptif et des jeunes 
gens choisis pour étudier avec lui. 1 avait principalement pour 
mission de commenter et d'expliquer les rites enseignés par le 
grand directeur de la musique dans l’École orientale. Mais on 
verra plus loin, à la note 3, que ce titre est dû à une erreur 
de transcription et d'interprétation de Tchou Yi-tsouen. 


(1) Le caractère H4 a été primitivement transcrit f. Des 
rapprochements faits avec d'autres inscriplions antiques mon- 
trent que la transgription des épigraphistes qui ont suivi 
Wou K’an-chou est certaine. Wou K’an-chou a aussi fait ob- 
server le premier que J} JE HA # désignait le temple de K'ang 
Wang et de Tchao Wang des Tcheou. L’accession de K’ang 
Wang au trône eut lieu en 1078; celle de Tchao Wang en 
1052. On sait que le temple ancestral des Tcheou avait trois 
sulles permanentes : celle de Heou Tsi, le premier grand aïeul ; 
celles de Wen Wang et de Wou Wang. Les quatre autres salles 
étaient consacrées : au trisaïeul, au bisaïeul, à l'aïcul et au 
père. Quand un empereur mourait, sa tablette prenait la place 
de la tablette de son père. Celle-ci allait dans la salle de l’aïeul, 
celle de l’aïeul dans la salle du bisaïeul, celle du bisaïeul dans 
la salle du trisateul, et celle du trisaïeul dans la salle soit de Wen 
Wang, soit de Wou Wang, où étaient conservéés les tablettes 
des aïeux qui n'avaient plus de salle particulière. La désigna- 
tion du temple ancestral par les noms de K’ang et de Tehao 
montre que nous sommes à l'époque où le premier occupait la 
salle de l'aïeul et lé second celle du père. L’inscripion a done 
dû être faite sous le règne de Mou Wang (1001-946), et comme 
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elle ost datée de la troisième année du règne, on peut lui assi- 
gner la date de 999 av. J.-C. 


(2) Le titre de sai # , qui estmentionné dans cette phrase, 
désigne soit le Ta-tsai, soit le Siao-tsai, dont les fonctions sont 
définies dans le Zcheou-li (cf. trad. Biot, I, p. 2 et p. 20 à 
92). Le Ta-tsai est le grand administrateur général, chef supé- 
rieur du premier ministère; il est le chef des ofliciers civils, 
politiques et administratifs. [| commande, en particulier, les 
ofliciers attachés au palais impérial. Le Siao-tsai (ef. Tcheou-l ; 
trad. Biot, [, passim, p. 4a à 64) est le suppléant du Ta- 
tsai. I peut s'agir de l'un ou de l'autre; cependant, le fait que 
le Tsai Hong assiste le souverain dans.le sacrifice et la céré- 
monie d’investiture semble indiquer qu’il s’agit ici du Ta-tsai ou 
grand administrateur général. C’est l'hypothèse que j'adopte 
dans la traduction. 


(3) Les phrases : dé HA MN H5 4 %o ME ét 46 Ho 
5 3 #9 sont difficiles à interpréter et les explications 
des épigraphistes chinois ne les éclaircissent guère, 11 faut 
pourtant aborder ce problème, Comme on l'a vu plus haut, 
Tchou Yi-tsouen a lu le caractère jf par AJ, et il a fait de 
sseu-tch'eng un titre de fonctionnaire, Dans les anciennes 
inscriptions, le caractère régulièrement transcrit # correspond 
aux caractères F1], if, M) ou #$ de l'écriture moderne, Ce 
n’est donc que par le sens de la phrase que l'on peut se laisser 
guider pour le choix de la transcription. Tchou Yi-tsouen, 
préoccupé d'y trouver un titre de fonctionnaire , a choisi 5]; 
ce qui l’a conduit ensuite, pour donner un sens, du reste encore 
très obscur à ces phrases, à lire au lieu de M, #. Le caractère 
tcheou est cependant très clair dans l'inscription et lon ne 
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peut échapper, sans une fantaisie abusive, à sa seule transcrip- 
tion possible. J'ai adopté ici la transcription de Wou K’an-chou 
à laquelle se rallient Jouan Yuan et la plupart des épigraphistes 
qui ont étudié cette inscription. Si l'on coupe la phrase après 
le caractère ia, on est amené à la traduction, suivante : 
«....Je vous ordonne d'occuper la fonction [qui consiste à] 
administrer les approvisionnements produits par vingl kia du 
royaume impérial, à surveiller les nouvelles constructions, à 
approvisionner el à fournir [aux besoins] de ceux qui exercent 
des offices dans le palais.» Il faut noter que ## équivaut 
à #. 

Les termes kia et kong-yu vont nous permettre d'attribuer un 
sens très précis à ces mots, et, par la même occasion, de justi- 
fier entièrement la transcription adoptée. 

Les kia sont des domaines affectés à l'entretien des ministres 
d'État et des grands préfets du premier ordre ou Ta-fou. Cette 
phrase de l'inscription doit être rapprochée du passage suivant 
du Tcheou-h (Ta-fou, w, 2) : x Tous les officiers attachés à 
l'administration supérieure où aux apanages et domaines affec- 
tés, ainsi que ceux qui sont chargés de travaux officiels, reçoi- 
vent les objets et matières de valeur qu'ils emploient» (trad. 
Biot, I, p. 122). Biot résume les commentaires en disant : « Le 
texte distingue les trois cent soixante officiers supérieurs atta- 
chés à la Cour impériale et dépendant des six ministères, Jes 
officiers des trois classes de terrains affectés à l’entretien des 
princes du sang et hauts fonctionnaires; enfin les individus 
chargés d'un travail ou d’un service pour l’État; tous reçoivent 
du grand trésorier les objets qu'ils doivent employer, » C’est à 
Ja première de ces catégories d'officiers de l'Etat que s'applique 
la seconde partie de la phrase et principalement les termes 
kong-yu de l'inscription, ceux qui sont attachés à la Cour impé- 
riale et qui se trouvent assez clairement désignés ici. 

En somme, il s'agit d’une partie des kia ou tou-kia du Tcheou- 
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li, dont le revenu était affecté aux fils et frères de l’empereur, 
aux conseillers, ministres et préfets. Ces apanages et domaines 
étaient administrés comme le royaume impérial dont ils rele- 
vaient; c'est pourquoi il est question de vingt kia de Tcheou, 
c'est-à-dire des kia du. royaume impérial proprement dit. Il 
s'agit enfin, d'autre part, de Ja distribution des revenus de ces 

‘apanages et domaines aux grands officiers de la Cour impériale, 
qui y avaient droit. Il résulte de tout ceci que Song se voit 
choisi pour remplir la fonction que le Teheou-li désigne sous 
le titre de Tchao-ta-fou (xxxix, 49 et 50, trad. Biot, Il, p.454), 
et que Biot traduit : « Préfets de l'audience impériale ». D’après 
le commentaire, ces officiers étaient des prévôts de l’empereur 
ou Wang-sseu Æ 5j. Ce sont des commissaires impériaux près 
des apanages et domaines. Song est désigné pour en avoir 
vingt sous sa juridiction. 


(4) Le caractère de l'inscription transerit par 3€ n'est autre 
que la partie centrale, c’est-à-dire privée du radical f7, du 
caractère #. Le terme 2 #f désigne une agrafe rouge. Le 
Li-ki parle de ces grandes agrafes de jade qui portaient les 
pierres de prix suspendues à la ceinture. D’après son texte, elles 
sont noires ou couleur pelure d’oignon. « Un oflicier qui por- 
tait un seul emblème représenté sur ses vêtements avait des 
genouillères couleur garance et une agrafe noire pour les pierres 
de prix suspendues à sa ceintyre. Celui qui portait deux em- 
blèmes sur ses vêtements avait des genouillères incarnat et 
une agrafe noire pour les pierres de prix suspendues à sa 
ceinture. Celui qui portait trois emblèmes sur ses vêtements , 
avait des genouillères incarnat et une agrafe couleur pelure 
d'oignon pour les pierres de prix de sa ceinture» (xt, 1, 27, 
trad. Couvreur, [, 702-703). Couvreur, adoptant les observa- 
tions des commentaires chinois, traduit une première fois 3f par 
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«garance» et une seconde fois par incarnat». Il semble, 
d'autre part, que le caractère désignant la couleur de la pre- 
mière et de la deuxième agrafe ait donné lieu à quelque flotte- 
ment. Le commentaire du Li-}i dit qu'il faut lire #j yeou au lieu 
de H# yeou. Ces deux caractères sont homophones et le rem- 
placement de l'un par l’autre est très possible. Cependant k# 
veut dire «sombre » et non pas « noir». Celte épithèle peut fort 
bien s'appliquer au jade rougeâtre, qui est en effet sombre, à 
côté du jade vert ou couleur pelure d'oignon. Le terme «rouge » 
de l'inscription, rapproché de ce texte du Li-k, infirmerait 
l'observation des commentateurs et confirmerait qu'il faut bien 
lire #4 dans le texte du Li-ki. Cette agrafe était celle à laquelle 
ou suspendait Formement formé de pierres de prix, dit pe: AK. 

Des autres emblèmes honorifiques, il a été parlé dans le 
commentaire de l'inseriplion précédente. I est donc inutile de 
revenir ici sur ce sujet. 


(5) La phrase Ff f# # est une locution abrégée, qu'on 
relrouve à plusieurs reprises dans les classiques et notamment 
dañs le Chou-king. La première phase du salut consistait à se 
mettre à genoux, en joignant les mains et en les posant à terre. 
On inclinoit alors le front jusqu’à ce qu'il touchât les mains; 
cela s'appelait ff Æ. La seconde phase du salut consistait à 
relever la tête, à laisser les mains posées à terre, mais en les 
écartant l’une de l'autre, et à s’incliner jusqu’à ce que le front 
touchât le sol. Cela s'appelait à X. 


(6) Après avoir reçu le brevet et le peï, il est dit que le 
récipiendaire sort et revient rendre hommage pour la faveur 
reçue. 

Un passage du Li-h fait allusion à cette particularité du rite 
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d'investiture. Le Père Couvreur le traduit ainsi : « Un officier 
à qui son prince donnait en présent une voiture et des che- 
vaux, ou bien des vêtements, (remerciait à genoux; puis, le 
lendemain ,) il montait la voiture ou mettait les vêtements, et 
allait au Palais se prosterner devant le prince et le remercier 
du présent » (Li-ki, xt, 11, 17, trad. Couvreur, Il, p.713-714). 
Cette traduction est une véritable paraphrase où Couvreur a 
fidèlement suivi, comme toujours, les commentaires. Voici le 
texte chinois : ARMÉE RL Ko MU 
## JB Si on le serre de près, voici ce qu'il donne : « [Quand] 
le Prince donnait une voiture et des chevaux, montant en voi- 
ture, [on revenait] saluer et remercier du don. [Quand il avait 
donné] un vêtement, revêtant [le vêtement, on revenait] saluer 
et remercier du don.»-On voit combien la phrase est elliptique 
ct concentrée; on voit aussi que les termes «le lendemain » ne 
sont pas compris dans le texte et qu’ils proviennent des exphi- 
cations des commentateurs. 

On trouve dans le Tso-tchouan, à la vingt-huitième année 
du duc Hi ff , un exemple du même rite. Je traduis ici ce pas- 
sage et j'en donne le texte, car ma traduction s’écarte de la 
traduction anglaise de Legge sur certains points secondaires, 
mais aussi sur un point très important. Comme on le verra, du 
reste, je me suis fondé sur les éléments fournis par mon étude 
des inscriptions. Legge n'avait naturellement pas ces maté- 
riaux à sa disposition. Si les inscriptions sont éclairées souvent 
par les anciens textes, elles sont aussi de nature à projeter par- 
fois sur eux une assez vive lumière. 


Ce passage du Tso-tchouan est, du reste, d'autant plus in- 
téressant qu'il rapporte le texte d'un décret d'investiture, 
qu’il confirme certaine des interprétations ou des traduc- 
lions proposées plus baut et que, par la comparaison avec 
le texte des inscriptions, dont il se rapproche étroitement, il 
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confirme d’une manière indirecte leur authenticité et leur anti- 
quité : 


ee. Le 
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Le] 
o 
o 
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LE) 


Le jour kia-wou, [le marquis de Tsin] arriva à Heng-yong. Il fit faire 
un palais pour le Roi à Ts'ien-t'ou (a). Trois mois avant la bataille [de 
Tch'eng-pou], le comte de Tch'eng était venu à Tch'ou et avait offert 
[les services] de son armée. Mais l'armée de Teh’ou ayant été défaite, 
il fat effrayé et envoya Tseu-jen Kieou porter sa soumission à Tsin. 
Louan Tche de Tsin vint [à la capitale] faire un pacte (b) avec le comte 
de Tch'eng. Le cinquième mois, au jour ping-wou, le marquis de Tsin 
et le comte de Tch'eng firent un pacte à Heng-yong. Le jour ting-wei, 
[le marquis de Tsin] présenta au Roi le butin pris à Teh'ou : cent chars 
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à quatre chevaux et mille fantassins; le comte de Teh'eng assista le Roi 
dans les cérémonies [pareïlles à celles] que P'ing Wang] avait célé- 
brées (c). Le jour ki-yeou, le Roi offrit la boisson au marquis de 
Tsin et lui ordonna d'encourager [les convives] (d). Le Roi ordonna au 
nommé Yin, au Fils de Roi Hou et à l'annaliste de l'intérieur Chou- 
Hing-fou d'écrire la tablette ordonnant au marquis de Tsin d'être chef 
des princes (e). Il Jui donna les vêtements [à porter sur] la grande voi- 
ture [f], les vêtements [à porter sur] les chars de guerre, un are rouge, 
cent flèches rouges, un are noir, mille flèches, un yeou de liqueur aro- 
malisée faite avec du millet noir, trois cents gardes du corps. [Le 
brevet] disait : “Le Roi dit à son oncle (g) : Obéissez respectueusement 
aux ordres du Roi; par ce moyen, pacifiez les royaumes des quatre 
[points cardinaux]; réprimez et dispersez ceux qui sont mal intention- 
nés vis-à-vis du Roi.» Le marquis de Tsin refusa trois fois; [puis] il se 
conforma aux ordres, disant : [rMoi] Teh'ong-eul, j'ose, en saluant et 
en inclinant ma tête jusqu'à terre, à deux reprises, recevoir et exalter 
la vaste gloire et les ordres bienfaisants du Fils du Ciel.» Il reçut ln 
tablette et sortit. H sortit et rentra, rendant [en tout] trois visites (k). 


Notes. 


(a) TsienCou n’était autre que Tch’eng, dans le district 
actuel de Yong-ts6 %% #, dans le Ho-nan. 


(b) Le traité ou le pacte # dont il est parlé ici et, aussi, 
quelques lignes plus bas, était le mg #, convention confir- 
mée par l’immolation d'une victime et un serment solennel. 
Les contractants se frottaient les lèvres avec le sang de la vic- 
time et celle-ci était enterrée avec la copie des conventions. 


(c) Si l'on tient compte de ce que disent les inscriptions de 
Wou Tchouan et de Song étudiées plus haut, et si on les rap- 
proche de ce passage du Zs0-chouan, il est facile de reconstituer 
le cérémonial observé par P'ing Wang, dont le Chou-king nous 
a conservé la harangue (Ghou-king, Wen heou tche ming, trad. 
Couvreur, p. 390-393). Le marquis de Tsin, dont il s’agit 
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ici, était le descendant de ee marquis de Tsin auquel P'ing 
Wang dut l'empire, et le comte de Tch’eng, qui assiste iei le 
roi Siang Wang, était aussi le descendant du comte de Tch'eng, 
qui collabora avec Tsin dans l'accession de Ping Wang au 
trône, La cérémonie rapportée dans le Tso-tchouan est un dé- 
calque de celle dont le Chou-king nous a conservé le souvenir. 
Les dignités conférées à Tch’ong-eul de Tsin sont les mêmes 
que celles qui furent conférées à son ancêtre Yi-ho 3 #y par 
P'ing Wang. Il est probable que le comte de Tch'eng joua 
dans la cérémonie d'investiture le même rôle-que son descen- 
dant joue ici. Le Tso-tchouan dit en effet qu'il assista l'empe- 
reur dans les cérémonies pareilles à celles que P'ing Wang 
avait célébrées pour Pancêtre du marquis de Tsin. Si l'on se 
rapporte à l'inscription de Song (voir ci-dessus, commentaire à) 
et à celle de Wou Tehouan (voir ci-dessus, commentaire 3), on 
se convaincra que le comte de Tch'eng, assistant l'empereur, 
remplit les fonctions de témoin de l'investiture et joue le rôle . 
de ministre d'État. Tandis que ces inscriptions éclaircissent 
cette phrase du Tso-tchouan, le Tso-tchouan lui-même justifie 
la traduction et l'interprétation proposées plus haut. 


(d) Le caraetère yeou # doit être pris iei dans le sens d'aider, 
encourager. Cela veut dire que le roi ordonne au marquis de 
Tsin d'encourager [les convives] en présidant le banquet qui 
suivait l'offre de la boisson, Legge a traduit : «and conferred 
bin verious gifls». Il n’a pas Lenu compte ici de l'ordonnance 
des riles pour interpréter le texte. Du reste on ne peut prendre 
le caractère yeou dans ce sens. 


(e) D'après le Chou- king, Yancêtre du marquis de Tsin, 
Yi-ho, reçut un yeou de Ja liqueur aromatisée extraite du millet 
noir, un arc rouge et cent flèches rouges, un arç noir et cent 
flèches noires (au lieu de mille) et un attelage de quatre che- 
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vaux. [1 n’est pas parlé du titre de chef des princes mentionné 
dans le Tso-tchouan. Mais il est visible que l’'énumération est 
beaucoup plus complète ici. Le titre de chef des princes # ff 
correspond au Pa du Teheou-l. H y est dit en effet : «Les 
Kong supérieurs ont neuf brevets et deviennent Pa ou chefs des 
princes » (xxt, a) et : « Avec neuf brevets, il y a constitution 
d’un chef (Pa) ou vice-roi» (xvm, 34). Biot, résumant les 
commentaires, ajoute : « Parmi les kong supérieurs ou princes 
feudataires du premier rang, s’il y en a qui soient méritants 
el vertueux, on leur ajoute un brevet. On en fait les deux pa, 
chefs de princes. Ils ont droit de commandement sur cinq 
princes de deuxième rang et neuf princes du troisième (heou et 
po)» (1, p. 431, n. 4). On voit comment les termes wei heou po 
du Tso-tchouan ne signifient pas autre chose que : prendre a 
dignité de Pa, ou : devenir chef des princes, hégémon. 


(f) Voir le Li-ki (xvu, u, 26). Voici la traduction du Père 
Couvreur (IT, p. 82): «Ce qu'on appelait la grande voiture 
était l'une des voitures du Fils du Ciel. L'étendard orné de 
figures de dragons et composé de neuf bandes de soie dont 
les extrémités pendaient séparément était une bannière du Fils 
du Ciel. L'étendard bordé de bleu et de noir était la bannière 
du Fils du Ciel, sur laquelle étaient représentées des tortues 
précieuses. (Les voitures et les étendards de différents genres), 
Loutes ces choses, ainsi qu'un troupeau de bœufs et de brebis, 
étaient les récompenses que le Fils du Ciel accordait aux princes 
feudataires (du plus haut rang lorsqu'il les recevait à sa cour). » 


(g) Le texte dit : chou fou. L'empereur appelait /ou les 
princes qui portaient le même nom de famille que lui. C'était 
le cas du marquis de Tsin: il descendait de Yu Æ, fils de 
Wou Wang et prince de Tang JK. 


5 
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(h) Cest ici le point le plus important et c’est pour aboutir 
à cette phrase que j'ai cité le texte entier du Tso-tchouan. Legge, 
incorporant à sa traduction le commentaire de T'ou #E, tra- 
duit : «At this meeting, from first to last, thrice he has au- 
dience of the king. » Je reprends ici mon commentaire inter- 
rompu par celte citation, et je vais démontrer que cette phrase 
doit être interprétée tout autrement que ne l'indiquent les 
commentateurs chinois et la traduction de Legge. 


Il faut se reporter maintenant au texte du Li-ki, que j'ai 
cité au début de cette note 6 et qui m'a entraîné à citer, tra- 
duire et expliquer le texte du Tso-tchouan. Le Li-ki, faisant 
allusion à ce rite’, ne parle nullement du lendemain pour Gxer 
l'audience accordée au récipiendaire pour remercier le Fils du 
Ciel de la faveur reçue. Le texte du Tso-tchouan dit : H4 À = #8 
«sortir, rentrer, trois visites». Rien, sauf le commentaire, 
n'autorise à traduire, comme l’a fait Legge: « À cette réunion, 
du début jusqu'à la fin, il eut lrois fois audience de l'empe- 
reur. » Ce qui équivaut à dire que ces trois audiences s'éche- 
lonnent sur un laps de lemps de plusieurs jours. Un texte du 
Yi-king permet de définir exactement le rite. Au koua Tsin 
# (hiuan w), il est dit : He Hi 88 5 # Æo & 
= #. Le commentaire dit : «Ce koua met en évidence 
l'avancement d’un sujet (Æ). Le caractère k'ang qualifie heou 
et signifie bon, louable. Heou désigne le sujet (F5) qui reçoit 
de l'avancement. Puisque un sujet s'élève, le Fils du Ciel lui 
donne des voitures et des chevaux en grand nombre. C'est 
pourquoi il est dit: Un bon sujet dispose de chevaux en grand 
nombre. Le dernier membre de phrase signifie que, non seule- 


ment le sujet reçoit beaucoup de dons, mais encore qu'il est . 


couvert de faveurs répétées; dans l’espace d’une journée, il 
est reçu trois fois en audience. » Ceci explique la phrase : «Un 


n= 4 pos 5 den 
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bon feudataire a l'usage de nombreux chevaux; dans l’espace 
d’un jour il est reçu trois fois en audience. » Si l'on rapproche 
les textes du Vi-king, du Li-ki et du Tso-tchouan, il est évident 
qu'il faut résolument abandonner l'opinion qui s’est perpétuée 
chez les commentateurs et comprendre que les trois audiences 
ont eu lieu le même jour. 

Quelles sont ces trois audiences? Un texte du Che-king va 
permettre de le déterminer avec certitude. C'est le chant T'ong- 
hong du Siao-ya. I s’agit d’un feudataire auquel l'empereur, 
pour le récompenser, offre un festin et fait don d'un arc rouge. 
Voici la traduction du Père Couvreur : 


1. L'arc rouge est débandé; reçu des mains de l'ouvrier, il a été mis 
en réserve. J'ai un hôte distingué; je le lui donne de bon cœur. Les 
cloches et les tambours sont préparés; dès le matin, je lui offre un 
banquet. 


2. L'arc rouge est débandé; reçu des mains de l'ouvrier, il a été 
muni d'une armature de bambou (qui l'empêche de se déformer). J'ai 
un hôte distingué; mon cœur trouve en lui sa joie. Les cloches et les 
tambours sont préparés; dès le malin, je le fais asseoir à ma droite. 


3. L'arc rouge est débandé; reçu des mains de l'ouvrier, il a été mis 
dans un étui. J'ai un hôte distingué que j'aime du fond du cœur. Les 
cloches et les tambours sont préparés; dès le matin, je lui offre le vin 
pour la seconde fois. (Couvreun, Che-King, p. 198.) 


Ce chant du Che-king se rapporte donc au banquet qui pré- 
cède la séance d'investiture et l'on voit que ce banquet a lieu le 
matin. Dès lors, la dernière preuve qu'il y avait à fournir est 
acquise et les trois audiences s’établissent très nettement : la 
première correspond au banquet ou à l'offre de la boisson; la 
deuxième à la séance d’investiture; la troisième à la visite de 
remerciements. Elles avaient lieu l’une à la suite de l’autre et. 


L 
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le même jour. C’est donc bien dans ce sens qu'il faut lire les 
textes du Li-ki, du Tso-tchouan et de la présente inscription. 
‘Les commentaires ont décidément tort. 


(7) Je reprends maintenant la suite des notes de l'inscrip- 
tion de Song, page 56. Les caractères Kang HE et hien JE, 
ainsi que les caractères chouan HE et yeou À (pour ff), se 
retrouvent dans d'autres inscriptions, notamment dans l'in- 
scription du touei de Kouo Yang ft Æ # relevée par Sie 
Chan-kong. Le Eulh-ya explique le caractère ten par kou [A 
«solide» et le caractère k'ang par kien #& «ferme ». 


(5) Le caractèré % pour #k. 


(9) Le caractère # constitue l’abrégé de l'expression # # 
«jusqu’à la fin de leur vie». 


A l'exception de celui qui porte le nom de clan Yin, on ne 
trouve pas trace des divers personnages nommés dans cette 
inscription dans les livres canoniques ou historiques. Yin est 
cité une fois dans le Tso-tchouan, 28° année du duc Hi, et il 
intervient dans une cérémonie d’investiture sous le règne de 
Siang Wang (650-617) [ voir ci-dessus le passage du 750- 
tchouan cité au commentaire 6], accomplissant précisément 
la même fonction que le personnage au nom de clan Yin cité 
dans cette inscription. 

Un autre Yin est mentionné dans le Tch'ouen-ts'ieou, à la 
troisième année du duc Yin H&. Il y est dit: «Au quatrième 
mois de l'été, au jour sin-miao, le nommé Yin mourut» 
EM Ac Æ Me FR 0 Ce passage a, du reste, été diver- 
sement interprété par les commentateurs. Kong Yang 45 k et 
Kou Leang #4 dE qui, quelle que soit la date que l’on veuille 
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leur attribuer, comptent parmi les plus anciens commentateurs 
du Tck'ouen-ts'eou, disent tous deux qu'il s'agissait d’un grand 
officier de la cour des Tcheou et que l'emploi du caractère Æ 
indique que la charge occupée par lui était héréditaire dans sa 
famille. On trouve une confirmation de cette opinion dans le 
fait qu'un fonctionnaire du nom de clan Yin figure avec le 
titre de Grand Maître dans le Che-king (Siao-ya , K’i-fou, chant 
Tsie nan chan, trad. Couvreur, p. 226 à 230), sous le règne de 
Yeou Wang (781-770); et qu’un Yin figure dans le Tso-tchouan, 
sous le règne du roi Siang. La vingt-huitième année du duc Hi 
correspond à 630 av. J.-C. 

Or, la troisième année du duc Yin correspond à 718 av. 
J.-C. Si l'on tient compte de la date déterminée à la note a 
de cette inscription, on a encore une date: g9g av. J.-C. Le 
Che-king nous donne une date comprise entre 7981 et 770. 
Enfin, le Tso-tchouan nous en donne une autre : 630 av. J.-C. 
Dans ces quatre cas, il s’agit d'un grand officier de la Cour 
des Tcheou portant le nom de clan Yin. Cela semble bien 
confirmer l'observation recueillie dans les commentaires 
de Kong Yang et de Kou Leang. Je n'hésite pas, pour ma 
part, à adopter cette opinion, qui me semble plus solidement 
élayée par des documents historiques que toutes les autres 
conclusions de l’abondante série des commentateurs plus 
tardifs. 

IL faut ajouter enfin qu’il est encore us à deux reprises, 
dans le Tch'ouen-ts'ieou, du chef du clan Yin: à la vingt-troi- 
sième année et à la vingt-sixième année du duc Techao (517 
et 514). Cette famille semble donc avoir joué, au temps des 
Tcheou et durant une longue période, un rôle assez impor- 
tant. 

Enfin, avant d’en finir avec cette inscription, il faut noter 
que Song semble être le nom personnel du donateur du vase 
et que son nom de famille est Kong #E. 
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19. Estampage relevé sur un vase louei de l'époque des 
Tcheou. — Transcription de l'inscription : 


kX Æ % M ME 
& 605 E 
Æ #4 M  # 
0% M M, #o 
H Om ff À 
 ÆG)1é A: 
LS] 
o Ho 

Traduction. 


L'année kia-wou, le huitième mois, le jour ping-ying, l'Empereur a 
fait des libations dans le temple ancestral. H fait ce Mouei rituel. Que 
les chen de bon augure, purs et brillants, divinement réfléchissent (1) 
celle vertu. Qu'ils fassent que l'Empereur, pendant dix mille années, 
éternellement, demeure en paix et reçoive le mandat [du Ciel] (a). 


(1) Ce caractère comporte l'idée de réfléchir, comme un 
miroir, l'image d'un objet. Il s'agit ici de la vertu de l’offrande 
et du sacrifice, et du vœu de voir les chen la retourner en bien- 
faits sur la personne du sacrificateur. 


(2) Cette inscription a une certaine importance au point 
de vue historique. Dans sa forme générale, le roi de Ts’in 
usurpe le langage impérial. De plus, il adopte une désignation 
nouvelle de l’année. Un feudataire fidèle aurait dit : «A telle 
année du Roï, le huitième mois, etc. . . » L’abandon de a 
formule qui marque l'adoption du calendrier du souverain a 
la signification d’une véritable rupture vis-à-vis de l'empereur 
de la dynastie des Tcheou et d’une proclamation formelle d’in- 
dépendance. De plus, le roi de Ts’in prend ici le titre de 75. 
Cependant la maison de T'eheou est encore régnante et Ts’in 
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ne va pas jusqu’à prendre un calendrier propre. Il se contente 
de désigner l'année par les caractères cycliques. On avait admis 
jusqu’à présent que cette coutume s'était introduite seulement 
à l’époque des Han et aux environs du début de l'ère chré- 
tienne. Si cette inscription est authentique —et il n’y a aucune 
raison de ne pas la considérer comme telle, — elle fait remonter 
jusqu'aux Ts’in l'emploi des lettres cycliques pour la désigna- 
tion de l’année. C’est la dix-neuvième année de son règne que 
Tehao Siang F4 3 prit le titre de 7. C’est seulement à la cin- 
quante-deuxième année de son règne que — par une véritable 
fiction historique, du reste — les annalistes chinois font com- 
mencer la dynastie Ts’in. On peut donc considérer que la date 
de cette inscription doit se placer entre 288 et 255 av. J.-C. 


Il est intéressant de comparer les estampages de cette inscrip- 
tion et de la suivante à ceux des deux inscriptions précédentes, 
qui appartiennent à la pleine période des Tcheou. Le style 
plus allongé et plus régulier des caractères est propre à l'époque 
des Ts’in et annonce ce style harmonieux et régulier qui donne 
souvent au style des caractères de l’époque des Han une si par- 
faite beauté. 


20. Estampage relevé sur un koueï de l'époque des Tcheou. 


— Transcription de l'inscription : 


= 
REUSER SX 
849 di à 


o 
* 


DRFERRE 


(:) 
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Traduction. 


L'Empereur a reçu le mandat céleste. Le Ciel a donné à l'Empe- 
reur ce houei pour être employé à pacifier les Esprits du Ciel et de la 
Terre. Qu'il n'y en ait aucun qui n'y pense pendant dix mille généra- 
tions et sans {limites?](1). 


1) Le dernier caractère de cette inscription est usé et 1lli- 
sible. L’ollure générale de l'inscription imite les proclamations 
impériales et ne laisse aucun doute sur les ambitions des rois 
de Ts’in. Le texte en est intéressant non seulement par les infltra- 
tions qu'il révèle des croyances magiques dans le haut culte 
officiel, mais aussi par le rappel qui s'impose avec la légende 
des neuf trépieds de Yu, qui constituait le symbole du pouvoir 
impérial et le signe de l'investiture céleste. Est-ce le premier 
exemple historique de ces découvertes d'anciens trépieds mys- 
térieux, signes magiques de la protection du Ciel, et dont on 
trouve des traces assez nombreuses dans les histoires dynas- 
tiques des deux dynasties Han? J'inclinerais volontiers à le 
croire. Le roi de Ts’in dut être d'autant plus facilement la proie 
de quelque devin, que la conquête des trépieds de Yu était 
une entreprise ardemment poursuivie par lui. Il parvint à s’en 
emparer en 255, et c'est pourquoi les historiens désignent 
cette année 255 comme la date d’accession de la dynastie Ts’in. 
Tchao Siang semble, en attendant mieux, soit avoir organisé, 
soit avoir fait organiser la mise en scène de la découverte d'un 
trépied magique. Ou bien il a fait fabriquer lui-même un vase 
rituel et décrété de sa propre autorité une investiture céleste 
qui lui permettait de s'égaler au grand Yu et de prétendre à 
l'empire. Il en résulte que la date de cette inscription doit être 
considérée comme antérieure à la conquête des fameux tré- 
pieds, c'est-à-dire à l'an 255. 
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21. Estampage relevé sur un ting de high des Han. — 
Transcription de l'inscription : 


Lo ÆH K £ 
NE & 
ZÆ 7 Ho HF o 
Mo Fo # + 
k # nm k 
Mo Æ Jo LE 
# = M 5 
À <Æ = 
E TT # 2 
nr = LE 
Mo Eo + À 
# ÆE — — 
—o Ào Ào 
#f #Æ 
(Vase.) (Couvercle) 
Traduction. 


Couvercle. — Cuisine de Teh'ang-ngan. Temple de Hiao-tch'eng. 
Ting en bronze de trois boisseaux: [capacité du] couvercle, un cen- 
tième de boisseau. — Numéro un. 


Vase. — Guisine de Tch'ang-ngan. Temple de Hiao-tch'eng. Trépied 
de bronze. Capacité, trois boïsseaux et un centième. Poids total, vingt- 
six livres. Présenté à la troisième année Æien-p'ing, au dixième mois, 
fait par Wang-Pao. Le Tek’eng de gauche Fou, l'assesseur T'an, le 
Cheou-ling-che Yong ont surveillé, — Numéro un. 


Cet estampage figure dans le livre de Sie Chang-kong ainsi 
que dans celui de Jouan Yuan; il figure aussi dans le Po kou 
l'ou lou, qui donne un dessin du vase. Hiao-tch’eng désigne 
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Tch'eng Ti des Han antérieurs, fils de Yuan Ti. H régna de 
3a av. J.-C. à 6 av. J.-C. Cependant le vase est daté de la 
troisième année kien ping, c'est-à-dire de la troisième année 
du règne de son successeur. Ce nien-hao fut établi en 6 avant 
l'ère chrétienne. Le bronze date done de l'an 4 av. J.-C. Ceci 
indique que l'offrande a été faite à la fin du deuil. 

Ce vase est désigné comme ‘appartenant à la cuisine de 
Tch'ang-ngan. C’est la cuisine du palais de la capitale des Han, 
où il est très naturel que l’on ait conservé des vases deslinés à 
la préparation des offrandes et à la cuisson des viandes ou 
des grains pour le temple ancestral. L’énumération des titres 
de fonctionnaires et des noms qui suivent est très difficile à 
isoler. Le Tch'eng de gauche peut être le Teh'eng-siang de 
gauche. Fou peut être un nom de famille ou un nom personnel. 
Il figure dans une autre inscription de la même époque. Le 
nom T'an peut être un nom de famille; on le trouve dans le 
Po kia sing 4 % #E; il en est de même du nom Yong. Quant anx 
titres de ces fonctionnaires, il est fort difficile de les expliquer. 
Le Han-chou énumère, dans son chapitre sur les cent fonc- 
tionnaires, le Tch'eng-siang de droite et celui de gauche. Quant 
au Cheou-ling-che, il n’en est pas question dans le Han-chou. 
Cette partie de l'inscription n’a été expliquée ni dans le Po kou 
fou lou, ni par Sie Chang-kong, qui se borne à reproduire la 
notice du Po kou l'ou, ni même par Jouan Yuan. C’est par com- 
paraison avec d’autres inscriptions que j'ai pu arriver à isoler 
avec une suffisante certitude le nom des trois fonctionnaires 
qui ont surveillé la fabrication du vase. 


L4 





PUNICA, 


PAR J.-B. CHABOT. 





Nous réunissons sous ce titre une série d'observations et de 
notes concernant un certain nombre d'inscriptions puniques 
et néopuniques encore inédites ou imparfaitement expliquées. 


I 
INSCRIPTION PUNIQUE D'OLBIA (SARDAIGNE). 


La Sardaigne a fourni au Corpus plusieurs inscriptions inté- 
ressantes (Pars prima, n* 139-163). Depuis l'époque de 
cette publication, des fouilles pratiquées en divers endroits de 
l'ile ont amené la découverte de nouveaux textes. Quelques 
inscriptions votives recueillies à Nora ont été correctement 
publiées en 1892, par A. Pellegrini(}, et de nouveau, en 
1900, par le baron von Landau’); ce dernier s’est complète- 
ment mépris sur le sens et la nature de ces textes qu'il regarde 


(1) Studit d’epigrafia fenicia (Atti della reale Accademia di acienze. . . di Pa- 
lermo, ser. III, t. I et II). 

&) Neue phônizische und iberische Inachrifien aus Sardinien (Mitteilungen der 
Vorderasiatischen Gesellschaft, V, p. 103-106). 
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comme funéraires. — En 1900, on a trouvé une longue 
inscription punique à Tharros ?. Elle est encore inédite, si je 
ne me trompe. En 1911, dans les ruines de l'antique Olbia, 
aujourd’hui Terranova Pausania, sur la côte orientale de l'ile, 
on a mis au jour un texte intéressant qui a été publié en fac- 
similé dans le tome VIEIL des Notizie degh sean di Antichiti 
(p. 235, 240-241). En 1912, une autre dédicace a été dé- 
couverte près de Cagliari 

L'inscription d'Olbia, aujourd’hui déposée au Musée royal 
de Sassari, est gravée sur une pierre plate destinée à être encas- 
trée dans une base qui fut aussi retrouvée dans les fouilles 
parmi les matériaux remployés à l’époque romaine. Le texte 
a été déchiffré avec beaucoup de sagacité par le professeur 
Ign. Guidi. Nous le donnons ci-contre avec sa transcription en 
caractères bébraïques et sa traduction latine. 

Nous empruntons les remarques suivantes au commentaire 
de M. Guidi : 

L. 1. Il faut peut-être lire, au début, n219; mais les traces 
qui subsistent ne permettent pas de lire la formule habituelle 
9x2 jp nin%. Après Jin on ne peut lire 9529. 

L. 2. Le dernier nom propre est douteux; il comptait, 
semble-t-il, six lettres; ?»22[1n] est donc préférable à ?>2{n]. 

L. 3. 7972 est sûr. — pn12y; l'élément divin de ce nom 
composé est inconnu en phénicien. 

L. 4. Les noms propres Kn®, K3, ND et 5n sont des formes 
familières abrégées de noms plus étendus. (M. Guidi rapproche 
on de 9n?v2; mais nous savons aussi que ?n est pour 23n; 
C.L.S., I, 3006). 

L. 5. Un espace qui sépare le n de la lettre suivante em- 
pêche de lire a3n. 


0 Cf. M. Limzsansxt, Ephew. für sem. Epigrephik, I, p. 303. 
O? Cf. Ph. Bencxx, Comptes rendus ds l'Acad, des Inscript,, 1901, p. 576. 
8) Publiée en transcription dens le tome X des Notitie degli soavi, p. 87. 
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PUNICA. 


Nous ajouterons qu’un léger espace semble séparer les mots 


ou certains groupes de mots, et que le mot j2 est toujours 
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On évite ainsi la difficulté qui résulte de la présence consé- 
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étabbr la possibilité de 1 
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cutive de deux }>, expression qui signifierait normalement 
«petit-fils», et qui ne cadre pas avec l'interprétation que nous 
allons proposer. 

Si l'on s'en tient au sens suggéré par la traduction, on se 
trouve en présence de plusieurs difficultés : 1° le nom propre 
du dédicant serait omis; — 2° la généalogie se poursuivrait 
jusqu’à la quinzième génération, fait jusqu'ici sans exemple 
dans toute l’épigraphie phénicienne; — 3° dans une si longue 
énumération , aucun individu ne porterait le nom de son grand- 
père, selon un usage bien connu; — 4° enfin, quoique ceci 
soit de moindre poids, il y a dans cette énumération une va- 
riété de noms propres telle qu'aucun n’est répété; les noms 
théophores sont formés avec les noms divins ya, n9p90, JDUN, 
7%; or, d’autres généalogies nous montrent qu’on affectionnait 
dans une même famille les noms empruntés à une même divi- 
nité; c'est ainsi qu’on rencontre un mp9212y, fils de po 
(GLS, I, 845); un nn», fils de 20 (989); un 
joua, petit-fils de jn0wx (992); un autre jowN T2, fils 
de jowN73 et petit-fils de ob»20wx (956). On pourrait multi- 
plier ces exemples. 

Ces diverses considérations nous ont conduit à rechercher 
si le texte punique n’était pas susceptible d'une autre interpré- 
tation. Nous nous sommes arrêté à la conclusion suivante : la 
dédicace émane d’une collectivité, peut-être de quinze familles 
phéniciennes fixées à Olbia ou dans les environs. 

Le mot j> est employé ici à l'état construit du pluriel, et on 
peut lire ?»25n 33 les Benz Hanniba‘al, les Benë Hamileat, ete. ; 


(IL est possible que le mot }3 ne soit pas partout au pluriel et que les 


familles ne soient pas au nombre de quinze. Ainsi, à la ligne 3, le groupe 
PnT2»22YDU IIS, et surtout à la ligne 4, le groupe N°92332N32 parait 
étroitement lié dans l'écriture, tandis qu'il est séparé par un pelit espace du 
mot précédent et du mot suivant. Cette disposition aurait pu être adoptée pour 
marquer que Îe second }3 n'est pas à l'état construit du pluriel, et qu'il faut 
comprendre ici rla famille de Aris, fils de Géro». 
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cetle forme de l'état construit du pluriel s’est déjà rencontrée 
C.LS., T, 88, 129, ete. — I semble d’ailleurs que la plu- 
ralité des dédicants soit expressément indiquée dans le texte 
par le dernier mot 2293 «il les a bénis». Il est vrai qu'on lit 
auparavant : NP YO «il a entendu sa voix»; mais il n’y a de 
contradiction qu’en apparence. Le mot N?p peut s'entendre 
de la voix de l'assemblée ou du peuple réuni, et 0313 des indi- 
vidus en particulier. Une construction de ce genre n’est pas 
étrangère au génie des langues sémitiques. On trouve des tour- 
aures analogues dans l'hébreu, par exemple : 40% nann-7m 
ox »Dw? NU « ... la prière de ton peuple Israël pour 
les exaucer» (1 Reg., in, 59); omonn oyn-nx novi «il ren- 
voya le peuple à leurs tentes » (IL Chron., vn, 10), ete. 
L'auteur d’une note anonyme {1} publiée dans The Athenacum 
(11 décembre 1915, p. 444, col. a) insinue que notre in- 
scription pourrait renfermer la généalogie de la famille du 
grand Annibal, et avoir été érigée par son fils. Cette conjec- 
ture n’a d'autre fondement que les mots de la ligne 2 inter- 
prétés : «fils d’Annibal, fils de Hamilcat (— Amilcar) ». Alors 
même qu’on devrait ainsi traduire, la rencontre de ces deux 
noms, extrêmement fréquents dans l'onomastique punique (2), 
peut être toute fortuite. Nous en avons un exemple dans l’ex- 
voto carthaginois qui porte au Corpus le numéro 2040. En 
outre, la paléographie nous invite à reporter notre inscription 
vers le milieu du mr° siècle, c’est-à-dire à une époque où le fils 
d’Annibal, et peut-être Annibal lui-même, n’était pas né. 


) Elle m'a été signalée par M. Salomon Reinach. 
&) Le nom de Hamileat se lit plus de 300 fois, et celui de Hanniba‘ai près 
de 200 fois dans les inscriptions carthaginoises. 
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Il 


TROIS ERREURS DANS LA CLASSIFICATION 
DES NÉOPUNIQUES. 


P. Schrôder a dressé avec beaucoup de soin (Die Phônizische 
Sprache, p. 63-72) la liste et la bibliographie des inscriptions 
néopuniques connues à l’époque de cette publication (1869). 
La liste comprend 117 numéros. 

J. Euting a continué cette série jusqu’au n° 131 en donnant 
des numéros à la suite, aux inscriptions découvertes depuis la 
publication de Schrôder jusqu’en 1876, savoir : 


118. Stèle provenant de la Manouba. Evrme, Punische 
Steine, Taf. 38 (= C.I.S., I, 3244). 

119. Stèle provenant de la succession de l'abbé Bourgade. 
Pun. Steine, Taf. 38. 

120. Même origine. Pun. Steine, Taf. 39. 

121. Fragment en possession d'Euting. Pun. Steine, Taf. 39. 

199. Inscription (apocryphe) de Cossura (Pantellaria); 
cf. C.IS., I, p. 181. 

193. Inscription bilingue de Henchir Brigitta, au musée 
de Berlin. Eve, Z. D M.G., t XXIX [1875], p. 237, 
Taf. 1. 

124. Inscription d’Altiburos, au Louvre (ibid., Taf. 2). 

125. Inscription bilingue de Bordj-Halal (Chemtou), au 
Louvre (ibid., Taf. 3). 

126. Inscription de Carthage; Cubisol, n° 7 (= CIS. I, 
3245). 

127. Inscription de Carthage; Cubisol, n° 8 (= C.LS., I, 
3246). 
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128. Inscription bilingue de ‘Ain Youssef (cf. Rev. archéol., 
1874,1,p.131)—C.I.L., 4636. 

129. Inscription trouvée à Lorbus par WilmannsÜ), Inédite. 

130. Inscription de Cherchell (C. R. Acad., 1875, p. 259). 

131. Inscription votive de Constantine, au musée de la 
Société anthropologique de Vienne; cf. F. von Lusonax, Mittoil. 
der anthrop. Gesellsch. in Wien, VI [1876], p. 149-151. 


De l'examen auquel nous nous sommes livré, il résulte que 
trois erreurs au moins(? se sont glissées dans cette classifica- 
lion : 


1° Le n° 105 de Schrôder est identique à son n° 74; 
2° Le n° 119 d'Euting est identique au n° 70 de Schrôder; 
3° Le n° 120 d'Euting est identique au n° 72. 


1. L'identité du n° 74 avec le n° 105 ressort de la compa- 
raison des fac-similés, et de la déclaration expresse de l'édi- 
teur, le D' Judas, qui a republié dans son Mémoire sur dix-neuf 
inscriptions numidico-puniques (Annuaire de la Soc. archéol. de 
Constantine, 1860-1861), pl. 10, n° xx, l'inscription qu'il 
avait déjà donnée dans le même recueil (t. Il, 1855-1856; 
pl. V). C’est par une singulière distraction que P. Schrôder a 
assigné deux numéros distincts à ce texte unique); car il ren- 
voie lui-même de l’un à l’autre ouvrage. La distinction a été 
acceptée par Lidzbarski qui, dans son Handbuch, donne, pour 
quelques mots, une lecture un peu différente d’après la pre- 


0) eLorbus in turri.» (Note manuscrite d'Euting aux Archives du Corpus.) 


6) Je dis au moins, parce que je soupçonne fort que les n° 81-84, attribués * 


à des copies de Delamarre, qui se trouvent dans un manuscrit de Quatremère 
à Munich, font double emploi avec l'une ou l'autre des inscriptions publiées 
par Judas. Les circonslances ne permettent pas de s'en assurer. 

6) L'erreur vient peut-être de ce qu'au numéro 74 Schrôder cite les Annales 
de la Société de Constantine, lapsus pour Annuaire. 


6. 
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mière et la seconde édition. En réalité, la seconde reproduction, 
bien que plus fidèle, ne permettait pas de lire complètement 
le texte. 

L'inscription est gravée au bas d’une stèle de marbre rose, 
haute de o m. 36, large de o m. 24, trouvée à Guelma vers 
1854 , et transportée à Constantine. Le monument existe encore 
aujourd’hui au musée de cette ville. Il a été reproduit dans le 
Musée de Constantine par MM. Doublet et Gauckler (Paris, 
1893), pl. LE, n° 1, et il y est décrit en ces termes (p. 81-89): 
« En haut, dans un cadre rectangulaire, femme très grossière- 
ment sculptée; debout, nue, parée de boucles d'oreilles, les 
bras étendus, elle tient dans la main droite une grappe de 
raisin, dans la main gauche probablement une grenade. En 
bas, à droite, un épi de blé; en haut, un attribut composé de 
deux disques concentriques et un oiseau fortement dégradé. 

«Au bas de la stèle, inscription suivante : 


Au seigneur Baal (Ha)mon [a promis ceci le Bomelel:] 
[de] ... Doberat [fils de] . 
.. car il a entendu sa voix. 


103 sue 1002 r139 
42 nas [wh{n]o sun 
Nip n[x n]byw» [1] 


La lecture matérielle approche de la vérité; mais la traduc- 
lion n’est guère satisfaisante. Nous proposons de lire de la 
manière suivante : 

1002 5xr j00pa 77pd 
[n°] 22 nynsge nie aux 


Rp ne Kopw1 1[»2] 


LE USE alt sat di Le 
CA A LLHÉNE 1e ceftéatiés 
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La formule nix on 7902 2x est caractéristique des inscrip- 
lions votives de Guelma; du moins ne s’est-elle jusqu'ici ren- 
contrée dans aucune inscription étrangère à cette localité, Nous 
consacrerons plus loin un paragraphe spécial à l'examen de cette 
locution et de ses variantes orthographiques, et nous essaierons 
d'en déterminer le sens exact. 

ny721»%, nom du dédicant, ne figure pas dans les listes 
publiées jusqu'ici; nous en avons quatre ou cinq exemples dans 
des inscriptions inédites. La lecture est hors de doute. C'est 
un nom numide. 

Le nom du père est, au contraire, fort douteux; il n'y a de 
certain que le ? final; le reste est probable; comp. le nom pu- 
nique 23m (C.I.S., I, 175, 1155, ete.). 

L'écriture de cette inscription offre un aspect particulier et 
certaines lettres (notamment N) ont une forme insolite (voir la 
reproduction dans le Musée de Constantine). I semble pourtant 
que le graveur ait distingué le : du ®, ce qui n'arrive pas tou- 
jours dans les inscriptions de Guelma; c’est ce qui nous incite 
à lire ici 3Nt et ON, plutôt que 2N%, DEN. 

Dans la formule finale, la tournure NDY2, au lieu de 
KDYU2 , est habituelle dans ces mêmes inscriptions. 


2. Pour la néopunique 70, nous n’avons que la copie très 
imparfaite de Bourgade, publiée dans la Toison d'or, 1" édi- 
tion (omise dans la 2° édition), sous la rubrique 37° tunisienne, 
et la copie d'Euting, n° 119, faite d'après un estampage. Il 
semble impossible de reconnaître les noms propres. Les for- 
mules seulent se laissent deviner, au début et à la fin.de l'in- 
scription. Le verbe exprimant l’action du dédicant paraît être 
N&2, qu'on retrouve sur plusieurs inscriptions votives. 


3. La néopunique 72 éditée par Bourgade (Toison d'or, 
1" édit, pl. 39) a été reproduite par Euting sous le n° 120. 
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La comparaison entre l'estampage, que nous avons sous Îes 
yeux, et la copie de Bourgade ne laisse aucun doute sur l'iden- 
tité des deux textes. Vu le mauvais état de la pierre, Euting a 
renoncé à toute tentative de déchifirement. Il nous semble qu'on 
peut cependant lire les premières lignes avec assez de proba- 
bilité, de cette façon : 


+7 [po]n0p29 110 
-InD 77ÿ2 UN 


QLOLDERENRE 


A la ligne 3, on ne distingue pas la forme des lettres © el 
7; mais le ? visible entre les deux signes nous invite à resti- 
tuer 12%, qui semble plus probable que 0°». 

La ligne 4 renfermait probablement la formule habituelle 


{12 N°p vov]. 


III 
LA NÉOPUNIQUE 24. 


La stèle funéraire sur laquelle est gravée cette inscription a 
été découverte en 1843, par le capitaine Delamarre, à Aïn 
Neëma, près de Guelma, en Algérie. L’original est au Louvre 
(À. 0.5110). Le bloc carré comprend seulement l'inscription; 
les parties de la stèle qui ne portaient aucune décoration ont 
été détachées pour faciliter le transport. Le texte ne présénte de 
difficulté que pour les deux dernières lignes. P. Schrôder (Phôn. 
Sprache, p. 270) disait : ®ym jp nynmwn; et M. Lidzharski 
(Handb., p. 437) : vs [?j]2 jynw. 


PUNICA. ; 87 
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“&0 ya90 + j2y  Lapis iste erectus est rÿ Si- 
“ÿ 95po na n°3 bolet, filine Mälel. Vix- 
“ON MP Y if annos vi- 
"NOT D9 ginti et quinque. U- 
F2 n>vo nv cor Mañktan, fi 
9pr132 Chinidialis. 


A la ligne 3, ook est sûr. On ne peut lire owx. 

PPNDWD et »»122 sont des noms numides. Ce dernier est 
écrit HIWTI< dans les inscriptions libyques, et transeril 
CHINIDIAL dans une bilingue (Reboud, 216), C.L.L., VI, 
5917. 


IV : 
LES INSCRIPTIONS NÉOPUNIQUES DE MAKTAR. 


La localité moderne appelée Henchir Maktar, au centre de 
la Tunisie), représente le nom et le site de l'oppidum Macta- 
ritanum des Romains, devenu plus tard la colonie Aelia Aurehn 
Mactaris. Son nom indigène est écrit, avec l'article, D9Yn23Dn 
eta"»n20n ®) dans les inscriptions néopuniques *. Les ruines 
de Maktar «sont celles qui ont fourni jusqu'ici le plus grand 
nombre de ces inscriptions, pour la plupart encore inédites. 
Plusieurs contiennent des expressions nouvelles et curieuses ; 


@) À 35 kilomètres, environ, au S. E. du Kef (Sicca Veneria). Cf, C.L.L., 
VUE, p. 79- 

6) Deux fois 09N20N. . : 

6) Ce nom a été reconnu pour la première fois et identilié par H. Ewald 
dès 1859, dans son Entziférung der Neupunischen Inschrifien (Gôtéingische 
gel. Anz., p. 172-175); cf. Ph. Bunosn, Jowrn. asiat., 1880, T, p. 354-536. 


” 
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elles sont surtout caractérisées par la présence de noms latins 
transcrits en caractères phéniciens. Ne pouvant publier ici 
” toutes les inscriptions inédites de Maktar, nous nous bornerons 
à dresser la liste des noms propres qu'elles renferment, après 
avoir reclifié celles qui ont été inexactement éditées. 

Selon l'ordre de leur découverte, les inscriptions de Maktar 
se partagent en six séries. 


A. En premier lieu viennent les inscriplions connues avant 
1868, et qui ont été comprises par P. Schrôder dans sa liste 
des néopuniques"). Ce sont celles auxquelles il a donné les 
n® 7,10, 16, 17, 45, 66,.67, 68, 69, et probablement 
quelques autres dont l’origine n’est pas indiquée). Pour la 
bibliographie de ces inscriptions nous renvoyons à Schrôder. 

Les textes de cette première série, bien qu’ils aient été l'objet 
de nombreux travaux, n’ont pas encore été publiés avec toute 
l'exactitude désirable. Nous croyons donc utile d'en donner ici 
une lecture rectifée. 


1. L'inscription n° 7 doit se lire ainsi, d’après un moulage 
conservé au Cabinet du Corpus : 
pov y ponbya qi 
opnaon nbys 0293 abp 
1700 73 ON np 
17200 73 7n30p” 


La valeur que nous avons donnée aux signes phéniciens 
susceptibles de plusieurs interprétations (p. ex. 2, 7 ou ?) est 


0) Die Phünizisehe Sprache, p. 63-79. 
6) J'atiribuerais volontiers à Maktar colles qui portent les n° A6, 47, 40, 
54,58, G1, Ga. 
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appuyée sur lorthographe des mêmes noms dans l'écriture 
libyque. Voir ci-dessous à la liste des noms propres. 

En marge de l'inscription, à la suite de la 3‘ ligne, en carac- 
tères beaucoup plus petits, se trouvent gravés quelques signes 
dont l'interprétation n’a jamais été tentée depuis Gesenius qui 
croyait y voir la signature de l'artiste et la date(), sans réussir 
à les déchiffrer. Nous lisons sans hésitation les noms propres : 


-11Y0 .. .... Marouz- 
by313%x a, fils de Ba‘al- 
1e sillek. 


Knn»D pourrait se lire KW», les lettres ? et © étant diffi- 
ciles à distinguer, mais plus bas (série B, n° 8) le + paraît 
certain. 

Cette lecture exclut l'hypothèse d’une date, mais non celle 
d’une signature; le fait, assez fréquent dans les inscriptions 
nabatéennes, est rare en phénicien . [ei le nom de Marouza 
est précédé de deux ou trois signes peu distincts. Le premier 
est 2, 7 ou 7; le second serait un n, mais il est plus probable 
qu'il faut le décomposer en deux éléments dont le premier serait 
de nouveau 3, * ou 7, et le dernier un }. Peut-être avons-nous 
là un verbe indiquant l'action dont Marouza est le sujet ? 


2. La stèle qui porte la néopunique 10 est conservée au 
Musée royal de Leyde. La reproduction donnée par Gesenius 
(tab. 23, n° 1x, numidica quarta) est exäcte dans son ensemble, 
mais l'interprétation qu'il propose (p. 207) n’est guère plus 
satisfaisante que celle de Hamaker, qu'il tourne en ridicule. — 
À la vérité, ce texte est particulièrement difficile et contient 


0) Scripturae linguacque Phosnicias monumenta, p. 197- 
6) On en connaît un exemple certain dans la néopunique 87, qui se ter- 
mine par ces mots : Nm NDYDNDY3 303. 
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probablement des mots numides dont le sens nous échappe. 
En outre, quelques lettres revêtent une forme particulière qui 
en rend la valeur incertaine. La lecture suivante est établie 
d'après üne photographie du monument original; nous ne tran- 
scrivons que les caractères dont la valeur nous paraît hors de 
doute : 
1921300 *33.ÿ. JPD*100 
PIN NN ...... NN. 1193 


nan np po jon byab 


La 3° ligne est claire; c’est la formule habituelle des dédi- 
caces : À Ba‘al Hammon:; il a entendu sa voix, il l'a bé. 

Nous voyons par le suffixe qu’il ne s’agit pas d’une dédicace 
collective, mais du vœu d'une seule personne. D'après les 
inscriptions analogues, nous devons trouver dans les deux pre- 
mières lignes le nom du dédicant et la mention de son vœu. 
Cette formule pourrail bien se cacher sous les derniers mots 
de la seconde ligne qu'on peut lire, sans faire violence au texte : 
YIY3N NN V1 vovit rà votum; les mots 1338 nX sont séparés 
dans l'inscription, de sorte que la coupe est assurée ; au con- 
lraire, les Lrois signes précédents que nous interprétons 13 sont 
joints sans séparation au groupe antérieur. — 77323N serait le 
substantif précédé de l'article; ordinairement, en punique, on 
écrit 193 pour le verbe et 75713 pour le substantif {1}; mais une 
orthographe anormale n’a pas lieu de surprendre en néo- 

 punique. 

Le nom du dédicant se trouve en tête de l'inscription : 
povvb; la 3° lettre, mal reproduite par Gesenius, consiste 
en un simple trait sans crochet, qui peut être 3, 7 ou 7, mais 


® L'exemple de 7392 votum donné par Lidzbarski (Handbuch, 8. v.) n'est 
pas fondé. La néopunique 78 débute par les mois 77%2 WN 772 votum quod 
vovit. 


PUNICA. 91 


non *. La valeur + nous est imposée par le nom libyque 
IX$NX1 (Reboud, n° 90, 240), qui est la transcription lettre 
pour lettre de notre premier mot, avec omission régulière du » 
voyelle. 

La suite devrait nous donner la généalogie et la condition 
du dédicant. La fin de la ligne j»20b U) est sans doute un nom 
propre numide, de même forme que le premier (0174 0b; 
23 + DD); mais on ne voit pas comment ces deux noms sont 
mis en rapport à l’aide du mot intermédiaire, dont la lecture 
est incertaine :122[°]» (?), 133[2]> (?), précédé d’un signe de forme 
particulière, qui se retrouve à la ligne suivante, et sur la valeur 
duquel nous ne sommes pas fixé (peut-être 2?). Il est à 
remarquer que dans la seconde inscription bilingue de Dougga 
les trois mots transerits du libyque en caractères phéniciens 
avec addition d’un * final sont des noms de fonction ou de con- 
dition, et qu’on trouve dans une inscription (Reboud, 372) le 
mot =1< Z, qui n’est pas sans analogie avec "329. 

Au début de la ligne 2, on est tenté de lire 9>2, citoyen de … 
suivi d’un nom propre de ville, ... N[3]n; comp. dans une 
auire inscriptior de Maktar (série D, 51) j»Bn ?»2, citoyen de 
Uzappa. — Maïs ce qui suit paraît bien être étranger à la langue 
punique, et il ne serait pas surprenant que les deux premières 
lignes fussent rédigées en numide. La prudence recommande 
de ne pas se livrer sur ce texte à des conjectures mal étayées. 


3. Un moulage de la néopunique 16 se trouve au Cabinet du 
Corpus. On lit : 
-ppw2 yon Lys yapo 
op] op 
communes N 


() Le 3 pourrait être 7 ou 7. 
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À la ligne 1, il n'y a pas >, comme a lu Lidzharski (Hand- 
buch, s. v.), mais seulement >. 

Le \ qui commence le nom propre est mutilé, mais certain. 
I est impossible de le prendre pour un 2. Le N, qui apparaît 
seul à la 3‘ ligne, appartient vraisemblablement au nom propre 
qui serait Xvbpr, nom d'origine étrangère, probablement ro- 
maine, Vict... ( Victirus pour Victrius ?). — Cependant, il y 
avait la place nécessaire pour écrire le N à la fin de la ligne », 
et il semble étrange que cette seule lettre ait été rejetée à la 
3° ligne; comme la pierre est brisée tout de suite après la lettre, 
on ne peut affirmer d'une manière absolue que quelques signes, 
voire un mot entier, n'aient pas disparu. 


* 4. La néopunique 17 est connue par une copie de Falbe, qui 

a été interprétée pour la première fois par P. Schrôder(. 
Celui-ci lit le dernier nom vow%>>, lecture enregistrée par 
Lidzbarski dans son Æandbuch (s. v.). D'après un moulage, 
conservé au Cabinet du Corpus, le texte est à lire : 


Drouot Erectus est lapis isl@ 1$ 
gps 13 *p> Lucio, flio Ba‘aljatonis. 


5. La néopunique 45, reproduite en dernier lieu par Lidz- 
barski, Handbuch, p. 436 (Tab. XVIIE, 4), est à lire, sans la 


moindre hésitation, de la manière suivante : 


ap pov ya jon pa qd 
np opnaon Nbp3 n393 

13 P2NEN JPA? 3 JPOUNN 
wo 72 7ow0ya ja nbpon 


0) Phônizische Sprache, p. 269 (Taf, XV, n°6). 
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6. N'ayant pas eu d’estampage de la néopunique 66 à ma 
disposition, je me borne à proposer, d’après la reproduction 
de Bourgade (Toison d'or, 32° T.), les lectures suivantes : 

L. 1. n9p9072, plutôt que n1p?2y3; quoique cette dernière 
forme se soit rencontrée ailleurs (C.1.S., I, 2185). 

L. 2. jn205, au lieu de j»nnx>° (Schrüder et Lidzbarski). 
— 790, au lieu de "rw. 

L. 3. n0, au lieude nt, et de même dans les inscriptions sui- 
vantes. : 

On voit que la modification la plus fréquente à introduire 
dans les anciennes lectures consiste dans la substitution régu- 
lière de D à », quelquefois à & ou 1. Le mérite de cette cor- 
rection appartient à M. Clermont-Ganneau qui, le premier, a 
reconnu l'erreur de ses devanciers el a établi la valeur réelle 
de ce signe), Jusqu’alors la place du D était demeurée vide 
dans les alphabets néopuniques 


Les lectures suivantes des néopuniques 67, 68, 69 sont éla- 
blies d'après des estampages : 


7. Néopunique 67 : 
-12p na nbè panne : 
-10po 13 ND nex J0Ù 
-p now pp onpnaon bp n° 3 
-n APN N22ÿ N23N VONT V0 4 
n92P n0 n33 5 
U) Recueil d’avchéol. orient, t. lil, p. 331-334, et spécialement p. 333, 
n. 1, où Ja plupart des cas signalés ici ont été déjà relevés. 


&#} Voir J. Eurixe, Tabula scripturae hebraicae ; M. Lanzsansx1, Handbuch der 
Nordsem. Epigr., atlas, pl. XLIV. 
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8. Néopunique 68 : 





9. Néopunique 69 : 


n20ÿ' 1 


ovpnaon bpa Kad 73 7 
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67, 1. a. Le w de jbw n’est pas tout à fait certain, mais 
plus probable que ?. 


68,1. 2. 790"; le 9 est très apparent. — On ne sait si les 
trois lettres ?>3 sont à joindre au mot précédent (%522%b*) ou 
si elles forment un mot séparé; dans ce dernier cas, 92 signi- 
fiera civis, el 720 serait un nom de lieu. Il est fort douteux 
qu'il y ait un second 5 après ?»2. — Le dernier mot est très 
distinctement écrit 32%»0; c’est à tort que Levy (suivi par 
Schrôder et Lidzbarski) a cru devoir le corriger en 10. 

L. 4. mis est sûr. On a ainsi dans cette inscription, par- 
faitement distinctes, les formes des quatre lettres 1, D, x, w. 
C’est peut-être la seule inscription où cette particularité se ren- 
contre, et pour faciliter la comparaison nous en donnons ici un 
fac-similé calqué sur l’estampage. 


69,1. 2. Dans 2p, les lettres »» sont sûres; les deux der- 
nières appartiennent au type d'écriture dans lequel les formes 
de 3,7 et 7 se confondent. 

L. 3. Le n initial est restitué par comparaison avec les deux 
textes précédents. D'après Bourgade il faudrait lire 1. 

L'inscription est bilingue, le texte latin’ porte : 


IASVCOTA * SELIDIV * F Il VIXIT * ANNIS * LXIII * HONBSTE 


B. En 18870), le capitaine D. Bordier, contrôleur civil de 
Maktar, faisant bâtir la maison du Contrôle, mit au jour un 
certain nombre de stèles à inscriptions. Î en envoya les estam- 
pages à E. Renan qui les fit déposer au Cabinet du Corpus. 


G) Le Bulletin de PAcadémie d’'Hippone, n° 21, p. 25, rapporte que le 12 fé- 
vrier 1884, M. Danjean, interprète militaire, communiqua à l'Académie d'Hip- 
pone la copie d'une inseriplion punique trouvée à Maktar. Mais la place où 
devait être reproduite cette copie, dans ledit Bulletin, est demeurée en blanc. 
Nous ignorons quelle inscription faisait l'objet de cetle communication. 
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Cette première série d’estampages comprend 11 numéros; 
mais seulement 7 inscriptions néopuniques ; les n* 6,9, 10, 
11 sont des inscriptions libyques. Les n° 7-11 seuls ont été 
publiés par M. Ph. Berger. 

La première inscription (n° 7) a été lue correctement, sauf 
le nom propre p#>{1/f, qui est à lire poyn. 

Pour la seconde (n° 8), l'éditeur s’est mépris sur la teneur 
générale du texte, où il croyait reconnaître une dédicace éma- 
nant de deux personnes. Voici comment on doit lire cette 
inscription : 


p2 jon pa q19 Domino Ba‘ahi Hammont, quia 
2927 N273 NDP PDU  audivit vocem eius, benediit ei : Dabar, 
ya nrÿo 72 fihus Maruzae, civis 
op{nson] Mactaritanus. 


nnnD, le : se distingue ici du ® de »2. 


C. Encouragé par les avis de Renan, M. Bordier se mit à 
la recherche des inscriptions et, au mois d'août 1889 , il envoya 
à Paris une seconde série d’estampages parmi lesquels ceux 
qui représentent des inscriptions néopuniques portent les n° 1, 
2, 3, 6, 7, 10, 19, soit sept nouvelles inscriptions, toules 
inédites. 

Voici l'inscription n° 7 de cette série; elle ne comprend que 
des noms romains (? : 


0? rj2N ND Brectus est lapis iste 56 Ti- 
12 °72pnon KD (0 Staberio, filio 
93PNON N3ÿ9 Marci Staberi. 


0) Bull. archéol. du Comité des trav. hist., année 1889, p. 98-101. 

#) C'est évidermment cette inscription mal interprétée qui a fourni à la lisle 
de noms latins publiée dons le Bull. archéol. du Comité, année 1891, p. 5a7, 
celui de «#Tatta, femme d'Abiri(us), ils de Marcus». 
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D. Du mois d'octobre 1889 au mois d'avril de l’année sui- 
vante, M. Bordier, aidé de son beau-frère, M. Delherbe, officier 
d'administration, mit au jour soixante-seize inscriptions ou 
fragments d'inscriptions. Ce sont presque toujours des ex-voto. 
M. Ph. Berger a éonsacré une notice générale à cette série 
dans les Comptes rendus de l'Académie}, sans en publier le texte 
intégral. : 

Voici à titre de spécimen une inscription votive et une 
inscription funéraire; toutes les autres sont conçues sur le 
même modèle. 

Inscription Bordier-Delherbe, n° 3 : 


pov pa on 0pa nd 
N39ÿD N313 N0p 
VNONDP °ÿ2 73 


Domino Ba‘ali Hammoni, quia audivit 
vocem eus, benediæit ei, Marcus , 
filius Caii, Canuleius. 


Inscription Bordier-Delherbe, n° 4 : 


12 oopwb r pan no 
naë KP o9n20n by2 1p27 
own 


Erectus est lapis iste x Sapurgam, filio 
Dabar, civi Mactaritano. Vixit annos 


quinquaginta. 


(Année 1890, p. 35-4a. Cf. Bull. archéol. du Comité, année 1890, p. 461. 


vit. 7 


CRIPEPTE CEE CELIE TON 
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E. Les inscriptions découvertes plus récemment sont les 
suivantes : à 


1. Inscription bilingue, punique et libyque, trouvée par 
Bordier (1* avril 1891). Inédite. 

2. Inscription funéraire trouvée par Delherbe (22 août 
1892). Inédite. 

3. Inscription votive trouvée par le même (24 novembre 
1892). 

4. Inscription trouvée par Bordier (7 mars 1893). Inédite. 


5. Autre inscription trouvée ultérieurement par le même. 


Inédite. 


6. Stèle trouvée par M. Poivre, contrôleur civil, le 1 2 février" 
1897. Inédite 


7- Stèle funéraire trouvée en 1900, par M. Monchicourt, 
contrôleur civil, et publiée par M. Ph. Berger}. Nous en 
proposons une lecture un peu différente basée sur l'examen de 
l'estampage : 


oprno + j3n N3E  Erectus est lapis iste rÿ Tiäl- 
N2ÿ2ÿ3 N3 10 omar, filiae Kämäkat. 


Toute la première ligne est certaine excepté le * qui pour- 
rait, sans grande difficulté, être pris pour un 1. 

A la ligne 2, la 3° lettre seule est douteuse, mais elle ne 
peut être ni un }, ni un n. Elle diffère par sa longueur du 3 qui 
la suit, de sorte qu'il ne reste à choisir qu'entre et. 


1 Cette inseriplion et la précédente ont été signalées dans les Comptes rendus 
= l'Acad., des Inscripl., 1897, p. 27. Elles étaient alors au Contrôle civil de 

aktar. 

F} Bull. archéol. du Comité, année 1900, p. euxxxir. — Rép. d'épigr. sém., 
238. Cf. M, Livzsansxr, Ephem. für sem. Epigr., Il, p. 63. 
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8-13. Six inscriptions trouvées en 1901 par M. Monchi- 
court. Elles ont été publiées par M. Ph. Berger (1). 

Voici, d’après les estampages, les modifications qu'il y a lieu 
d'apporter aux lectures proposées : 


N° 8(—R.E.S., 161). 070n, au lieu de nan. 

N° 9(—R.É.S., 162). jn20%, au lieu de "2x5; et yo 
au lieu de j»"1»D. 

N° 10(—R.É.S., 163). m0», au lieu de ons. 

Ces correclions avaient déjà été conjecturées par M. Clermont- 
Ganneau (R.É.S., 1. c.). 

N° 11(— R.É.S., 164). Le nom [?>»]>3{N] n'est pas cer- 
tain; il semble plus probable de lire #43 }> 10%. 


14. Inscription découverte par M. Briquez, contrôleur civil, 
en 1906. Éditée par Pb. Berger). 
Le premier mot paraît être #32y plutôt que Hu». 


- 15. Inscription découverte au mois de septembre 1910 
par M. L. Chätelain. Voici le texte de cette dernière stèle 
encore inédite : 


NON 731 NID  Erectus est lapis iste 
non 2 po 55 Swla, filio Hamilcat; 
D2Ù N3% J3 20 defunctus est (?) natus annos duo. 


Cette inscription est intéressante parce qu’elle ajoute au 
lexique phénicien un mot nouveau, K2D, pour lequel le contexte 
suggère le sens de «mourir»; à moins qu'on ne veuille le 


0) Bull, archéol, du Comité des trav. hiet., 1901, p. 824 et suiv. — Rép. 
d'épigr. sém., n° 161-1066. 

&#) Bull, archéol. du Comité, 1907, p. ouxxxv. — Rép. d'épigr. sém., n° 936 
où l'on a imprimé un D au lieu du D. 
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prendre pour un qualificatif malgré l'absence de l'article. Je 
ne vois pas à quelle racine sémitique connue on pourrait le 


rattacher. 
Le nom du père est punique; celui du fils paraît re numide. 


F. Enfin, il convient de placer dans une catégorie à part 
les trois inscriptions trouvées dans un lemple par M. Delherbe), 
en 1892 et 1893, et qui font l’objet du Mémoire sur la grande 
inscription dédicatoire et sur plusieurs autres inscriptions néopuniques 
du temple de Hathor-Miskar, par M. Ph. Berger. La première 
de ces inscriptions contient 47 lignes. 


Ainsi l'ensemble des inscriptions néopuniques qui pro- 
viennent sûrement des ruines de Maktar ne comprend pas 
moins de 1 18 numéros. Les originaux découverts depuis 1887 
ont été transportés presque tous au Musée du Bardo. I n’en 
reste qu'un très petit nombre au musée local, dans la résidence 
du contrôleur civil. 

Voici la liste alphabétique des noms propres contenus dans 
ces inscriptions (9). 


NOMS PROPRES CONTENUS DANS LES INSCRIPTIONS NÉOPUNIQUES DE MAKTAR. 


DY3TIN d 47; f 1°. Adherbal. PP (ou “TYN) d 54. 


ONNa5;d45; fat YIDK d 59. 
n2YDnnn a 6, 8. SON d 54. 
N2.N fi, Y22DN d 42. 


(9 El non par M. Bordier, comme il est dit dans le Mémoire cité plus bas. 

© @ Mém. de l'Acad. des Inscript., L XXXVI, 9° partie, p. 135-178 (Paris, 
1898). Des correclions aux lectures de M. Berger ont été proposées par 
M. Clermont-Ganneau, Rec. d'archéol, orient., t. II, p. 323 et suiv.; ct plus 
tard quelques autres par M. Lidzbarski, Ephem. für sem. Epigr., 1, p. 45 el 

* suiv. Nous en tenons compte dans notre index. 

: 6) Nous cilons la série et le numéro. et, pour la grande inscription sule- 

ment, la ligne. 
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VI2YNDN c 7 (bis); #ra.46. dStaus. 

NOYDEN d15;e5, 6. Optatus. 

39DYEN d 27. Epaphber 

JY2NY2N c 10; comp. K=XO0O 
(Resoun, 243). 

UN day, La, 61; f 1°, Arisus. 

NON (ou QUIN) f 1%, 

OUN a 1. 

NIDUN c 6. 

VNINNURN e 1. 


A Gin a 6; d68. 

(?) Pan ([?] va) F1, 

1Dv%n3 (= 10n952) d 19,24, 30. 

.0...99 fat, 

m33 d33, 61; F1", 

JDn953 a 1,9, 3; etc. 

27992 e 1 (lib. =I=O ; bilingue 
inédite). 

n9y2 ah,dhg;es; fau 
a”. Baliatho. 

2093 ba (= N°95). 

2993 d 58 (= NINY2). 

400053 a 1, 5; fa. Balsillec. 

ess ce», 

pDw0y2 fine, 

NDD2 f17. 

NU92 d 60. 

172 d 47; fa*°, Baric. 

992292 b 4; d 59, Ga; f 4% 2000, 
, Barichal. 


Noah f 14, 

N9D3 a 7. 

n°292 fit, 
b3:c3:d655;e3,4,5.Gaius, 
N°99 e 9. Gallus (?). 

YDY9 e5. Grata. 


9927 b8; d4, 5; fat, 


401 


7221 d 3 (= 21); lib. OON 
(Resoun, 93, 150, 197); lat. 
Dabar (VILE, 15480, 15481). 


VONN da3. Humanius, 
byson d6o. 


NONN d 53. Verulus, 
PoyT by. 

307 d 60. 

(Nan 49. 

YEN d 51. Uzappa. 
N1991 das. Valerius. 
(KV UP a 3. 

Won d 39. Virilis. 
NNDNYN d 38. 


on f15. 

N?Dn da0 (bis). 

n2?on d 3, 36 (), do, 54, 61, 
65 (?); e 15. 


DD c7:d73. Titus. 


N9V d 20. 

nn a 7. 

V ci a; 6 5. lulius. 

70" a8. 

JPn20vf 14 (= ND) I +EXS 
(Renour, 53). lasucta. 

n2ynon fat, 

jnynot f1%, I4++XS (Resoun, 
119, 238). Jstalan (vu, 23373). 

cos b7;eg. 

NDS a 13 Fa. 

JPn20% a6,8,9;ca;e8. 

272 es; lib. IMXS (ibid.; bil. 
inéd. ). 

UD a65; fa, 
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1PnD) d h15 61, 5; fo°. IXXS 
(Resouo, 43, 4h, 243, ete.). 
Leptan (17200), Jeptha (17029). 

V2 f1°7, 

19290) a 5. 


92 c6. Canius, 

bb.0 fat, 

N2YDY3 e 7 

NU32 (ou NDY2) f 1%, Cussuis (?). 


(?) ND? f 1°, Laetus (?). 

JPNNDŸ d 64. | 

VpŸ ak; dg, 30; 68, 12; f1°, 
Lucius. 


YDHND (ou 1207) F1, 

122 d 44. 

(NN € 6; comp. IDD. 

9202 f 15. 

3720 a 8. 

O2n20 b 7. Maktar. 

D9YNDD a 1, etc. 

D9n3D ca; d&, 

1707230 fa; à corriger en }”D72D, 
d'après le libyque [XOI (Rr- 
Bou», 235 ). 

N3D2D d 51. Montanus. 

bliov a 2. Cf. Masgivin. 

170" a 2. IXSTXT (Rerour, 
90, 240). 

#19 0D a 1; fa°, 1Ov X2 (Rr- 
BOUD, 247). 

100 a 1; cf, MOD. 

720D f a! (= 1300). 

17200D d 78. Masmaco(?) [28459]. 

N9PDD a 5 (= NIPDYD). 

72n00 f1%, 

1?072YD e 8. Magarsa. 

N2723D d 36. Macrinus. 
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19209 d 6a. 

1P1.0YD d 61. Masgivin (?). 

pPoYD»D 1°, 

VOYD f17. OSXT (Rasoun, 
142). 

pot f1%, 1OSX1 (Resoun, 
120, 323). 

npoyD f 41000 (= n?poD). 

NNNYD 8 1; b 8; fat; d 47 (?). 

NPD F1 (D. 

ND b1, © 3, 7: d3a, 48. 
Marcus. 

21519 d 59. 

YDUYDS 1°, 

...DnD d 50. 

9Y2nD d1a, 57, 86 (?), 61; e4, 
9, 1h; faste 99 (bis). 

9Y2 ND (fém.) d 1. 


0733 du. Nobilis. 
7253 ou 7252 d 11. Nabor (?). : 


Le d 32. Sabinianus. 

322n0 fa 5 

YND e15. 

PHYNE d 58. 

NND2D d 54. Serrtus. 

NND2D d64. Sextius. 

370 fo, 

N2200 b 4. 

°3290 fat, 

[rfpoto far, 

N19%0 47,9; c 2; d4y. 

7950 a 6; transcrit Selidin ; lib. 
=S$TIIX (Renoun, 374; Far 
DHERBE, Q1). 

122590 a 8. 

»990 d 64. 


PUNICA. 


nap?0Tay dhises; F1", 
190729 a 7. 

asn{iors 119, ot, 
»22> d 47. 

SN2Y d 31. Annaeius. 

p2y d 39. Ancius, 

(?) HYDY 614. 

VN71PY d 55. Aquileius. 
Any (= 70n) fa’. 


D90ND c12: das, 7h. Felir. 
NP9ND d 13. Felicio. 

NIOND d19. Fuscus. 

DM9NE d 6. Fortis. 

1929 d6,22,928,31,46. Publius. 
ND d 51. Fidus. 

NDS d 56. Florus. 

199 d 46. 

02?» d 49. Felix. 

1929p 17, Felicio (?). 
ND%9D d 15. Primus. 

ND2379 b1, 2, 3. Fronto. 


1»19n2 d 4. : 
px d 57, 68; e11, 12. 
ND b 4. 


ND7Y71P d 11. Quadratus (?). 
ND2INP c12; doh. Quintus. 
pp d 25. Coecilius (?). 
NU31P da3. Quintus. 
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»7W1Y1P d 9. Quartilla. 
N?N2YP e 3, 30 (?). Canuleius. 
N772%P d 28.Candidus. 


_D0»P d 53. Cussius. 


NUD»p f 1°, Capito. 
(2) Dp fat. 
%529p d 48. Cornelius. 


* 7 f1* (abréviation?). 
NOYAN" f1%. Rogatus. 

NO INON f 1%". Restitutus. 
RDV d 64; f1**. Rufus. 
Npn09 d 66. Rusticus. 


»20 (fém.) e 8. 

j0y2v fa* (?). 

ny e1. 

by29D% e 13. 

»blove e 4 D. 

0% d1,4:f1%; 7e OOX 
(Resouv, 48). 

Dow d 25. Safotus. 


29»1n (fém.) e 7. 

NN (ou DK”) [fém.] e 7. 
.Dn d 5a (incomplet ?). | 

S{ys]on à 50. 

() nynvn d'11. 

Jynd5. . 

nybpn d 50. 

‘ynn (ou *?n2) fa’. 
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Y 


INSCRIPTIONS NÉOPUNIQUES DE MIDIDI. 


Mididi, aujourd’hui Henchir Mided, est situé à environ 
12 kilomètres au S. O. de Maktar !). 

Un fragment d'inscription néopunique votive fut recueilli 
en cet endroit par le lieutenant Ch. Denis en 1892". En 
1900, le lieutenant Rouget y découvrit quatorze stèles portant 
des inscriptions plus ou moins complètes, la plupart funé- 
raires, quelques-unes votives (*). 

Dans l'intervalle, d’autres textes auraient été mis au jour 
pendant les fouilles exécutées en 1898. Nous le savons par 
une lettre de M. Gauckler qui écrivait à M. Ph. Berger, à la 
date du 13 août 1898 : «Je vous adresse cinq textes néo- 
puniques inédits découverts par le Service des Antiquités à 
Henchir Mided (Mididi) en même temps qu'une superbe stèle 
à Saturne représentant le type du dieu assisW,» La stèle à 
Saturne dont parle M. Gauckler est aujourd’hui au Musée du 
Bardol‘); mais les inscriptions ne s'y trouvent point, ou du 
moins n’y figurent point avec indication de celle provenance. 
M. Merlin a eu l'obligeance de faire des recherches à ce sujet 
dans les archives de la Direction des Antiquités. Dans le carnet 
de M. Sadoux, qui dirigeait les fouilles, il est seulement fait 
mention de la découverte d’une stèle punique trouvée dans les . 
ruines de la basilique; cette mention est accompagnée d'un 
croquis de la stèle et de l'inscription. Or, l'estampage en double 


0) Voir CJL L. VIN, p. 77. 

&) Rép. d'épigr. sém., n° 781. 

©) Rép. d'épigr. sém., n° 167-180. 

W) Lettre originale aux Archives du C. 1. S. 

8) Cat, du Musée Alaoui, Suppl, p. 64, n° 1098. 
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de cette inscription fait partie, au Cabinet du Corpus, d'un 
dossier contenant trois autres textes néopuniques, ne portant 
aucune mention d'origine. [1 est donc à peu près certain que 
ce sont les inscriptions dont M. Gauckler annonçait l'envoi. 
Ces textes sont encore inédits. Je les publie dans l'espoir que 
quelqu'un pourra renseigner la Commission du Corpus sur le 
sort de ces inscriptions. 


1. La stèle trouvée dans la basilique consiste en une petite 
plaque, haute de o m. 25, large de o m. 22. Deux palmiers 
sont figurés de chaque côté; le milieu est vide. L'inscription 
consiste en une seule ligne gravée au bord inférieur. On li : 


3x xqs0nxqoa) 


DO 77ÿ3 WN D 


Toutes ces lettres sont sûres. Après le ? final on aperçoit en- 
core un trait qu'on pourrait prendre pour un }, mais il appar- 
tient plutôt au dessin du polmier. 

Le texte présente une difficulté d'interprétation : ou le vœu 
émane d'un homme, et il faut nécessairement couper 7153 
2bN; où il émane d’une femme, et alors on peut couper soit 
ab 11%, en donnant au verbe la forme spécifiquement fémi- 
nine, soit comme précédemment, ÿ»DN v1»2, la forme 71%3 
étant employée pour les deux genres. 

La solution nous est fournie par une inscription inédite de 
Maktar (Bordier-Delherbe n° 60), qui est ainsi conçue : 


vow pa jon0pa jan 
12 Jop T1 N292 NP 
opnoon dy byron 


on apparaît ici comme nom masculin; la variante "DA au 
lieu de "OK n’a rien de surprenant; mais elle semble écarter 
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la vocalisation om suggérée par le K, et invite à lire plutôt em 
ou tm, 
Le texte de Mididi est donc à traduire : 
Votum quod vovit Emiyal. 


2. Inscription funéraire gravée dans un cartouche rectan- 
gulaire mesurant o m. 25 de long sur o m. 16 de haut. Nous 
transerivons : 


Dy2y]n% ryay nivo Erectus est lapis iste r5 Däbar, 


nafpe] vw nav }2 filio Sapurgam. Vixit annos 


VDpI QUE sexaginta el quinque. 


Quelques lettres de cette inscription, notamment le w, ont 
une forme particulière. Les lettres placées entre crochets, dans 
notre transcription , sont à demi effacées. La lecture du nom 
propre 2» n’est que probable. Ce nom et celui de ob 
figurent dans la liste des noms propres de Maktar. 


3. Fragment de stèle funéraire. L'inscription est gravée 
dans un cartouche rectangulaire mesurant o m. 27 de large 
sur o m. 14 de haut. Elle est très bien conservée. 


J3°/Lp/7J30x 700) 12 porob + ya nspo 


Mon gtoxo 4 nipe ny 0100 
aXU*Ap-O 2N1 00p 
Erectus est lapis iste r& Swla, flio 
Saldäm. Vizit annos 
viginti el unum. 


vno; voir la liste de Maktar. — 5190 se rencontre pour 
_ la première fois; c’est un nom numide que nous n'avons pas 
encore trouvé dans les inscriptions libyques. — Remarquer 
l'orthographe x pour 1n «un». 
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4. Inscription mutilée en haut et à droite. Dimensions ac- 
tuelles : o m. 25 x o m. 22. Nous donnons ici une reproduc- 
lion, calquée sur l’estampage, de ce texte difficile à interpréter. 





H s'agit d’une inscription sépulcrale, dont le début a été 
emporté par la cassure. Le texte paraît complet à gauche et 
il manque fort peu de chose à droite, comme on le voit par les 
deux dernières lignes qui se restituent facilement : 


KN2C) PJ XLOR ave nfyle spl] 
°9ng CECILE 


[Et] visit annos nonaginta | 
[et] septem. 


L’orthographe nt" est à comparer à own (néopunique 5 1) 
pour oywn. 
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Selon l'usage, cette formule finale devait suivre le nom et 
la généalogie du défunt. Nous pouvons retrouver dans la 
ligne 4 deux noms numides, be pp mob (le second avait 
peut-être une troisième lettre au début de la ligne 5); mais il 
paraît difficile de reconnaître dans les premières lignes les tour- 
nures habituelles de l'épigraphie funéraire. Peut-être n'est-il pas 
téméraire de supposer que la première partie du texte était 
rédigée dans un dialecte numide. ‘ 


. 5. Parmi les inscriptions recueillies par le lieutenant Rouget, 
celle qui porte au Répertoire d'épigraphue sémitique le numéro 1 79 


a été lue ainsi : 


7193 UN 9972 Vœu qu'a voué 
N02 NY Baalami 


AMÉCRENES Série 


*bN?»2 serait, selon M. Berger, un nom de femme, ce qui 


ne paraît pas d’accord avec le relief placé au-dessus de l'in- 
scriplion; car il représente un homme amenant un bœuf. En 
outre, M. Lidzharski a fait observer avec raison que la signifi- 
cation de ce mot : « Baal est ma mère» ne semble guère s’adap- 
ter à un nom propre. et il se demande si la vraie leçon ne 
serait pas YDN?2, DDN>2 (pour DDy?2) ou quelque nom 
analogue l. L'examen de l’estampage confirme la lecture de 
M. Berger; mais il permet de constater que le nom est incom- 
plet; les deux premières lettres de la 3° ligne, encore visibles 
en partie, ne peuvent aucunement être lues }2 ou n3; chacune 
de ces lettres est 7 ou , peut-être 3. Rien ne prouve que l'in- 
scription, mutilée par en bas, se composait seulement de ces 
trois lignes. Deux hypothèses se présentent pour résoudre la 


= 0) Ephem. für sem. Epigraphik, Il, p. 68. 


+ thbtiamint 
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difficulté. On peut supposer qu’il s'agit d’une dédicace collec- 
tive. Dès lors le texte devra être coupé ainsi : . . . "2 993 N71 
ont voué les citoyens de Mi... (un tel et un tel). Et le nom de 
lieu pourrait se lire 17; ce qui nous donnerait la forme phé- 
nicienne du nom antique de la localité. Dans l'autre hypo- 
thèse, on coupera ainsi les mots : ({11)DN 9v2N 7133. Le nom 
propre masculin byak s’est rencontré en punique(, La pre- 
mière lettre de ()1n28 sera l'article (x pour à, substitution 
fréquente en néopunique) et le nom sera ou un ethnique, qui 
suppose la terminaison +, ou un nom de condition, complet 
sans le +. | 
(A suivre.) 


ü) €. 1. S., 1, ko5. — Ce même nom est donné comme féminin dans l'in- 
seription C. Z. S., 1, 1901 ; mais il suffit de jeter un coup d'œil sur la gravure 
pour voir que la seconde ligne a été mal restituée. Avant 53 il y avait envi- 
ron une dizaine de lettres: il faut donc lire : Syaxt. 370 UN]; le nom 
propre doit être incomplet du commencement. 
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nt —— 


LE 
«CHA TOCHEOU TOU FOU T'OUÙU KING» 


ET 
LA COLONIE SOGDIENNE 
DE LA RÉGION DU LOB NOR, 


—— 


Dès mon premier examen des manuscrits du Ts’ien-fo-tong 
de Touen-houang en 1908, j'avais signalé la présence parmi 
eux d'un manuscrit fragmentaire des lang renfermant une 
partie de la Description de Cha-tcheou. Cha-tcheou était, sous 
les Tang, le nom du cercle administratif qui englobait la sous- 
préfecture de Touen-houang et celle de #f Æ& Cheou-tch'ang. 
Le manuscrit, sur papier jaune, est écrit d'une main soignée; 
l'écriture est du milieu du vmn° siècle. D'autre part, les der- 
nières dates qui apparaissent se rapportent à la période Kai- 
quan (713-741); les derniers caractères taboués sont ceux du 
nom personnel de Hiuan-tsong ([Æ, #). Nous pouvons donc 
affirmer que le texte a été rédigé un pen avant 750 et que le 
manuscrit est sensiblement contemporain de la rédaction. 


W) CL B.E.F.E.-0., VII, 519-620. 
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Dans le courant de 1909, j'avais laissé prendre des photo- 
graphies de ce manuscrit au défunt vice-roi Touan-fang. Aussi 
le texte fat-il édité en 1910, sous le litre de à 4 & Cha 
tcheou tche, dans le premier fascicule du #k  % € ik & 
Touen houang che che yi chou, publié par MM. #f 4 Æ Lo 
Tchen-yu, # # Tsiang Fou et # 3 # Ts’ao Yuan-tchong 1). 
Il a été reproduit, depuis lors, en fac-simile, sous le titre de 
db A1 I # Cha tcheou ou king, dans le magnifique 84 # 
Æ% € 3% 3 Ming cha che che yi chou de M. Lo Tchen-yu, paru 
en 1913. Les deux éditions de M. Lo Tchen-yu sont accom- 
pagnées de notices critiques. 

On sait que, de nos jours, chaque province, chaque pré- 
feclure, chaque sous-préfecture a sa monographie locale, son 
 tche, ou, pour employer l'expression de la langue parlée, 
son 7& # tche-chou. Après avoir longtemps négligé ces sources 
d'information, la sinologie a commencé enfin d'y puiser; les 
Japonais ont fait main basse sur des milliers de tche-chou; la 
bibliothèque des Jésuites de Zika-wei en a aujourd’hui une 
belle collection; j'en ai rapporté moi-même une série impor- 
tante à la Bibliothèque Nationale ©. 

Au dire des érudits chinois, c'est au milieu du vin‘ siècle 
que les premiers tche-chou furent rédigés. Toutefois ils ne por- 
taient pas encore le nom de the. Les plus anciens qui nous 
fussent parvenus, avant les découvertes de Touen-houang, 


(} GC. Comptes rendus de Acad. des Inser., 1910, p. 245; J. A, nov. 
déc. 1910, p. 627. 

GI n'y a rien à retenir de l'hypothèse qu'au premier moment j'avais for- 
mulée, sous toules réserves d'ailleurs, etsclon laquelle nous avions peut-être là 
le Ÿp JH FE Cha tcheou ki perdu de Er [Æj Touan Kouo. Je parlais de ce 
texte sur le souvenir de quelques citations assez imprécises. En réalité, Touan 
Kouo vivait sous les premiers Song (420-479); c'est ce que dit, par exemple, le 
Souei chou(chap. 33, 4 ven mentionnantson FH Z Jit AE T'ou yu houen ki 
en deux chapitres. Le Cha tcheow ki de Touan Kono était un ensemble de notes 
sur Cha-tcheou, mais ne rentrait pas dans le plan systémalique et plus tardif 
des tche-chou, c ; 
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n'étaient pas antérieurs à la première moitié du x° siècle, et 
portaient le titre non de tche, mais de Ji ## l'ou-king. On voit 
donc que notre Description de Cha-tcheou, qui est du milieu du 
vn° siècle, remonte au premier âge de ces monographies 
locales. L'analogie des titres les plus anciens amenait par 
ailleurs à préférer la dénomination hypothétique de Cha tcheou 
l'ou king, adoptée en 1913 par M. Lo Tchen-yu, à celle de 
Cha tcheou che, qu'il avait proposée dans son édition de 
1910. F 

gr cette question de titre, nous pouvons arriver aujour- 
d’hui à une certitude. En effet, j'ai retrouvé dans un autre 
manuscrit (n° 2695) une copie beaucoup moins soignée de la 
fin du même texte, et qui se termine par ces mots : ÿ} #4 #5 
À MF M  Æ 8 = «Ch. 3 du Cha tcheou tou tou fou ou 
king». Tel est donc le titre chinois véritable de notre Descrip- 
tion de Cha-tcheou U), 

Les portions subsistantes du Cha tcheou tou tou fou t'ou king 
portent sur le régime des eaux, sur les digues, sur les stalions 
de poste, sur les écoles, sur les temples, sur les enceintes, 
sur les prodiges, enfin sur des chants populaires recueillis 
en 689. 

Un grand nombre de renseignements donnés par notre 
manuscrit sont tout à fait nouveaux. Des trois «lacs salés» . 


0) On peut rapprocher de ce texle un manuscrit de Sir Aurel Stein dont 
la cote est Ch. 1069; c'est un manuscrit bouddhique, au dos duquel se trou- 
vent ces mots : «jj> #4 [El ÉE Cha tcheou tou king, chap. 1 ». Suivent quelques 
lignes, d'où il résulte que le chap. 4 aurait porlé sur la sous-préfecture de Touen- 
houang, et le chap. 5 sur celle de Cheou-tch'ang. De ces notes assez mal 
écrites, el qui ne cadrent pas avec notre texte beaucoup plus soigné et détaillé, 
il n'y a pas grand'chose à lirer pour le moment. Mais Cha tcheow t’ow king est 
l'abréviation normale du Litre complet de Cha tcheou tou tou fou t'ou king. 

@) J1 y aura Jicu de comparer les données de notre texte avec le petit traité 

$% Touen houang lou, provenant aussi de Touen-houang, et qui a été 
publié par M. Lionel Gizes dans le J.R.4.8., 1914, p. 703-746, et 1915, 
p. 41-47. Les circonstances ne m'ont pas permis de l'utiliser jusqu'ici. 


vu. 8 


o fnERIMIMRL HATISIALE, 
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qu’il indique, un seul était mentionné par le 3 #1 25 38 IN 
Yuan houo kiun hien t'ou tchel}, Sur les: sept canaux qu'il énu- 
mère, un seul, le #f #5 Æ Tou-hiang-L'iu, rappelle un nom 
connu, celui du #5 #f if Tou-biang-ho, mentionné au x° siècle 
dans l'itinéraire de # J£ #f Kao Kiu-houei qu'a traduit Abel- 
Rémusat . Le passage sur l'érection des #5 #8 l'ing souer, c'esl- 
à-dire des «tours à signaux de feu», permet de corriger la 
fausse leçon 2 E& l'ing souei du chapitre du Ts'ien han chou 
sur les Hiong-nou et l'explication forcée que, dès l'époque des 
T'ang, en proposait Yen Che-kou). La mention des puits 
creusés par 2% j{ € Sin Wou-hien amène à chercher le 
É1 RE HE Po-long touei des Han au Nord de Touen-houang et 
non à l'Ouest comme on le faisait généralement; par là nous 
avons un élément nouveau pour étudier les fameux itinéraires 
incorporés au milieu du mr siècle dans le Wei lio et que le 
commentaire du San kouo the nous a plus ou moins fidèlement 
conservés (f). 

Le Cha tcheou tou tou fou ou king renferme en outre d'assez 
abondantes citations d'anciens ouvrages sur le Kan-sou occi- 
dental, le 39 45 #4 4 x Si leang yi wou tche, le f& 3 8 
Heou leang lou, surtout le FF 3% 8 Si leang lou. Or ces ouvrages 
ne nous sont pas parvenus intégralement. En dehors des pas- 
sages conservés par les encyclopédies, ils ne sont plus connus 


9) Sur le Fan houo kiun hien lou tche, cf. B. E.F. E.-0., IL, 245, 716-718. 
C'est par inadvertance que dans le 2. £. K.E.-0., IV, 131, j'ai nommé à deux 
reprises comme autour de cet ouvrage Æ£ $k Hj Li Lin-fou au lieu de 

Li Ki-ou. 

(1 Cf. Auu-Rémusar, Histoire de La ville de Khotan, p. 78. Je garde la forme 
usuelle du nom de Kao Kiu-houei, mais elle prête à quelques objections; ce 
n'est pas ici le lieu de les exposer et de les discuter. 

8 CF. Téien han chou, chap. 94 ‘F, L 3 v. 

(1 CL Cnavaxmes, dans Toung Pao, Il, v1, 529. Ii y aura d'autant plus 
lieu de reprendre la question qu'en comparant les textes du Ts'ien han chou 
: du Wei lio, il me semble qu'une correction graphique s'impose pour l'un 

eux. 
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que par le + >< 4 % #% Che lieou houo tch'ouen ts'ieou. Mais 


ce dernier ouvrage ne mérite qu’une créance relative. Quoiqu'il 
porte le nom de # # Ts'ouei Hong, lequel vivait sous les 
Wei (386-556), il s'est perdu comme œuvre indépendante et 
a été reconstitué, au moyen de fragments soudés ensemble, par 
deux faussaires du temps des Ming, # # # T'ou K’iao-souen 
et 34 # Hiang Lin W). Notre manuscrit complète ou rectifie 
beaucoup de leurs informations. 

Les renseignements du Cha tcheou tou tou fou f'ou king ne se 
limitent pas absolument à la région du Cha-tcheou. La descrip- 
tion des stations postales va jusqu’à Koua-tcheou à l'Est, jus- 
qu’à Qomul au Nord. Les « prodiges » mènent jusqu’au Lob Nor 
(35 & # P'ou-tch'ang-hai), à propos d’une requête émanant 
de # & # Ti-chü-pof frère cadet du gouverneur de la place 
de Che-ch'eng (# ik # #f); ce gouverneur s'appelait lui- 
même JE #5 4 4€ K’ang Fou-tan-yen; la requête est datée 
de 691. 

J'attire l'attention sur ce dernier passage à cause des deux 
personnages qui y agparaissent. On remarquera l'allure étran- 
gère des noms. Le nom de famille du gouverneur, HE K'ang, 
semble indiquer à lui seul une origine sogdienne, car il est 
l’abréviation, généralement appliquée à Samarkand, du nom 
ancien de la Sogdiane, HE JÆ K’ang-kiu. Les Sogdiens étaient 
iraniens, eù dans l’un des noms apparaît ici le caractère de 
transcription #$ fou, qui se rencontre surtout dans des noms 
iraniens ou parvenus en Chine par l'intermédiaire des [ra- 


(1) Le faux consisle en ce que ces deux érudits n'ont pas avoué leur lravail 
de reconstitution; mais ils se sont livrés à une enquête très minutieuse pour 
relrouver tous les fragments subsistants de l'œuvre de ‘fs'ouei Hong, et n'y 
ont pas ajouté de leur crà. Le Che lieu Louo tch'ouon ts'ieou ne doit pas être 
confondu avec le -F 7% [I HE Hk 7& Che liou kouo kiang yu the dont 
Des Michels avait entrepris une traduction, d’ailleurs médiocre, sous le titre 
d'Histoire géographique des Seize Royaumes. Le Che lisou kouo-kiang yw lche esl 
un ouvrage moderne de JE 5 7 Hong Leang-ki. 


8. 
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niens{, En fait, on va voir qu'il Sagit bien d'une colonie 
sogdienne établie alors depuis un demi-siècle au Sud du Lob 
Nor et que ni la Chine ni les populations indigènes du Turkestan 
n'avaient encore assimilée. Ce sont les quelques texles relatifs 
à cette colonie que je voudrais grouper ici. 

Dans les chapitres géographiques du Sin lang chou, nous 
lisons (* : «De la rive méridionale de la mer de P'ou-tch’ang 
(Lob Nor), vers l'Ouest, on traverse la ville des Sept colonies 
militaires ( 4 # hf Ts'i-t'ouen-tch'eng) F), qui est la Ville de 
#4 #& YiSieou des Han (). Puis, à l'Ouest. [de cette ville}, 


M Je reprendrai la question des transcriptions où entre le caractère ff} fou 
quand je pourrai étudier en détail la question du Fou-lin. 

G) Cf. Sin L'ang chou, chap. 43 ‘F, [15 r°. Ce texte fait partie des itiné- 
raires de Kia Tan (sur lesquels ef. B. E. F.£.-0., IV, 131-189); il a été 
résumé par M. Cuavaxxes dans le 8. £. F. E.-0., 1, 891. À propos de Kia 
Tan, je signale que ce géographe et honune d'État est nommé dans une intro- 
duction de sûtra dont les manuscrils de Touen-houang ont conservé de nom- 
breux exemplaires. D'autre part, un fragment d'un de ses traités géogra- 
phiques perdus, le ff JG 2 $% Tcheng yuan che tao lou (sur lequel cf. 
B.E. F.E.-0.,1V, 131), s'est retrouvé dans les manuscrits de Toucn-houang ct 
a été reproduit en 1913 par M. Lo Tchen-yu dons son Ming cha che che 
yi chou. 

61 Je n'ai pas souvenir d'avoir rencontré aïlleurs l'indication de sept colonies 
militaires. Mais l'identification d'une ville de la colonie militaire {1 #k 
(T'ouen-tch'eng) à la ville de Yi-sicou reparait dans un texte que je cite à la 
nole suivante. Peut-être 4 1s"i dans le Sin l'ang chou est-il une dittographic 
partielle de FE t'ouen et fant il lire simplement là aussi T'ouen-tch'eng. 

4) 11 n'y a aucun doute que par Yi-sicou, Kia Tan entende la ville que Je 
Ts'ien han chou (chap. 96, L, Ê 3r°) et le Chouei king tchou appellent {+ 4f 
Yksiun (cf. Cuavawves, Les pays d'Occident d'après le Wei-ko, dans T'oung Pas, 
IE, v1, 537,568). Pour un autre exemple de la même confusion entre les carac- 
ères sisou et siun, ef. ibid. , p. 555. La confusion était facilitée graphiquement 
par le fait que, sous les T'ang, les manuscrits écrivent presque toujours le carac- 
tère fé sieou avec la clef 60, sous la forme ff ou même ff; d'autre part, 
le mot ff siun s'écrivait parfois archaïquement avec la clef 9, comme dans 
le fragment du Chou king donnant quelques lignes de la section Kou-ming en 
kou-wen que j'ai rapporté de Touen-houang, et ceci aussi a entrainé pour ce 
passage, dans certains exemplaires du Chow king, la confusion de sisou et de 
siun (ef. 1° fac. du Touen houang che che yi chou, art. sur ce fragment du Chang 
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après 80 b, on arrive à la place forte de la Ville de pierre 
(7 #k 8 Che-tch'eng-tchen), qui est le royaume de #k jf 
Leou-lan des Han ; ou l'appelle aussi f# 36 Chan-chant); [cette 


chou, {” 1 v’). Le nom de Ville de la colonie militaire (T'ouen-tch'eng) vient 
de co qu'en 77 avant notre ère les Han avaient établi à Yi-sieou ou Yi-siun une 
colonie militaire. Dans le manuscrit Ch. 917 de Sir Aurel Stein, dont il sera 
question tont à l'heure, la Ville de la colonie militaire, identifiée à deux reprises 
à la ville de Yi-sieou, est siluée à 180 & à l'Est de la ville de Chan-chan, 
c'est-à-dire de la ville qui, à partir de 675, fut appelée Place forte de la Ville 
de pierre (Che-tch'eng-chen; cf. infra). Le texte ajoute : « Comme à l'Ouest il y 
avait la grande ville de Chan-chan, les Hou firent [de Yi-sieou] le petit Chan- 
chan; c’est l'actuelle Ville de la colonie militaire.» (43 LI 74 

hk 3€ #6 2h #5 3 Hi Hi 45). Le même m2 HQE 
de la.colonie militaire (identique à Yi-sieou ou Yi-siun) à 180 Xi à l'Est de la 
Place forte de la Ville de pierre (qui est le vrai Chan-chan), situe la Ville 
neuve (Sin-tch'eng) à 240 li à l'Ouest de cette même Place forte de la Ville de 
pierre (l'ilinéraire de Kia Tan dit 200 4). On voit par là qu'il faut renoncer 
à identifier Yi-siun ou Yi-sieou à la Ville neuve, comme l'avait proposé Siu 
Song, et comme M. Chavannes l'avait accepté (Toung Pao, 11, vr, 587). 

( Je ne veux pas reprendre ici la très grosse question du Leou-lan, mais je 
profite de l’occasion pour dissiper du moins une équivoque qui a fort géné les 
identifications. M. Chavannes a admis, sur la foi d'un passage du Fuan houo 
kiun hien lou tche (début du 1x° siècle) et de quelques ouvrages modernes 
comme le Sin kiang tche lio et le Haï kouo lou tehe, qu'avant 77 av. J.-C. 
Leou-lan se trouvait un peu au Sud-Ouest de Ha-mi (Qomul), et était repré- 
senté sous les T'ang et an début des Song par la sous-préfecture de fj Hk 
Na-tche; c’est seulement en 77 av. J.-G. que le royaume de Leou-lan, devenu 
royaume de Chan-chan, aurait élé transféré dans la région du Lob Nor. Cetlo 
théorie a ajouté encore aux complications de la question du Leou-lan; mais je 
crois bien qu'elle repose sur une méprise. Remarquons d'abord qu'il n'est 
jamais question que de Chan-chan, et non du vieux royaume de Leouan an- 
térieur à 77 av. J.-C., dans les textes des T'ang relatifs à la création de la 
sous-préfecture de Na-tche. Que dit, en outre, le Kieou lang chou (chap. ho, 
f° 28 v°) à propos de la région de Qomul ? Que «sous les Wei postérieurs et les 
Teheou postérieurs, des barbares de Chan-chan y habilèrent». C'est donc au 
vi siècle de notre ère que des gens de Chan-chan auraient émigré vers Qomul. 
J'ai un souvenir assez précis d’un texte se rapporlant au temps des Tcheou ou 
des Souei, mais que je ne puis malheureusement retrouver pour l'instant, el 
selon lequel cette migration fut causée par la turbulence des T'ou-yu-houen. 
C'est bien ainsi d'ailleurs qu'il faut comprendre le passage du l'uan houo kiun 
hien Cou tehe relatif à la fondation de Na-tche. Relisez-le dans la Lraduction de 
M. Ghavannes (Toung Pao, 11, vi, 53a) : «La sous-préfecture de Na-tche 


118 JANVIER-FÉVRIER 1916. 


place forte] est à 300 Eau Sud de la mer de P'ou-tch’ang 
(Lob Nor); c’est là que ge #4 34 K'ang Yen-lien fut «envoyé 


était à 120 li au Sud-Ouest de Yi-tcheou (Qomul); cette ville fut constraite 
par des gens de Chan-chan; comme les barbares donnent à Chan-chan le nom 
de Na-tche, c'est pour cette raison qu'on altribua ce dernier nom à la sous- 
préfecture.» Il n'y a rien là qui fasse ollusion à un ancien Leou-lan d'avant 
notre ère qui aurait été ensuite transféré, en 77 av. J.-C., dans la région du 
Lob Nor. La sous-préfeclure de Na-tche, d'après les deux Histoires des Tang, 
fut créée en 630. Le manuscrit Ch, 917 de Sir Aurel Slein lui consacre une 
notice qui, pour différer un peu du texte relatif au temps des Tcheou ou des 
Souci, dont je ne puis parler quesur un souvenir déjà lointain, ne permet pas 
non plus de songer pour Na-tche à une origine reculée. Voici le texte : « Sous- 
préfecture de Na-tche... Au début des T'ang, il y eut un indigène nommé 
#5 {À Mt Chan Fou-1'o qui dépendait des T'ou-kiue orientaux. Comme les 
taxes étaient lourdes, emmenant les gens de sa ville, il entra dans le désert et 
se réfugia à Chan-chan , où les T'ou-bouen (= T'ou-yu-houen s'étaient installés. 
11 5e rendit à Yen-ki (Qarächahr), puis se réfugia à Kao-tch'ang (Qarä-khojo, 
à l'Fat de Tourfan); n'y étant pas en paix, il revint. Comme les Han appellent 
Chan-chan du nom de Na-tche, et qu'il était revenu de Chan-chan, on en fil 
le nom [de ia ville].» H me semble qu’il faut comprendre le texte de la manière 
suivante: Na-tche fut fondé dans le courant du vi° siècle par des gens de Chan- 
chan, et appelé Na-tche parce que tel était le nom indigène de Chan-chan. Au 
début des Tang, un des membres de cette colonie venue de Chan-chan, Chan 
Fou-t'o (dont le nom de famille Chan suflit à indiquer que lui ou ses parents 
étaient originaires de Chan-chan), se trouvant maltraité par les T'ou-kiue, veut 
ramener la colonie dans son ancienne patrie. Mais il trouve les T'ou-yu-houen 
installés à Chan-chan et, en désespoir de cause, revient à Na-tche. Or Na-tche a 
subsisté. Le voyageur Wang Yen-t5 mentionne celte ville en 981. Le Yuan houv 
kiun hien lou tehe mettait Natche à 120 E au Sud-Ouest de Yi-tcheou (Qomul); 
le manuscrit Ch. 917 dit 320 À à l'Ouest de Yi-tcheou. Les caractères pro- 
noncés aujourd'hui f4 ff Na-tche répondent, de façon certaine, à une pro- 
nonciation *Nap-äik sous les Tang. Or il y a précisément à l'Ouest-Sud-Ouest 
de Qomul, dans les conditions requises, un village de Lapëuq encore remar- 
quable par l'importance de ses ruines bouddhiques; je l'ai visité et il n'y a 
aucun doute pour moi que ce soit là le Na-tche des T'ang et des Song. Que repré- 
sente ce nom ? Lapêug est composé, semble-1-il, de Lap +suflixe Eug, de même 
que Sorëuq près de Qarächahr doit être lu äor «terre salpétrée» + suffixe éug 
et que Barëuq (ancien nom de Maralbachi} doit être lu bar ou bars rtigre» 
+ sure éug (ef. Barkül pour Barskëäl). Nous avons par là la confirmation de 
l'origine indiquée par les écrivains des T'ang: ce nom indigène du Chan-chan 
qui est représenté par Na-che, c’est tout simplement celui que les manuscrits 
tibétains anciens écrivent Nob (cf. Rév. Franke dans J, R. 4. S., 1914, p. 45), 
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[en charge] d'une place forte »() pour communiquer avec les 
pays d'Occident. Puis, à l'Ouest, après 200 4, on arrive à la 
Ville neuve (3 # Sin-tch'eng), qu’on appelle aussi # % 4 
Nou-tche-tch'eng, et qui a été construite par [K'ang] Yen- 
tien. » 

Ainsi nous retrouvons dans les itinéraires de Kia Tan le 


le Lop de Marco Polo, le même qui entre aujourd'hui dans le nom du Lob 
Nor, ou Lac de Lob. L'alternance d'a et { dans la transcription na (*nap)= Lop 
a son parallèle dans la transcription #4 Élf 2 Na-fou-po de Hiuan-lsang, qui 
répréseate un original *Navapa; or *Navapa n'est autre qu'une forme sanseri- 
Lisée, refaite sur le nom indigène de Lop (Nop} par des bouddhistes qui tinrent 
le -0- pour une formalion pracrite où, comme à l'ordinaire dans les pracrits, 
0 répondait à un sanscril -ava- (cf. d'autres parallèles de n =1 dans.J. 4. 
sepl-oct. 1914, p. 385). La vocalisalion a du chinoïs *nap ou lieu de *nop ou 
“lop tient à une particularité bien connue de la phonétique chinoise ancienne : 
en chinois ancien, il n'y avait pas de mots à consonne labiale finale qui pussent 
avoir dans le corps du mot une semi-voyelle ou une voyelle labiales ; *nap est 
à nop (lop) ce que ŸÆ Pa (“thap) est à “thops ou “thfpe, stüpa, «topes. Si 
enfin le nom moderne est Lapéuq au Jieu de Lopèuq, il y faut peut-être voir la 
réaction de la forme chinoise oflicielle *Nap<iq à voyelle -a- sur une forme 
indigène plus ancienne *Lopêug (Nobëuq) à voyelle -0-. Enfin, si Na-tche n'a 
rien à voir géographiquement avec l'ancien Leou-lan , il n’en subsiste pas moins 
entre les deux noms un lien phonétique, car il est très probable que c’est au 
nom de Lop qu'il faut rattacher aussi et Leou-lan lui-même et la vieille appel- 
lation de mer de Æ Jff Lao-lan indiquée sous les Han pour le Lob Nor : 
leou et lao (plus un élément lan encore inexpliqué) doivent être des tentatives 
plus ou moins heureuses pour rendre cette forme indigène Lop dont le registre 
phonétique du chinois ancien n'avait pas l'équivalent. En renonçant à chercher 
un ancien Leou-lan à l'Ouest de Qomul, il devient impossible d'adopter la 
théorie proposée par M. Chavanaes pour expliquer les deux premiers itinéraires 
du Wei-lio. Mais, en parcourant ces régions , j'étais depuis longtemps arrivé à 
la conclusion que la seconde route du Wai-lio ne doit pas aller au Nord-Ouest 
de Touen-houang, mais droit à l'Ouest, et qu'elle passe au Nord du Lob pour 
aboutir au Sud de Qarächabr et enfin à Koutcha. Pour terminer, il me semble 
qne les textes indiqués plus haut et les remarques de la présente note devront 
permettre de reprendre la question des rapports de Chan-chan et du Chertchen 
actuel; il faudra seulement tenir compte, d’une part, des variantes du nom de 
Chan-chan dans les textes bouddhiques et des formes données sous les Mongols 
par l'Histoire des Yuan et par Marco Polo et, d'autre part, au point de vue 
géographique, des déplacements de Chan-chan au temps des Han et des Tang. 
(1) Je fais de 8 {fi tchen-che un litre; c'est peut-être à tort. 
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nom de famille K'ang, c’est-à-dire un principe «sogdien » 
quand il s'agit d'un étranger. associé à l’histoire de Che-tch'eng- 
tchen et en outre à celle de Nou-tche-tch'eng. Le nom complet 
de K’ang Yen-tien est d’ailleurs probablement identique à celui 
de Be % Mi K'ang Jan-tien, chef samarkandais qui était gendre 
du roi de Tachkend et qui vint en ambassade à la cour de 
Chine en 743-7441, K'ang Fou-tan-yen et Ti-chô-po doivent 
être des descendants ou au moins des parents de K’ang Yen- 
tien. 

. Maïs nous pouvons arriver à une certitude, car un texte 
nouveau met hors de doute l'origine sogdienne de K’ang Yen- 
tien. 

Dans les manuscrits rapportés par le D' Stein figure, sous 
la cote Ch. 917, un document de tout premier ordre pour la 
géographie du Turkestan chinois : c'est un petit texte qui a été 
rédigé en 885 À. D. J'en extrais ce qui suit : 

« Place forte de la Ville de pierre (Che-tch’eng-tchen); [de 
cetle place] vers l'Est, il y a 1580 X jusqu'à Cha-tcheou, 
6100 li jusqu’à la capitale supérieure (_E 4 )?; c'était origi- 
nairement le royaume de Leou-lan des Han. Le chapitre sur 
les pays d'Occident de l'Histoire des Han dit : «le sol est de 
«sable et de terres salpélrées; il y a peu de champs. [ Le pays] 
«produit du jade. Lorsque Fou Kiai-tseu eut tué le rai [de ce 
«pays], les Han érigèrent [à nouveau] ce pays [en royaume], 
«et changèrent son nom en royaume de #f # Chan-chan. » 
Les Souei y établirent la place forte de Chan-chan {345 36 £k 
Chan-chan-tchen). Dans les troubles des Souci, cette ville fut 


0) CF Guavaxwes, Documents sur les T'ou-kiue occidentaux, p. 14a. Les 
caraclères yen el jan se prononçaient tous deux, jusqu'au xiv° siècle, avec m final 
an lieu de n; les deux caractères tin ont toujours été à n final. 

@) C'est-à-dire Teh'ang-ngan, aujourd'hui Si-ngan-fou. 

6 Il di a là qu'un Urès court résumé du Te’ien han chou, Fe o6 E, 
Par 
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abandonnée (1, Dans la période tcheng-kouan (627-649), un 
grand chef du royaume de K’ang (Samarkand), K’ang Yen- 
tien, vint vers l'Est et habita dans cette ville. Des Hou (#g, 
c'est-à-dire des Sogdiens) le suivirent, et ils formèrent une 
agglomération, qu’on appelle aussi ft & #% Tien-ho-tch'eng ). 
De tous les côtés de cette ville, c’est le désert de sable, La 
2° année chang-yuan (675), on changea [le nom de Chan- 
chan | en celui de Ghe-tch'eng-tchen, et on rattacha [cette place 
forte] à Cha-tcheou lt), » 

Plus loin , il est dit : « Ville neuve (Sin-tch'eng); [de cette 
ville] vers l'Est, il y a 240 h jusqu’à la place forte de la Ville 
de pierre. Lorsque K’ang Yen-tien s'établit à Chan-chan, ül 
édifia d'abord cette ville; c’est pourquoi on lappela Ville 
neuve; les Han l'appelaient ville de Nou-tche (3 7 # Nou- 
tche-tch'eng (5). » 


( Les Souei avaient fait de Chan-chan, en 609, le siège d'une comman- 
derie; cf. Souei chou, chap. 29, Ê & v°. 

®) On peut traduire par eville de Tien-ho»r ou par eville rassemblée par 
[K'ang Yen-Jlien». 

8) Il y a deux périodes chang-yuan sous les T'ang; mais le changement de 
Tsiu-mo en Po-sien est altesté par le Sin l’'ang chou (chap. 43 F, 15 rw) 
pour la période chang-yuan de Kao-lsong (le manuscrit Ch. 917 spécifie que 
le changement de Tsin-mo en Po-sien eut lieu la 3° année chang-yuan, donc 
en 676). La même solution quant au choix entre les deux périodes chang- 
yuan s'impose pour le pays de Chan-chan, voisin de Tsiu-mo. 
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Et encore : «Ville du Raisin (;ff #E #& P'out'ao-tch'eng); 
[de cette ville] vers le Sud, il y a 4 ki jusqu'à la place forte de 
la Ville de pierre. C’est K’ang Yen-tien qui la construisit. I 
planta de la vigne au milieu de la ville; c'est pourquoi on 
l'appela Ville da Raisin 0, » 

Enfin, je note encore ce passage : « Ville de Sa-p'i (j# gt # 
Sa-p'i-tch'eng) É); [de cette ville] vers le Nord, il y a 480 k 
jusqu'à la place forte de la Ville de pierre, c’est K'ang Yen-tien 
qui l'a construite. Cette ville est proche du lac de Sa-p' 
(HE ME3JE Sa-p'i-tsô). Les montagnes sont dangereuses et. 
resserrées. Constamment il y a des m4 # T'ou-fan (Tibétains) 
et des + > ji T'ou-yu-houen (} qui vont et viennent sans 
interruption (, » 

De ces textes, il me paraît se dégager une information sin- 
gulièrement instractive : c'est l'arrivée au Sud du Lob Nor, 


juste. J'ai Lraduit comme le lexle me paraîl l'exiger, mais n'ai aucun souvenir 
d'avoir rencontré le nom de Nou-tche avant l'époque des Tang. Si, comme il 
est possible, le SE han du manuscrit est faulif pour un mot comme 4j} hou, xles 
Hou», ou Jk yi, régalement», on pourrait songer à voir dans Nou-tche un 
nom iranien, dont le premier élément serait une forme iranienne n5, «nou- 
veau», correspondant au nom chinois de Sin-tch'eug, Ville neuve. 


MMM 6 À #4 hi 8 PU Ho HE ME 4 D Ko AE M 
HE 8 JE Hk cho Ki #& ff SE Hfo Je ne crois pas que le nom de celle 


ville se soit rencontré ailleurs. 

6) Le nom de la ville de Sa-p'i ne s'est rencontré jusqu'à présent que dans 
la biographie de Ef if JÆ Wei-tch'e Cheng, roi de Khotan, à côté de celui 
de la ville de 4% {lj Po-sien (Sin t'ang chou, chap. 110, Ê7r°; Cuavawwzs, 
Documents sur les Tou-kiue occidentaux, 147, 311, 356). Sa-p'i est un ancien 
*Sad-hi; le nom est peut-être tibélain (sal + ? ). 

& Je profite de l'occasion pour rappeler que les T’oa-yu-houen sont les 
Ho-ia des anciens manuscrits Uibétoins (cf. J. As,, nov.-déc. 1919, p. 5as); 
M. Franke a donc tort, dans son article sur les manuscrits tibétains de sir 
= (JR. 4.8., 1g1%, p. 46) de chercher encore les Ha-a au 
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dans la première moitié du vu siècle, d’une colonie sogdienne 
dont le chef ne fonde pas moins de quatre villes. Aussi bien le 
nom de famille K’ang que les noms personnels donnés dans 
le Cha-tcheou tou tou fou Cou king nous prouvent qu'à la fin du 
même siècle cette colonie subsistait avec ses chefs indigènes. 

Nous connaissions déjà l'existence d'émigrés sogdiens en Asie 
centrale; il y en avait dans la région de Tourfan; d'autres se 
mainlinrent longtemps dans l’Altaï; l'inscription de Kara-bai- 
gasun est en chinois, en turc et en sogdien. Mais nos textes 
nous signalent une colonie nouvelle, et il en faudra tenir 
comple pour étudier les rapports du bouddhisme sogdien et du 
bouddhisme chinois. Quoique le bouddhisme ait existé ancien- 
nement en Sogdiane, l'un des manuscrits sogdiens bouddhiques 
que j'ai rapportés de Touen-houang a été copié dans la capitale 
de la Chine, à Si-ngan-fou; un autre, le Sütra des causes et des 
effets du bien et du mal, a été traduit en sogdien d’après le texte 
chinois. Nos Sogdiens du Lob Nor ont pu jouer un rôle dans 
ces échanges religieux. Peut-être aussi donnèrent-ils hospi- 
lalité au prêtre Ngo-lo-pen quand, en 635, il se rendait à 
Si-ngan-fou pour y introduire le christianisme nestorien. En 
tout cas, ils virent passer, dix ans plus tard, le pélerin Hiuan- 
tsang quand, après son long séjour dans l'Inde, il revenait en 
Chine avec son précieux butin de manuscrits et de reliques. 
Ce sont là autant de raisons pour accorder quelque attention 
au chef sogdien qui, après les troubles des Souei, s'était 
établi au Sud du Lob et avait rouvert la grande voie de com- 
munication entre la Chine et l'Occident. 


Paul Peruor. 
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Maweexs Nussenvaxst Dnarva. Zonoasrnran Tusovocy. Fnou vus rancissr 
Tiues ro rur Pnesewr Dar. — New-York (sans nom d'imprimeur, ni d'édi- 
teur), 1914; in-8°, xxxn1-384 pages. 


L'auteur de ce livre est un prêtre parsi. Le titre de l'ouvrage exprime 
exactement les intentions de l'autear : il s'agit d’un exposé de la théologie du 
2oroastrisme, non d'une histoire du zoroastrisme , etla situation de l'auteur 
garantit à cet égard sa compétence; avec lui on est assuré de pénétrer 
dans le zoroastrisme, d'en avoir la doctrine correcte. Mais le zoroastrisme 
a évolué; el, comme l'auteur n’est pas seulement un prêtre parsi, qu'il 
est aussi un disciple de la science occidentale (il a étudié en Amérique, 
près de M. Jackson), il s'est efforcé de présenter la théologie du 
zoroastrisme sous ses aspects successifs. Les préoccupalions du prêtre 
trouvent leur compte à ce procédé : M. Maneckji Nasservanji Dhalla désire 
évidemment une rénovation du zoroastrisme, et la chaleur avec laquelle 
il expose la doctrine des gäthäs, qui est en vérité tout idéale et pleine 
d'un sentiment religieux profond, montre assez quel est, au point de 
vue du prêtre, l'objet dernier du livre. Quand on veut rénover une reli- 
gion, on songe tout naturellement à remonter au temps où cette religion 
s'est constituée, où elle avail toute sa fraicheur et loute sa souplesse, à 
s'inspirer da prophète dont elle a reçu l'impulsion première. 

Pour fonder sa théologie historique, l'auteur a été assez embarrassé : 
les textes sacrés du zoroastrisme n'ont , on le sait, ni date, même approxi- 
malive, ni localisation quelconque. On ne sait ni par qui, ni où, ni quand, 
ni pourquoi ils ont été écrits. Gomme d'ailleurs, à part l'empire achémé- 
pide, l'histoire ancienne de l'Iran est mal connue, et qu'il n'y a dans 
l'Avesta aucune allusion à aucun fait historique, ou peu s'en faut, l'his- 
lorien ne sail par où prendre un pareil texte. Il faut ajouter: que la cri- 
tique interne du texte de l'Avesta n'est pas faite. Un examen, même 
assez superficiel, du recueil, montre que l’Avesta est un amas de frag- 
ments disparates, où des bribes de textes ont été rapprochées les unes des 


% 
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autres presque saus ordre. Même dans les parties, relativement rares, 
où l'on croit voir une suite, il y a des interpolations évidentes. Tous 
ceux qui ont eu à examiner le texte et qui ont quelque idée des principes 
de la critique voient clairement qu'on ne saurail parler de l'Avesta 
comme d'une unité. Mais le travail critique n'est pas fait; il est à peine 
amorcé. Toute conclusion historique fondée sur un texte dont la critique 
n'est pas faite est aventurée., M. Dhalla ne se pose pas ces problèmes 
délicats; il aurait été bon, au moins, de les indiquer, pour ne pas 
donner à des lecteurs non familiers avec le Lexle de l'Avesta des illu- 
sions dangereuses sur la valeur de ce texte. 

Faute de pouvoir opérer avec des données critiques précises, M. Dhalla 
s'est contenté d'une approximation assez grossière, mais qui suffit à peu 
près pour l'objet qu'il se proposait. Il distingue, d'après la langue des textes, 
quatre périodes de la théologie zoroastrienne ; une période gäthique, une 
période avestique ( Avesta récent), une période pehlvie, et une période 
de déclin (où le pehlvi est une langue morte et tend à étre remplacé par 
le persan). En gros, il date ainsi : période gâthique, 1000 av. J.-C., en- 
viron ; période avestique, de 800 av.J.-C. à 200 ap. J.-C. ; période pehlvie, 
du m° au 1x° siècle ap. J.-C.; période de décadence depuis le x' siècle. 
Ces dates sont, bien entendu, un peu arbitraires et, pour les choses 
anciennes, certainement trop hautes. On ignore la date des gäthäs : 
1000 av. J.-C. paraît être quelque chose de bien lointain. L'Avesta 
récent renferme des morceaux de toutes dates; mais la compilation ne 
saurait guère être Llenue pour antérieure à la royauté sassanide, comme 
l'a vu J. Darmesteter, et il ne doit pas y manquer de fragments écrits à 
l'époque sassanide même. L'essentiel n'est pas la date absolue, mais la 
chronologie relative, et celte chronologie relative, qui n’est pas dou- 
leuse, est en gros sullisante. 

Le petit chapitre sur la période antérieure aux gathäs, fait tout entier 
avec les données avestiques, est nécessairement insignifiant. Il ne serait 
pas impossible de- construire un tableau plus précis en utilisant de 
manière striclement comparalive les concordances entre les données 
védiques et les données avesliques. L'auteur ne met même pas en évi- 
dence l'opposition si caractéristique des deva- et des asura- dans l'Inde et 
l'oppôsition parallèle, mais de sens différent, qu'on observe dans l'Iran 
entre les duëva- et le grand dieu Ahura- Mazdäh-. 

La partie utile de l'ouvrage commence avec le chapitre sur les gäthäs. 

Les gäthäs sont la partie la plus ancienne du recucil avestique. Tout 
démontre celte ancienneté : le contenu, tout différent de ce qu'on ren- 
contre dans le reste du recueil; le fait que les autres textes fout 
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souvent allusion aux textes des gâthäs: enfin la langue, qui ne le cède en 
rien à la langue du Rgveda pour l'archaïsme, et qui est d'aspect beau- 
coup plus ancien que la langue des inscriptions de Darius et de Xerxès. 
Comme il ne s'agit pas du même dialecte, cette différence dans le degré 
d'archaïsme de la langue des inscriptions et de celle des gäthas ne prouve 
pas rigoureusement une diférence chronologique; mais, élant donné 
qu'il s'agit de deux dialectes assez voisins, il n'est guère douteux que la 
langue des textes gäthiques a été fixée bien antérieurement à la date où 
s'est fixé le perse des inscriptions. Le style des gäthäs est Lrès artificiel, 
el il y a tout lieu de croire, du reste, que les textes des gâthäs ont élé 
rédigés à une date postérieure à celle oùa langue a été fixée, el dans une 
langue qui ne répondait plus à l'usage courant de l'époque de l’auteur 
on des auteurs. On voit combien loutes ces conclusions sont fuyantes. 
Mais l'antiquité relative des gäthäs est chose sûre. e 

L'importance des gäthäs dans l'Avesta ne doit toutefois pas faire illusion 
sur le rôle de Zoroastre. On sait par les gäthäs elles-mêmes que Zoroastre 
a converti à sa doctrine an chef iranien nommé Vistäspa-. Il est arbitraire 
de faire de ce ViStäspa un roi des rois d'Iran. 11 n'y a pas eu de roi des 
rois d'Iran avant Cyrus — ou plutôt avant Darius. Et l'on ignore tout à 
fait ce qu'était le Vistäspa qui a protégé Zoroastre. On n'a pas de raison 
de croire qu'il ait rien à faire avec le père de Darius, lequel, d'ailleurs, n'a 
jamais été roi, et encore bien moins #roi des rois». En somme, Zoroastre 
a converti un chef: mais le zoroastrisme a été d'abord une doctrine fai- 
sant du prosélytisme en dehors de tout clan particulier et ayant des pré- 
tentions à l’universalité, au moins dans le monde iranien. A ce point de 
vue, le zoroastrisme se comporte comme le bouddhisme ou comme , plus 
tard, le christianisme et l'islamisme, bien qu'il n'ait jamais atteint une 
extension comparable à celle de ces grandes religions. 

M. Dhalla met bien en évidence le caractère Lout moral de la doctrine 
gäthique. Tout le côté naturaliste et toul le côté ritualiste de l'ancienne 
religion indo-iranienne sont écartés entièrement, ou du moins passés 
sous silence. En revanche, les Amo$a- sponta-, personnalités abstraites, 
sont au premier plan. Et partout se voit le souci du sort des âmes après 
la mort et la pensée du jugement dernier. C'est ainsi que le zoroastrisme 
est une doctrine dualiste, dominée par la question du bien et du mal. 

En mettant au premier plan le côté moral de la religion, Zoroastre — 
qui, dans les gäthüs, a nettement le caractère d'un personnage histo- 
rique, et qui n'y est pas une figure de légende —ne faisait qu'amener 
à son terme une tendance de la religion des Iraniens. M. Dhalla indique, 
avec pleine raison, bien qu'avec Lrop de timidité, que la fixation de la 
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personnalité divine d’Akura- Mazdäh- n'est pas l'œuvre de Zoroastre. 
Les textes montrent clairement que le grand dieu Abura Mazdäh était 
déjà reconnu avant Zoroastre, et la nouveauté de la prédication gäthique 
ne porte pas sur ce dieu. Or, un nom qui signifie Seigneur Sagesse» 
montre assez le caractère de la religion iranienne avant Zorvastre. En 
revanche, les dieux de caractère naturaliste, les daëva-, sont devenus de 
simples démons. — On notera en passant que le mot Mazdäh- n'est pas 
iranien seulement, comme le dit M. Dballa ; les védas en ont le correspon- 
dantexact, sous la forme medhé (ancien thème en -s-; cf. véd. su-medhth, 
gén. sumedhäsah). 

Sur un autre point, M. Dhalla manque encore de netteté: p. 73, il 
enseigne que les rois achéménides étaient sans doute zoroastriens. Rien 
n'est moins probable. Il est vrai que les rois achéménides reconnaissent 
Ahuremazdäh- pour leur grand dieu, et même le nom d'Ahwramazdäh- 
figure dans les inseriplions perses, non plus comme un ensemble de deux 
termes indépendants, suivant l'usage gäthique, mais comme un composé 
dont le terme final seul est fléchi. Mais Ahura- Mazdäh- n’a rien de pro- 
prement zoroastrien, on vient de lé voir. Or, il n’y a pas dans les in- 
scriplions perses un mot qui rappelle les doctrines propres du zoroas- 
Lisme, et la pratique des rois achéménides est en pleine contradiction 
avec ces doctrines : l'esprit de prosélylisme zoroastrien qui est chez les 
rois sassanides est ignoré des Achéménides; les rois achéménides sont 
ensevelis dans la terre; sur les monuments achéménides, des figures 
sculptées représentent le grand diea Ahura Mazdäh lui-même. Le faux 
Smerdis qui a détrôné Darius était un mage. Et, à ce propos, on notera 
ce mot magu, que l'Avesta ignore presque entièrement, el qui est 
perse. Hérodole, bien renseigné sur les choses perses de l'époque aché- 
ménide, ne parle pas de Zoroastre. D'ailleurs les texles avestiques non 
gälhiques, que l'on ne sera sans doute pas tenté de considérer, dans leur 
ensemble, comme antérieurs à l'époque de Darius, ne font pas mention 
d'un roi des rois ; ils mentionnent souvent le dain'hupaitis chef de pro- 
vince», mais ne connaissent rien au-dessus. Si les rois achéménides , qui 
représentent quelque chose de si grand et de si neuf dans l'histoire de 
l'Trav , et, on peut le dire, du monde, avaient été zoroastriens, les lextes 
avestiques en porteraient assurément Ja lrace. 

A l'époque achéménide et à l'époque arsacide, le zoroastrisme était 
une secte, dont la doctrine a dû se répandre dans la caste sacerdotale. 
Dès le v* siècle av. J.-C., les Grecs connaissent Zoroastre et sa doctrine. 
Mais cetie doctrine n'avait rien d'officiel. El c’est seulementavec la dynastie 
sassanide, lors de la restauration d'un iranisme striclement national et 
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de la reprise du pouvoir par les tribus du Sud-Ouest, que le zoroas- 
trisme est devenu religion d’État. 

Quand a été rassemblé l'amas incohérent de fragments qüi constitue 
l'Avesta récent, la tradition avestique était, sinon perdue, du moins 
singulièrement réduite. Les rédacteurs qui ont vocalisé ce texte ont 
commis des erreurs innombrables et grossières. On ne peut traiter comme 
une unité cet ensemble dont la composition s'étend sans doute sur 
toute une série de siècles, et dont, on l'a vu, la critique n'est pas faite, 
et n’est sans doule pas susceptible d'être entièrement faite. Mais c'est un 
des principaux mérites du livre de M. Dhalla que de faire apparaitre 
avec beaucoup de clarté que la doctrine de 'Avesta récent diffère pro- 
fondément de la doctrine des gäthäs. Jamais cette différence essentielle 
n'avait été mise en si grande évidence, et l'on voit, par ce livre, qu’il y 
là un moment capital de l'histoire du zoroastrisme. 

Comme il arrive naturellement, le zoroastrisme a perdu ses caractères 
propres en s'étendant. La lettre des doctrines a subsisté , mais l'esprit s'en 
est reliré. Le dualisme est resté, mais la haute préoccupation morale qui 
faisait le fond de la doctrine gäthique se réduit à des doctrines figées. 
Les Amoëa- spenta- continuent d'être honorés, mais ils cessent d'être des 
figures abstraites pour devenir des génies protecteurs de tel ou tel 
objet matériel. D'autre part, la vieille religion indo-iranienne se réin- 
troduit dans le mazdéisme. Le ritualisime reparait : haoma-, l'équivalent 
du sanskrit soma-, n'élait pas mentionné dans les gäthäs; il est l'objet de 
Lout un culte, et de longues pages lui sont consacrées. Les divinités natu- 
relles, inconnues des gäthäs, figurent à nouveau. Le dieu Mifra-, que 
les gäthäs ignorent tout comme l'ignorent les inscriptions de Darius el 
de Xerxès, prend une grande importance, comme dans les inscriptions 
des derniers Achéménides. En somme la religion telle qu’on la voit dans 
l'Avesta récent n'est plus le zoroastrisme ; elle se donne pour la religion de 
Zoroastre; mais c'est un compromis entrele zoroastrisme proprement dit 
et les croyances courantes, dont les unes sont les vieilles croyances ira- 
niennes et indo-iraniennes conservées, et les autres sont les idées zoroas- 
lriennes vidées de leur doctrine précise et vulgarisées. Il faut lire les 
pages que M. Dhalla consacre à cet exposé. Elles éclairent T'Avesta 
récent tout entier. 

Tout ce que l'on possède de textes sur la religion zoroastrienne se 
© rapporte à l'orthodoxie stricte. Les ouvrages pehlvis conservés sont tous 
des traités ou des livres d'édification , et presque rien n'y laisse entre- 
voir qu'il ait pu y avoir des doctrines différentes de celles de l'église 
établie. Mais il n’est pas possible que, surtout dans un pays comme Îa 
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Perse, il n'y ait pas eu de secles. (Ge n’est pas un des moindres griefs 
qu'on soit tenté de faire à l'Avesta que celui de donner une idée abso- 
lument fausse de la pensée iranienne : nulle part on ne trouve plus de 
vivacité, d'inspiration, de poésie et aussi de goût pour la pensée indivi- 
duelle, pour le sens propre, que dans l'lran; or, il n'y a pas de texte 
plus monotone, plus dénué de pensée originale, que l'Avesta récent et 
que la plupart des textes pehlvis qui en résument, en exposent et en 
commentent la doctrine, Seuls, les textes gâthiques, malgré ce que leur 
style a d’obscur, de pénible, de contourné, d'artificiel, laissent entrevoir 
quelque chose de ce qu'a pu étre la pensée iranieune à date ancienne. 
Mais l'Avesta récent et les textes pehlvis sont la littérature la plus sèche, 
la plus ossifiée qu'on puisse trouver. 

On ne saurait reprocher à M. Dhalla que son chapitre sur les sectes 
soit court : les faits manquent. Peut-être cependant aurait-il pu tirer un 
peu plus de parti d'un exposé du mazdéisme qui n'est pas conservé in- 
tégralement, mais dont on a des résumés curieux chez des auteurs armé- 
niens, Elisée et Eznik , chez un auteur syriaque, Bar Khuni (que M. Dhalla 
aurait dû mentionner), et chez Théodore de Mopsueste. Ce document 
expose des doctrines et des légendes qui ne concordent nullement avec 
celles de l'église officielle, et sur lesquelles il aurait été intéressant d'in- 
sister davantage. M. Dhaila se borne à les résumer et à consfater que les 
livres pehlvis n'ont rien de correspondant. 

1 aurait été intéressant aussi de marquer un peu plus le rôle tout 
particulier de Miôra-; on voit très bien ce dieu populaire forcer pour 
ainsi dire l'accès de la religion soroastrienne. M. Dhalla ne paraît pas 
avoir eu connaissance de l'opinion, émise ici-même, d'après laquelle 
Miôra- aurait été, à l'origine, une personnificalion du contrat». 

Mais, plutôl que sur ce qu'on regretle de ne pas y-trouver, il con- 
vient d'insister, en terminant, sur la richesse de l'ouvrage de M. Dhalla. 
L'exposé est terne, mais toujours correct et mesuré. Peu de livres sont 
aussi propres à guider le lecteur de l'Avesta et à faire apparaître le dé- 
veloppement historique du zoroastrisme. 

A. Mmucer. 





Asesua, Bupomisr Ant 1e vr8 nusarion ro Bopoursr Josats, with spocial 
reference to Buddhism in Japan. — Boston et New-York, 1915. 


M. Anesaki a rassemblé dans ce volume les éléments d'une série de 
conférences données au Musée de Boston. Un ensemble nombreux de 
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belles planches, la plupart reproduisant des œuvres appartenant au 
grand musée américain, viennent illustrer les théories de l'auteur, et 
l'ouvrage tout entier est dédié #{o the pious and beautiful soul of Saint 
Francis of Assisis. 

H faut bien se garder de juger ce livre au point de vue que nous 
sommes accoulumés à envisager lorsqu'il est question de bouddhisme. 
On serait déçu si l'on y cherchait des données précises sur l’art boud- 
dhique et sur ses sources historiques d'inspiration. Souvent même, l'ex- 
plication des planches apparaîtrait inexacte et le symbolisme des figures 
ou des compositions incomplet ou forcé. Ce livre n’est pas un livre de 
science el, cependant, ce n’est pas non plus un livre d'amateur, Quel- 
ques mots sur la personnalité de l'auteur sont indispensables pour faire 
comprendre celte aflirmation. 

M. Anesaki est professeur de #Science des Religions» à l'Université 
de Tokyo. Il a fait de longs séjours en Europe aussi bien qu'en Amé- 
rique; il a certainement étudié les philosophies européennes avant 
même d'avoir visité l'Europe. Il en a subi l'influence et il nous donne, 
dans les pages qu'il a écrites, le résultat d'une fusion entre des idées 
curopéennes et des idées orientales. 

Le bouddhisme moderne au Japon a, chez certains esprits, pris un 
tour particulier. La grande religion orientale a toujours gardé assez 
de souplesse et de flexibilité pour s'incorporer les doctrines les plus 
diverses, et les facultés spéculatives dont elle a hérité lui ont laissé le 

pouvoir d'absorber des théories élrangères qu’elle peut naturaliser avec 

aisance. Le Japon ne manque point d'esprits dislingués qui ont tenté 
de créer ainsi un bouddhisme moderne apte à se maintenir et à se déve- 
lopper au contact d'une civilisation nouvelle. Cela amène à un syncré- 
tisme d'un caractère particulier où les concepts des philosophies et des 
religions européennes se recouvrent d'une image de buddha ou de 
bodhisativa, et où le symbolisme bouddhique prend un aspect uni- 
versel. La secte Zen, à laquelle appartient, je crois, M. Anesaki, a 
donné en assez grand nombre des représentants de cet état d'esprit. 
On aboutit ainsi dans le sein du bouddhisme à une doctrine que l'on 
pourrait comparer avec assez de justesse à une sorte de protestantisme 
libéral ou de catholicisme moderniste. 

Sans doute, une construction semblable ne peut s'édifier qu'à la con- 
dition de donner quelques entorses au bouddhisme historique. Et c'est 
bien ce qui est évident dans ce livre. Car c'est une tendance irrésistible 
chez des théoriciens que de projeter dans l'histoire l'édifice moderne 
auquel, avec la meilleure foi du monde et l'enthousiasme le plus respec- 
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lable, ils veulent donner l'autorité du passé. Que le Mabäyana, tel qu'il 
est exposé par M. Anesaki, nous apparaisse comme historiquement 
inacceptable, et que des principes qu'il considère comme essentiels au 
bouddhisme soient avec trop d'évidence parfaitement erronés, c'est la 
conséquence directe du point de vue adopté et du sentiment qui a guidé 
l'auteur. 

Mais si ce livre risque d'induire en erreur ceux qui voudraient y 
chercher des connaissances exactes, il nous renseigne d'une façon fort 
intéressante sur l'état d'esprit d'un bouddhiste moderne, dont la culture 
est fort étendue, et i nous fait entrevoir l'un des aspects de celte pro- 
digieuse évolulion qui travaille tout l'Orient contemporain. À ce point de 
vue, il est du plus haut intérêt. 

Il est da plus haut intérêt aussi au point de vue artistique. M. Anesaki 
ést un artiste et, en envisageant le bouddhisme au point de vue d'un 
idéal purement esthétique, il est amené, parfois, à donner de son inspi- 
ration réelle une sensation plus exacte que bien des dissertalions sa- 
vanies. On peut regretter qu'il n'ait pas recherché davantage dans les 
écritures sacrées du bouddhisme des éclaircissements pour sa tradition 
et son symbolisme iconographique. Au moins a-t-il éclairé l'un des 
aspecls les plus vivants de la doctrine indienne en Extrême-Orient 
quand il a montré comment, jusque dans l'art du paysage el dans des 
sujels au premier abord profanes, l'idée bouddhique s'est montrée assez 
pénétrante et assez subtile pour constituer le fond même de l'inspiration. 


Le commentaire des œuvres d'art, fait d'un semblable point de vue, 


intéressera tous ceux qui voient dans ces manifestations de la pensée 
l'une des expressions les plus complexes ei les plus sûres de cette sensi- 
bilité collective que façonnent les grandes civilisations. 


R. Pernuocr. 
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— Notre confrère R. K. J. Basmadjian a fait tirer à part la Chrono- 
logie de l'histoire d'Arménie, qu'il avait publiée dans la Revue de FOrient 
chrétien (L. XIX, année 1914). Cette plaquette de 31 pages vient à son 
heure, et les renseignements bibliographiques qui l'accompagnent en 
font un instrument de travail pratique et utile (Paris, Librairie À. Picard 
et Bls, 1915, gr. in-8°). L. B. 


Jamisus. — Le siège pontifical laissé vacant à Sravapa-Belgola par la 
mort de Srimad Abhinava Carukirti Pandita Âcärya Varya Mahäsvämin 
(voir Journal asiatique, mars-avril 1915, p. 375) a élé pourvu d'un 
nouveau titulaire, le 16 février 1916, en la personne de Srimad Vidvän 
Silvarsu Süstriyar. Les cérémonies d'intronisalion, qui ont duré quatre 
jours, eurent lieu en présence de personnages officiels délégués par le 
Mahärâja de Mysore, et réunirent une foule considérable. 

Le grand prêtre élu est né en 1884, à Desur, dans le district de 
North Arcot. I] fit ses premières études dans sa ville natale. A l'âge de 
seize ans, il vint les continuer à Sravana-Belgola, d'abord dans un col- 
lège, puis sous la direction du pontife jaina, qui, avant de mourir, 
l'avait désigné pour lui succéder. On le dit très versé non seulement 
dans l’histoire et les doctrines du Jainisme, mais encore en rhétorique, 
en grammaire et en logique. 

Après la procession accoutumée autour de la ville, et son installation 
solennelle, il bénit les assislants et prononça un éloquent sermon. Sui- 
vant la tradition, il reçut les mêmes tilres que son prédécesseur. À. G. 
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The Asiatic Review, January 1916 : 


Sir E. Tiracxsnar. The repairer of the Taj Mahal. — Prof. L. H. Misus. 
Muhammad's Houris anticipated in Avesta. — L. Waoezc. Important 
Patna #Zoroastrian» Excavations. — Saint Ninaz Sixcu. India and ils 
Indian Rajas. — J. C. Roowe. À Ride through Persia and Mesopotamia. 
— À. À. Surrn. Where East and West meet. — C. M. Sawer. On the 
Accession of H. L J. M. Yoshi-Hito. E 


February : 


0. Banemwes. H. M. King of Montenegro; his land and his people. 
—S, E. How. St. George, the Patron of all brave Russians. — X... 
Enemy Finance and Russia's Blow in the Caucase. — F. P. Manonawr. 
Slavs in bondage; the Jugoslav question. — Prof. Murs. The Tempta- 
tion of Zarothushlra, from the Vendidad, — Tryaneiz. Popular terms 
and princely tilles. — G. CG. Waurwonru. Hindus and Muhammadans. 
— Lady Mum-Macxenze. Indian women and national well-being. — 
S. G. Cuxno. The Chinese as a warrior in the light of history. — 
A. À. Swrru. Where East and West meet (suite). 


Journal and Proceedings of the Asiatic Society of Bengal, 
September 1915 : 


Raï Moxmonax Cnaknavanrr. History of Navya Nyñya in Bengal and 
Mithilä. — J. Ph. Voezr. Note on a Buddhist Seulptare from Kandy, 
Ceylon, — Sanar Cuanora Mrrna. On North Indian Charms for securing 
immanity from the viras of Scorpion-stings. — Rat Monwouax Cnaxna- 
ti to the History of Smrli in Bengal and Mithila, 
Part 


The Journal of the Royal Asiatic Society of Great Britain 
and Ireland, January 1916 : 


M. Tssnermeur. Sumerian and Georgian; a Study in Comparative 
Philology (fn). — M. Bevenince. The Rashabät-i-Ainal Hayat (Trickl- 
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ings from the Fountain of Life). — H. F, Ausonoz. The Hisba Jurisdic- 
tion in the Ahkäm Sultaniyya of Mäwardi. — Prof. L. Murs. Yasna 
XXXIT, 9-15, in its Indian Equivalents. — F. W. Thomas. Notes on 
the Edicts of Afoka. 


Miscellaneous Communications. A. A. Macvoweus. The development 0 
Early Hindu Iconography. — A. B. Kerrn. The Anthenticity of the 
Kautiliya ; -The Zoroastrian Period of Indian History; — Dey and Night 
in India; — The Beginnings of the Indian Drama. — S. V. Venxa- 
reswana. The Date of Sañkarächärya. — F. W. Tnomwas. Mälavagana- 
sthiti. 


Le Monde oriental, vol. X, fasc. 1 : 


R. Exscom. Eine gemeinslavische umwandiung des partizipium pré- 
sentis aktivi. — K. B. Wixcowo. Saivo. Till frâgan om de nordiska be- 
ständsdelarna i lapparnas religion [Saivo. Matériaux pour servir à la 
connaissance des éléments scandinaves dans la religion des Lapons]. 
—M. P. Nussox. X och P, A och & [X et P, A et ni 


The Moslem World, January 1916 : 


J. P. Fnexon. The problem of Islam in India. — H. J. Surru. Moslem 
Missions in the diocese of Bombay. — N. Maccocw. The future of Persia. 
— J. H. Warrenouse. The Turk in History, — J. I. Haszen. The Oriental 
Pablic Library, Bankipore. — H. A. Warren. The Ahmadiya movement 
to-day. 
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SÉANCE DU 14 JANVIER 1916. 


La séance est ouverte à & heures et demie, sous la présidence de 
M. Srxanr. 


Étaient présents : 


MM. Cnavannes, vice-président; Anvuizan, Avmownien, Baswanyran, 
Bourvais, Bouvar, A.-M. Boren, Casarox, Mayer Lawsenr, Sylvain Lévr, 
Maczen, Meurer, Moner, Pernuccr, Souwa, Soersxy, Vannes, Vinsow, 
membres. 


Le procès-verbal de la séance du 10 décembre est lu et adopté. 


M. Venxes offre à la Société son mémoire, Sinaï contre Kadès, paru 
dans l'Annuaire de la Section des Sciences religieuses de l'École des 
Hautes Études. 


M. Sonwas présente les Documents de Juifs catalans des xr, x et 
xur siècles, qu'il a publiés en collaboration avec M. Miner y Sans. 


M. Scawas offre aussi un exemplaire du Décret royal et des Ordon- 
nances ministérielles d'Espagne concernant la nomination et l'installation 
du D" A.S. Yahuda comme professeur de littérature rabbinique à la 
Faculté de philosophie et des langues, chaire nouvellement créée près 
l'Université centrale de Madrid. 


Sur la proposition du Bureau, M. Casanova est élu, à titre provi- 
soire, membre du Conseil, en remplacement de M. Michel Bréar, 
décédé. 
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M. Pernuoci fait une communication sur les inscriptions des bronzes 
rituels de la Chine ancienne. 

Telles qu'elles nous sont parvenues, les inscriptions des vases rituels 
nous sont toutes données comme ayant été relevées sur des bronzes. 
M. Petrucei expose les raisons pour lesquelles les plus archaïques 
” d’entre elles doivent être antérieures à l'usage du bronze dans Ja fabri- 
cation des vases rituels et peuvent avoir figuré sur des vases de terre ou 
de bois. 

De l'époque des Chang à celle des Tcheou, le contenu des in- 
scriptions suit une évolution homogène. Tandis que les plus anciennes 
montrent des pictogrammes qui représentent la pièce écrite ou le 
brevet, l'image du bois divisé, la forme du fils et du petit-fils, les 
inscriptions de l'époque des Teheou comportent le texte même du brevet 
et expriment dans tout son développement le vœu de nombreuse pos- 
térité et de l'usage perpétuel, par les générations successives, du vase 
rituel présenté au temple ancestral. Les vases rituels portent non seule- 
ment le texte de décrets nommant à des fonctions déterminées, confé- 
rant des tilres, des dignilés ou des dons; ils portent aussi des textes 
relatifs à des jugements, à des délimitations de territoire, à des serments. 
Tis constituent des pièces d'archives confiées à la garde des ancêtres. 

A l'époque des Ts'in, on voit apparaître des idées nouvelles. Des 
conceptions mystiques s’afirment et la révolution est si profonde que 
dans ses relevés des inscriptions des Han, M. Petrucci n’en a pas trouvé 
une. seule qui puisse se comparer par son contenu aux inscriptions 
votives de l'époque des Teheou et des Chang. Pour lui, la religion des 
ancêtres, dont le développement s’est régulièrement affirmé des Chang 
aux Tcheou, a subi une telle réduction après les réformes des Te’in et 
l'unification de l'empire, qu'elle en est virtuellement morte. Vidée de 
son contenu dogmatique, de son contenu sentimental, de tout ce qui 
fait la vie d'une doctrine et d'un cuite, il n'en reste plus que le sque- 
Jette. Elle devient une religion d'État, vivant pauvrement, sans poésie 
et sans ferveur à côté des doctrines qui s'étaient développées après elle, 
et il n’en reste que des pratiques extérieures, dans lesquelles ni l'esprit 
ni le cœur n'ont plus aucune part. 


Quelques remarques sont faites par M. Cuavanwes. 
M. Maccm, après avoir rappelé quelques généralités sur la Cilicic 


LU 


dans l'antiquité et au moyen âge, en arrive à exposer avec quelques 
détails les mœurs et la vie si pittoresques des Zéilhouniotes. Il expose 
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les cérémonies qui accompagnent la naissance, le baptême, le mariage, 
la mort de ces Arméniens du Zéithoun, H cite quelques exemples de 
malédictions, de bénédictions, de‘proverbes qui, certes, ne sont pas spé- 
ciaux à cette populalion, mais qu'il était intéressant de relever, four- 
nissant ainsi des points de comparaison avec des populations d’autres 
races et d'autres religions. Ce qni donne un regain d'actualité à cette 
communication , c'est que les Arméniens du Zéïthoun, comme des mil- 
liers d'autres dans l'Empire ottoman, ont été massacrés par ordre du 
gouvernement Jeune-Ture, et qu'avec eux disparaît cette vie si pitto- 
resque dont on a donné quelques exemples. 


La séance est levée à six heures. 


ANNEXE AU PROCÈS-VERBAL. 


Aurour pr LA Cure, 
Zéÿthoun (Notes d’ethnographie arménienne). 


A l'heure solennelle où l'Europe, à feu et à sang, songe à refaire la 
carte du monde; au moment où, pour satisfaire aux aspirations légi- 
times de chaque peuple, on espère pouvoir procéder à des groupements 
de nations qui répondront aux caractères distinetifs et ethniques de 
chacune d'elles, il a semblé qu'il ne serait pas inopportun de prendre 
séparément l'an de ces conglomérats de peuples et de le considérer briè- 
vement dans le passé, et avec quelques détails dans le présent. 

H ne résultera pas de cet exposé des conséquences qui engageraient 
l'avenir. La destinée des peuples, comme celle des individus, dépend de 
tant de facteurs connus et inconnus, que l’on aurait mauvaise grâce à 
vouloir faire œuvre de prophète. Mais, dans l'Orient proche, et qui nous 
tient de si près au cœur, il n’est peut-être pas de pays qui ait joué un 
rôle aussi important que la Cilicie, où Alexandre défit à Issus les forces 
innombrables de l'Orient persan, où les Croisés passèrent pour aller 
conquérir les lieux saints ; — et dans cette Cilicie, il est peu de peuples 
qui aient fait preuve d'autant de bravoure, qui aient accompli autant 
d'actes d'héroïsme que les habitants arméniens du Zéÿthoun. 


Ce n’est déjà plus la Syrie; ce n'est pas encore l'Asie Mineure. Sépa- 
rée de la première par le mont Amanus, rejoignant la seconde par 
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les gorges profondément encaissées du Taurus, la Cilicie forme un tout 

nettement distinct, que l'on ne saurait confondre avec les pays cireon- 
. voisins , et dont les populations, bien que bigarrées à l'extrême, subirent 

une destinée qui, à travers les siècles, n'est pas dépourvue d'une cer- 
. taine unité. 

Admirablement protégée par ses défenses naturelles, la Cilicie sem- 
blait devoir être une forteresse inexpugnable ; mais ce ne fut pas tou- 
jours le cas, et ces mêmes cols, ces mêmes défilés qui lui devaient 
servir de remparts furent souvent autant de portes» par lesquelles 
les envahisseurs pénétraient. C'est par les Portes de Cilicie», ou 
«Pylae amanicae», que Darius introduisit dans cette contrée les armées 
qui devaient être détrites à Issus; c'est par les +Pyles ciliciennes» 
qu'Alexandre passa de Cappadoce en Gilicie, d’où il sortit, après la vic- 
toire d'Issus, par les «+Pyles syriennes» pour pénétrer en Syrie. Et 
cette Cilicie, dont on a comparé la fertilité à celle de l'Égypte, se divise 
tout naturellement en deux parties nettement tranchées. A l'Est, c'est 
la Cilicie plate ou plane, vaste plaine humide, jadis très riche et très 
fertile, et qui n'est plus, de nos jours, qu'une région désertique et 
marécageuse. C'est, à l'Ouest, la Cilicie montagneuse, dont les gorges 
profondes et les vallées étroites fuvent toujours plus peuplées et moins 
saccagées, parce que plus inaccessibles aux armées des conquérants et 
aux hordes des barbares. | 

Par la situation extrémemient avantageuse du golfe d'Issus®? ou 
d'Alexandrette, par l'accès naturel qu'elle donnait dans le monde asia- 
tique, la Cilicie fut une des grandes routes suivies par les guerriers et 
les commerçants; el si les premiers semaient plutôt la ruine et la 
dévastation, les seconds ne laissaient pas que d'enrichir le pays, en 
faisant eux-mêmes fortune. Riche par le trafic de ses ports et de ses 
grandes villes, la Cilicie le devint aussi par les produits naturels de son 
sol. Dès la plus haute antiquité, le commerce des peuples fut intense 
dans Jes plaines ciliciennes. 


Sans aller jusqu'à prétendre que les habitants actuels de la Cilicie 
soient les descendants plus ou moins directs des anciens Hittites, on 
mentionnera que, dès le troisième millénaire, les Hittites, de purs asia- 
tiques soumis à l'influence mésopotamienne , s'en vinrent du haut plateau 
anatolien coloniser Smyrne et Tarse, attirés par l'importance commer- 


(Aujourd'hui : Aiazzo. Ville très commerçante an moyen âge, et connue 
sous le nom d'Aïas ; elle se nommait aussi Lajazxo ot Layas. 
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ciale de ces régions maritimes. Et il semble même, en ce qui concerne 
la Cilicie, qu'une très ancienne population maritime doit l'avoir oc- 
cupée depuis longtemps, avant d’être sabmergée par l'influence hittite 
qui rayonnera de là sur Chypre (?». | 

Les Égyptiens, après avoir été les maîtres du monde, virent venir le 
jour où des peuples étrangers secouèrent leur joug et se rendirent indé- 
pendants. Dans les replis profonds de l'Amanus et du Taurus, vivaient 
— depuis combien de siècles, nul ne le sait — les Khâti, tribus rudes 
et belliqueuses, apparentées non plus aux Sémites de la plaine Syrienne, 
mais aux populalions de langue et de race ambiguës qui occupaient les 
bassins supérieurs de l'Halys et de l'Euphrate ©.» 

Au v" siècle avant notre ère, Hénopore (484-425 av. J.-C.) raconte 
(vu, 91) que les anciens habitants de la Gilicie s’appelaient Hypachéens; 
mais Cilix, fils d’Agénor, qui était Phénicien, leur donna son nom. 
Lors des guerres médiques, Datis et Artapherne, étant arrivés en Cilicie 
avec une nombreuse armée de terre bien pourvue de tout, campèrent 
dans la plaine aléienne. Tandis qu'ils y étaient, il furent joints par toute 
l'armée navale... L'armée de terre s'embarqua aussi et se rendit en 
Jonie avec Goo trirèmes (vi, 95). | 

On regreltera que Taveypws, dont les renseignements sont si pré- 
cieux, ne contienne rien de relatif à la Cilicie (460-395 av. J.-C.) 

Cicéron (106-43 av. J.-C.) fut gouverneur de la Cilicie vers l'an 5o 
avant J.-C. et nous aurons l'occasion d'y revenir tout à l'heure. Tacrre 
(55-120 après J.-C.) ne mentionne qu'une ou deux fois la Cilicie, mais 
sans donner de détails qui méritent d'être relevés. 

Par contre, son contemporain PLuranque (50-125 J.-C.) fournit des 
renseignements du plus vif intérêt. La Cilicie était, dès cette époque, 
uu repaire de pirates, écrit-il dans sa Vie de César (trad. Alexis Pier- 
ron). César ayant été pris, auprès de l'ile de Pharmacuse, par des 
pirates, ceux-ci lui demandèrent vingt talents pour sa rançon; il se 
moqua d'eux, de ne pas savoir quel était leur prisonnier, et il leur en 
promit cinquante. Il envoya ensuite ceux qui l'accompagnaient dans 
différentes villes, pour y ramasser la somme, el il demeura avec un seul 
de ses amis et deux domestiques, au milieu de ces Ciliciens, les plus 

sanguinaires des hommes. ]1 les traitait avec tant de mépris que, lors- 


U) Cf. René Dussaun, Les civilisations préholléniques dans le bassin de la 
mer Égée (Paris, 1914), a° éd., p. 445. 

4) Cf. G. Maspeno, Histoire ancienne des peuples de l'Orient classique. Les 
premières mélées des peuples (Paris, 1897), t. II, p. 3541 et suiv. 
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qu'il voulait dormir, il leur envoyait commander de faire silence. Il passa 
trente-huit jours avec eux, moins comme un prisonnier que comme un 
prince eutouré de ses gardes. Plein d'une sécurité profonde, il jouait et 
faisait avec eux ses exercices, et il composait des poèmes et des haran- 
gues, qu'il leur lisait; el ceux qui n’en étaient pas touchés, il les trai- 
tait en face d'ignorants et de barbares, Souvent il les menaça, en riant, 
de les faire pendre. Ils aimaient cette franchise, qu'ils prenaient pour 
une ingénuité et une gaieté naturelles. Dès que César eut reçu de Milet 
sa rançon et qu'il la leur eut payée, le premier usage qu'il fit de sa 
liberté, fut d'équiper des vaisseaux du port de Milet, pour tomber sur 
les brigands. Il les surprit à l'ancre dans la rade même de l'ile ; il les 
ÔL presque tous prisonniers, et il s'empara de tout le butin. Il les re- 
mit en dépôt dans la prison de Pergame et peu après les fit metlre en 
croix, comme il le leur avait souvent annoncé dans l'Île avec un air de 
plaisanterie. 

Ce fut Pompée qui détruisit la puissanee des pirates. Enhardis par 
Ja négligence des Romains occupés par leurs guerres civiles et laissant 
la mer sans défense, ils firent de tels progrès qu'ils ne se bornaient plus 
à assaillir les navigateurs ; ils ravageaient les iles et les villes maritimes. 
Us avaient, en plusieurs endroits, des ports de refuge et des tours d'ob- 
servation fortifiées ; partout on voyait apparaître leurs flottes, remplies 
de bons rameurs et de pilotes habiles, et composées de vaisseaux légers, 
que leur vitesse rendait propres à toutes les manœuvres. La magni- 
ficence de ces navires élait plus affigeante encore que n'était effrayant 
leur appareil. Les poupes étaient dorées ; il y avait des tapis de pourpre 
et des rames argentées. Partout, sur les côtes, c'étaient des joueurs de 
flûte, de joyeux chanteurs, des troupes de gens ivres; partout, à la 
honte de la puissance romaine, des officiers de premier ordre emmenés 
prisonniers, des villes caplives se rachelant à prix d'argent. Les vais- 
seaux corsaires montaient à plus de mille; déjà ils avaient pillé 400 
villes, Cnide, Samos, Colophon, les temples les plus vénérés. De la 
Phénicie aux colonnes d’Hercule, il ne pussait plus un navire qui ne 
payät rançon. 

Les pirates ne se bornaient pas à insulter à chaque instant les Ro- 
mains : ils descendaient à terre, infestaient les chemins par leurs bri- 


gandages et ruinaient les maisons de plaisance voisines de la mer. * 


Lorsqu'un prisonnier s'écriait qu'il était Romain et disait son nom, ils 


+ (0) Pouranque, Vie de Pompée; cf. V. Dunuv, Histoire des Romains, Il, 
p- 779-786. 
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feignaient l'étonnement et la crainte ; ils se frappaient la cuisse, se jetaient 
à ses genoux el le priaient de pardonner. Le prisonnier se laissuit con- 
vaincre à cet air d'humilité et de supplication ; et ensuite, les uns lui 
mettaient des souliers, les autres une toge, afin, disaient-ils, qu'il ne fût 
plus méconnu, Après s'être ainsi longtemps moqués de Jai el avoir joui 
de son erreur, ils finissaient par jeter une échelle au milieu de la mer, 
et ils lui ordonnaient d'y descendre, et de s'en retourner en paix 
chez lui. S'il refusait de le faire, ils le précipitaient eux-mêmes et le 
noyaient, 

Après de laborieuses campagnes du proconsal Servilius Vaila, qui, 
pendant trois ans, détruisit un grand nombre de pirates el rasa quan- 
lité de forteresses qui leur servaient de repaires, sans pouvoir réussir à 
les anéantir, Pompée fut chargé de cette guerre. En trois mois, Pompée 
en vint à bout, ils livrèrent les châteaux et les îles qui étaient encore 
en leur pouvoir; 120 forts qui couronnaient les cimes des montagnes 
depuis la Carie jusqu'au mont Amanus furent renversés. Pompée brüla 
1,300 navires, détruisit {ous les chantiers et organisa la province de 
Cilicie, qui fut divisée en six districts, avec T'arse (? pour capitale et rési- 
dence du gouverneur de la province. 


(} Il est intéressant de relever, comme curiosité historique, qu'un commen- 
tateur du xvn° siècle, Schnepfus, n'hésite pas à identifier uvec Tarse de 
Cilicie le fameux Tharais da la Bible dans lequel on s'accorde à voir une dési- 
gnation de l'Espagne. Voici ce passage : « Audimus hoc loco de vocabulo Tharsis. 
Tharsin vero vulgo vocant civitatem Ciliciæ, cujus ipsa est metropolis. Sed 
sumitur etiam pro mari mediterraneo, ut scriptum est posteriore lib. Paralip. 
cap. 9, v. 21. et 1 Reg. cap. 10, v. 22. Cilicia vero fuit celebris negociatio- 
nibus et mercaturis, et praecipue urbs Tharsus. lnde Mars Mediterraneum 
etiam Tharsis dictum est, quia in eo navigaretur a mercatoribus. Jam vero non 
hoc solum, sed et cetera maria et totus fere Oceanus a mercatoribus navigatur. 
In hoc textu Tharsis sine dubio pro loco sumitur, quia dicitur, Prophetam 
instituisse fugere in Tharain : ubi forsan Ciliciam intelligit.» — «1l est question 
ici du mot Tharsis. Tharsis, dans le langage ordinaire, désigne une ville de 
Gilicie et en est la métropole. Mais on prend aussi ce mot pour désigner ln 
mer Méditerranée, comme on le voit au 2° iv. des Ghroniq., ch. g, vers. 21, 
et 1 Rois, chap. 10, vers. 29. Or, la Cilicie était célèbre par ses négociants et 
ses marchands, et particulièrement la ville de Tharsus. De là vient que la mer 
Méditerranée a aussi été appelée Tharsis, parce qu'elle était parcourue par les 
marchands. Bien plus, toutes les autres mers et, pour ainsi dire, l'Océan tout 
entier sont parcourus par les navigaleurs marchands. Dans ce texte, Tharsis 
désigne sans aucun doute, un nom de lieu, puisqu'il est dit que le prophète 
résolut de fuir à Tharsis: et il a sans doute en vue Ja Cilicie.» (In pro- 
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La Cilicie étant échue en partage à Cicénon, il eut l'occasion d'y faire 
la guerre à des brigands qui habitaient l'Amanus (Puuranoue, Vie de 
Cicéron). H les mit en déronte et cette victoire lui fit donner par les sol- 
dats le titre d'imperator. L'orateur Celius l'avait prié de lui envoyer de 
Cilicie des panthères, pour des jeux qu'il devait donner à Rome : Cicéron 
lui répondit, quelque peu vain de ses exploits, qu'il n’y avait plus de 
panthères en Cilicie, qu'elles avaient fui en Carie, furieuses d'être 
les seules à qui l'on fit la guerre, pendant que tout le reste était en 
paix. 
Un dernier trait, emprunté encore à Plutarque, montrera quel faste, 
quel Juxe on pouvait déployer en Cilicie, à l'époque classique, alors que, 
depuis la conquête turque, celte méme province gémit misérablement 
dans une existence sans nom. 

Antoine (Puoranque, Antoine), partant pour aller combattre les 
Parthes, envoya l'ordre à Cléopâtre de venir le rejoindre en Cilicie, 
pour se juslifer des imputalions qui pesaient sur elle. Elle recevait coup 
sur coup des lettres d'Antoine el de ses amis, qui la pressaient de hâter 
son voyage ; mais elle en tint peu de comple, et elle se moqua de toutes 
ces invitations : elle navigua tranquillement sur le Cydnus, dans un na- 
vire dont la poupe était d'or, les voiles de pourpre, et les avirons d'ar- 
gent. Le mouvement des rames était cadencé au son des füles, qui se 
mariait à celui des chalumeaux et des lyres. Elle-même, magnifiquement 
parée, el lelle qu'on peint Vénus, était couchée sous un pavillon tissu 
d'or. De jeunes enfants, vêtus comme les peintres ont coutume de repré- 
senter les Amours, étaient à ses côtés avec des éventails, pour la 
rafraîchir. Ses femmes, toutes parfaitement belles, et vêlues en Néréides 
ct en Grâces, étaient les unes au gouvernail, les autres aux cordages. 
Les rives du fleuve étaient embaumées de l'odeur des parfums qu'on 
brûlait dans le vaisseau, et couvertes d'une foule immense, qui accom- 
pagnait Cléopâtre; et l'on accourait de toute la ville, afin de jouir 
d'un spectacle si extraordinaire. Tout le peuple, qui était sur la place, 
sortit au devant d'elle. Ce fut au point qu'Antoine, qui était assis sur 
son tribunal, où il donnait audience, y demeura seul ; et un bruit se 
répandit que c'était Vénus qui, pour le bonheur de l'Asie, venait se 
divertir chez Bacchus. Dès qu'elle fut descendue à terre, Antoine l'en- 
voya prier à souper ; mais elle témoigna le désir de le recevoir plutôt 
chez elle; et Antoine, pour li montrer sa complaisance et son urbanité, 


phetam Jonam D. Theodorici Soaxeertt commentarius. Rostochii, anno Christi 
1619, p. 18.) 
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s’y rendit. 1 trouva là des préparatifs dont la magnificence ne peut se 
rendre ; mais, ce qui le surprit plus que tout le reste, ce fut la multitude 
des flambeaux qui éclairaient de toutes parts, les uns suspendus au pla- 
fond, les autres attachés à la muraille, et qui formaient, avec une admi- 
rable symétrie, des figures carrées ou circulaires. Aussi, de toutes les 
fêtes dont il est fait mention dans l'histoire, n’en trouve-t-on aucune qui 
soit comparable à celle-là. l 

La Cilicie continua d'appartenir à l'Empire jusqu'au moment où elle 
fut conquise par les Arabes, au vn' siècle (). Au moyen âge, les Armé- 
niens y établirent, sous la dynastie des Roupéniens et des Lusignan, 
un royaume, celui de la Cilicie ou Petile-Arménie, qui fut détruit vers 
l'an 1374 ©). Depuis lors, cette province fait partie de l'empire ottoman 
et constitue le villayet d'Adana. La vie des villes de la plaine ©? n'offre 


) On chercherait en vain le nom de la Cilicie dans l'Encyclopédie de 
l'Islam... (Leyde-Paris, 1918), t. I. Par contre, en feuilletant le volume, 
on trouve (p. 523-524), sous le mot al-‘Awisin, qu'il est question des’ «pro- 
tections», des «forteresses», c'est-à-dire du ærayon de la frontière militaire 
qui, depuis le règne d'Omar, séparait en Syrie et en Asie-Mineure les pos- 
sessions du khalife de celles de l'empereur. Au début, les deux états enne- 
mis cherchèrent à se fermer réciproquement leurs frontières, en transformant 
en un désert une assez vaste porlion du territoire limitrophe. .. Les points 
stratégiques principaux élaient Tarse, Adhana, al-Masstsa (Mopsueste), Mar‘ash 
ct Maïlalya (Malatiya), qui se trouvaient tous à la bifurcation des routes 
militaires ou à l'entréc des cols de la montagne. ..». — P. 524, col. a : «Le 
territoire des ‘Awäsim fat annexé plus tard à la principauté d’Antioche, con- 
stitué avec l'aide des croisés. Les rois de la Petite-Arménie (Biläd al-Sis), 
résidant à Sis, en obtinrent aussi des parcelles. Ces modifications territoriales 
curent pour conséquence de faire disparaître la situation exceplionnelle-occupée 
an point de vue politique et administratif par les régions frontières de la Syrie 
septentrionale et de l’Asie-Mineure.» 

&) Cf. Édouard Doraunre, Étude sur l’organisation politique, religieuse et 
administrative du royaume de la Petite-Arménie, dans Journal Asiatique, avril- 
mai et octobre-novembre 1861. — Du même auteur, la préface et l'intro- 
duction au Recueil des historiens des Croisades, publié par les soins de l'Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-leltres. Documents arméniens, t. I (Paris, 
1869).— Voir également le tome Il de ce Recueil... (Paris, 1906), ren- 
fermant les documents latins et français relatifs à l'Arménie. 

6) Mersine, sur la ligne du chemin de fer Mersine-Tarse-Adana, est un port 
de commerce très important et l'échelle maritime de Césarée, d'Adana et de 

cette partie de la Gilicie. Il y a une chambre de commerce. On y fait l'expor- 
+ tation des céréales, du coton, de la laine, des tapis, des peaux, des graines, 
de la gomme adragante, de la cire jaune, des bois de construction, etc. Les 
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rien de caractéristique, les mœurs et les traditions ne s'y conservent pas 
intégralement, 1 en va tout autrement des montagnards larouches qui se 
tiennent à l'écart de tout contact et qui vivent retirés dans leurs mon- 
tagues. On y relève des mœurs, des traditions, des usages qui remontent, 
à coup sûr, à une très haute antiquité, Parmi ces montagnards, il faut 


principales importations sont : le café, le sucre, les draps, les étolfes de laine et 
de coton, les clous, les bougies, les cuirs, les fers, les verres à vitre, les allu- 
metles et loutes sorles d'articles de quinéaillerie et de mercerie. Il ÿ a une 
sutcutsale de la Banque impériale ottomane et plusieurs batiques particulières. 
— Tarot où Tarsous, du sandjak de Merine, est une ville très importante 
püt: soh tommérce avec la Francs ; elle est située à 12 kilomètres de la mer en 
ligue droite, et à 5 kilomètres de Mersine, qui est son port, L'erportation du 
colôn, dés sésames, des blés, maïs, cire jaune, peaux el tatières premières 
est très intense. On y importe en grandes quantités des denrées coloniales et 
des produits manufacturés. Presque toutes les puissances étrangères y ont des 
consuluts ou des vire-consulats, On y compte, en grand nombre, des hôtels, 
des médecins, des avocats, des négociants, des pharmaciens, ete... On 
mentionnera, comme souvenirs historiques, que Tarse est la patrie de l’apôtre 
Poul, et que c'est à Tarse que fut ramené ic corps de l'empereur Julien : 
#Jovien chargea Procope de conduire à Tarse, au pied du Taurus, le corps 
de Julien qui avait voulu reposer loin de Conslantin et de son fils, près d'une 
cité où le paganisme était encore florissant et qui gardait la tombe d’un violent 
ennemi du christianisme, l'empereur Maximin. À en croire l'évêque de 
Narianze, la terre 50 serait agitée convulsivement au contact du corps de l'im- 
pie el aurait rejeté de son sein cette poussière sacrilège. Pour les païens, le 
tombeau de Julien fut un temple. Ils y gravèrent cette épitaphe: ælci repose 
Julien, tué au-delà du Tigre, excellent empereur, vaillant guerrier.» (V. Dunur, 
Hivtoire des Romaine, VIT, 391.) — Adana, au milieu de a plaine de Cilicie, 
est le chef-lieu du vilayet d'Adana et se trouve à 67 kilomètres de Mersine, C'est 
là que réside le gouverneur général. G'est le plas grand marché de Ja région, 
où s0 fait le irafic des produits récoltés dans les environs, le coton, les graines, 
les laines, les poaux, les cocons, la cire jaune, les raisins secs, elc. On y 
importe beaucoup d'objets manufacturés d'Europe. 11 y a une chambre de com- 
merce importante el on y compte de nombreux médecins, pharmaciens, ban- 
quiers, négociants, grecs ou arméniens pour la plupart. IL s'y fait également un 
commerce aclif de machines industrielles et de pièces pour moulins. -— Ma- 
rack, au pied du mont Zéÿlhoun, dépend du vilayet d'Alep et fait plutôt 
partie de la Syrie. Et cependant, presque lout le commerce est (ou mieux : 
élait, puisqu'il y a.eu les imassdres) entre des mains arméniennes : commis- 
sionnaires, Bilezikdjian, Kerlakian ; exportateurs, Agop Kerlakian, Nazaret 
Bilezikdjian ; négociants, Bilasikgian, Hirlakian, Sallamian, Topalian ; mé- 
ui. Galoust, Vardan; pharmaciens, Hatchérian, Kéchichian (d'après le 
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citer les habitants arméniens du Zéÿthoun. C'est d'eux qu'il sera ques- 
tion dans les lignes suivantes. La chose mérite d'autant plus d'attirer 
notre attention, que les Zéÿthouniotes viennent d'élre anéantis par les 
Turcs, el que ceux qui n'ont pas été mis à mort ont été à jamais expul- 
sés de leurs foyers, désormais occupés par des immigrés musulmans. 


Le livre fondamental relatif au Zéythoun a été publié en arménien, 
à Constantinople, en 1884, par ALvanvenrean, sous le titre de: Oulnia 
ou Zéÿthoun (?, Il renferme de précieux renseignements sur la vie et les 
mœurs des Arméniens de la ville de Zéÿthoun et des environs , et ces 
renseigoements seraient encore exacts aujourd'hui si les Zéÿthouniotes 
n'avaient pas subi, en 1915, le sort de la plupart des Arméniens de 
Turquie. 

Laissons donc parler Allahvertean , en le résumant : 

Les routes des environs de Zéÿthoun sont peu praticables ; la ville a 
une forme triangulaire et est perchée sur une hauteur. Le Djahan coule 
au pied de la ville, qui est à 6 heures de Marach. Depuis 1879, il y a 
une caserne turque , avec une garnison de 200 hommes. L'air et l'eau de 
Zëÿthoun sont de bonne qualité, mais l'intérieur de la ville est très sale. 

La ville est partagée en quatre quartiers, avec des rues étroites, 
cnchevétrées les unes dans les autres, fort sales et pas entretenues du 
tout. Les maisons sont construites en pierre et en terre ; l'étage inférieur 
sert d'écurie et de W.-C. ; l'étage supérieur constitue l'habitation propre 
ment dite. [1 n'y a pas de divisions en chambres. Seulement, dans un 
coin , se trouve la cuisine (we )®, Sur chaque toit, il y a un rouleau 
en pierre ("7 ). Il n'y a pas de fenêtres ; la porte en tient lieu. L'inté- 
rieur est obscur ; seules, quelques maisons aisées font exception à cette 
règle générale. Un grand bazar est au centre de la ville, avec une cin- 


OÙ Qu Gt QEjPmt, nv auiu b hthbu Vhwpwnte 
obququñr, Géumvquir, puwubpwkuin be (éancwpuvwquir, npkg 
3: 8: 6 Eputruiu (Constantinople, 1884), in-16, 107 pages. — Voir 
en outre: Édouard Duraomen, Étude sur l'organisation politique, religieuse et 
administrative du royaume de la Petite-Arménie (Journal asiatique, 1861). — 
H. Arofurax, Zéÿéhoun (Tiflis, 1896) [en arménien]. — Acuassi, Zeïtoun, 
depuis les origines jusqu'à l'insurrection de 1896..., traduction d'A. Tomo- 
anran.., (Paris, 18g7). — Axicnan, Sissouan... (Venise, 1899). — 
Méux S. Dawrru-Bêx, Lousiniang (Vienne, 1900) [en arménien]. — A. J. 
Onamax, Adana, l'Égypte de demain, dans gkqecth | Illustration arménienne] 
( Venise, 1909), n° 6, p. 13-16 el passim. 

() Qouch, de l'italien cucina ou de l'allemand Küche (?). 
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quantaine de boutiques. Dans chaque quartier, il y a de petits bazars. 
. Le pain est fabriqué à la main. 1 n'y a pas de bains; c'est une des rai- 
sons pour lesquelles les Tures ne peuvent pas y habiter. 

Allahvertean éerit dans son livre publié en 1884 que l'on comptait à 
Zéÿthoun 1,000 à 1,200 familles, dont 1,000 d'Arméniens grégoriens, 
70 de catholiques, 5o de protestants et 25 à 30 de musulmans. Au- 
jourd'hui, par suile des récents massacres, toute statistique est impos- 
sible à établir. ) 

La ville compte cinq grandes églises, qui n'ont rien d'architectural ; 
ce sont des salles obscures, malpropres et impropres au service divin. 
Il y a deux écoles primaires à côté de deux églises, où les enfants ap- 
prennent à lire el à écrire. Deux monastères, hors de la ville, doivent être 
mentionnés ; le premier, à une demi-heure de la ville, sert de résidence 
au prélat de Zéÿthonn ; ce couvent est consacré à la Vierge; le deuxième 
est situé à deux heures et demie de la ville. Ges monastères possèdent 
des terres et du bétail en abondance. Les gens qui viennent en pèleri- 
nage de Marach et des-environs y laissent pas mal d'argent. Il y a trois 
cimetières à Zéÿthoun. 


Naissance el baptême. — Quand l'enfant vient au monde, la sage- 
femme le lave et le sale. Pendant cette opération, la mère recommande 
de le bien saler, pour qu'il soit fort. Si l'enfant nait le malin, on le 
laisse dans le sel jusqu'à midi ; puis on le retire du sel et on le lave ; 
puis on le sale encore. À cet effet, pendant huit jours, la sage-femme se 
rend à la maison du nouveau-né une ou deux fois par jour. Quand sa 
mission esl terminée, on lui fait cadeau de pastel (}, de noix, de raisins 
secs (tchamilch}, de blé ordinaire et de blé concassé, qu'elle emporte 
dans sa ceinture ou dans son tablier. Depuis le jour de la naissance 
jusqu'au baptême, les parents et les voisins rendent visite à l'enfant et 
apportent comme cadeaux des haphousoh ©}; après le baptême, ils ap- 
portent les uns du riz au lait, les autres de la viande, d'autres des 
pièces de 20 piastres, d'autres enfin une chemise et un couvre-chef en 
toile. Au bout de huit jours, on avertit le prêtre que le baptême aura 


6) drununntrg, extrait de müres, séchées au soleil. On presse les müres, ou 
extrait le jus que l'on fait cuire avec de la farine. On en fait une pâte étendue 
sur des toiles exposées au soleil, Au bout de quelques jours, on détache cette 
pite, on la plie, on y met des amandes, des noix, ete. Le tout donne un pro- 
duit très sucré et très agréable au goût. 

® Sumasua, douceur (sorte de halawé) faite avec de la confiture locale et 
de l'amidon. s 
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lieu. La sage-femme se rend à l'église avec l'enfant et attend dans un 
coin. Un enfant l'accompagne, portant un récipient d’eau. Quand le 
parrain arrive, la sage-femme déshabille l'enfant, le remet au parrain, 
et le prêtre pratique le baptéme selon les rites de l'Église arménienne. 

Les femmes recommandent à la sage-femme de tenir l'enfant un peu 
éloigné de l’eau, et à celui qui porte l'enfant de ne pas se retourner, de 
peur que le nouveau-né ne reste louchard. Le parrain, en entrant à 
l'église, doit avoir sur lui un mètre de fouthnou (qe fm), étoffe rouge 
dont les Asiatiques font leurs vêtements de cérémonie, ou deux mètres 
d'étoffe imprimée, dont äl doit couvrir l'enfant. Cette offrande se nomme 
konkoul (4wwk4m.7 ). En même temps, il doit opporter une mèche en 
coton et un fil de soie, pour suspendre au cou de l'enfant la petite croix 
faile avec de la cire d'abeille. A cette occasion, le parrain donne an 
prêtre une piastre ou moins, 20 paras à l'église et 10 ou 20 paras à la 
sage-femme. 

Après le baptème, on place l'enfant sur les bras du parrain, qui tient 
un cierge en chaque main; ils quittent l'église et, précédés du prêtre et 
du chantre qui psalmodient le charakan rlumière de Jumière» ( y#2 
soeur), ils se rendent à la maison où la mère}, assise près du ber- 
ceau, les attend. Le parrain dépose l'enfant dans le berceau et lui baise 
les pieds. 


Si la situation des parents le leur permet, is tuent une chèvre, dont | 


ils préparent différents mets; ils invitent le prêtre , les chantres , les pa- 
rents, les voisins et les pauvres. Avant de se mettre à table, le père dis- 
tribue un verre de raki ou de vin aux convives qui répondent : rQue 
Dieu conserve ton ls, et qu'il soit gracieux!» Ces repas ne sont que 
pour les hommes ; les femmes mangent toujours à part. 

Si le nouveau-né est un garçon, les parents sont très joyeux et le 
repas est copieux. Si c'est une fille, la Lable est moins garnie; quelque- 
fois même, elle ne l'est pas du toul. Dans ce dernier cas, les convives 
consolent les parents en disant : #Ne vous attristez pas, c'est le bon 
Dieu qui l'a créée. N'est-ce pas par une enfant que l’on devient maître de 
maison ?» Et le prêtre ajoute : “Quiconque est baplisé ne peut pas être 
[quelque chose de] mal. Il suffit que l'huile sainte ©? pénètre dans une 
maison. ; 

Après le banquet, on chante le charakan ré quibh gum fau 


0) Les accouchées zéÿthouniotes doivent jeüner trois jours; elles prennent 
des précautions tout au plus trois ou quatre jours. 

-4) Le murhon. Tant qu'on n’a pas de murhonsur le visage, on ne vaut rien. 
C'est pour celle raison que les Zéÿthouniotes ont un tel mépris des Tures, 
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#nature incréée », et chacun des convives dit alors : # Que le bon Dieu Je 
conserve! Que le bon Dieu le fasse porteur de bonheur! Que le bon 
Dieu l'äèvel» Et chacun s'en va chez soi. 

Quand le parrain se retire à son tour, la mère de l'enfant lui offre un 
mouchoir el un morceau de pastel; si c'est en été, elle ajoute un bou- 

el. 

Tai un homme est parrain pour la première fois dans une famille, la 
mère de l'enfant ne lui parle jamais jusqu'à sa mort, à elle, et elle l'évite 
constamment. 

Quand la sage-femme part, on lui donne deux où trais mesures de 
blé, un voile et quelques autres objets. C'est sa rémunération ordinaire, Au 
bout de huit jours que l'enfant est resté avec le murhon sur le visage, la 
sage-femme revient à la maison etlave l'enfant. Lamèreetlesautresmembres 
de la famille jettent 10 à 20 paras dans le récipient dans lequel elle lave 
l'enfant, et ces piécettes appartiennent de droit à la sage-femme, 

: L'accouchée, durant ho jours, ne doit pas voir le soleil, Si, par 
hasard, un rayon pénétrait dans la pièce où elle se trouve, elle doit 
immédiatement boucher le trou par où passe le filet lumineux. Elle ne 
sort qu'après le coucher du soleil, Au bout de ce laps de temps, la mère 
conduit son enfant à l'église, le prêtre les dégage de la quarantaine, et 
il reçoit une piaslre. 

À la Chandeleur, la mère attache à l'enfant un paquet contenant des 
noix et des raisins secs; elle le conduit ou l'envoie à l'église, où le prêtre 
le reçoit, le bénit, et distribue le contenu du paquet aux chantres, tan- 
dis qu'il en garde une partie pour lui. A l'occasion des grandes fêtes, la 
mère envoie des cadeaux au parrain, qui consistent en boncles d'oreilles, 
en une chemise, en un mouchoir, ou en un plat de riz au lait. Ces ca- 
deaux se renouvellent pendant de longues années, 


Vêtements. — Les enfants des deux sexes ne portent pas de caleçon 
jusqu'à l'âge de sept à huit ans, Comme ornements, on fixe à leurs vête- 
ments des grelots ou des griffes d'aigle dorées, 

Les vêtements des filles consistent en un caleçon ou pantalon, fabri- 
qué avec l'éloffe nommée aladja (wyw%w) [en toile], en une che- 
mise qui descend jusqu'aux genoux et dont les manches sont longues 
d'environ 50 centimètres; elles nouent les deux extrémités de ces man- 
ches et les rejettent derrière le cou, été comme hiver. Par-dessus la che- 
mise, elles portent une sorte de gilet (ke ) et une ceinture (). 


1 Les jeunes Ülles de 19 ou 18 ans, susceptibles de se marier, ont une 
ceinture longue de 3 mètres, et les femmes une ceinture de 6 mètres. 


RES 
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Les jeunes Îlles portent un tablier en toile imprimée ou teinte, qui 
couvre le devant seulement; la poitrine est découverte. On peigne les 
cheveux toutes les deux ou trois semaines, le jour de la lessive. 
Ensuite on applique le henné et on divise les cheveux jusqu'à 25 nattes, 
à l'extrémité desquelles on fixe des rubans (3»:4), de sorte que, 
en les voyant de loin et de dos, on est porté à croire que les cheveux 
descendent jasqu'aux talons. Elles mettent sur la tête des fez, au bord 
desquels sont cousues des piécettes d'or de 20 piastres: au sommet, 
des piéceltes de 5 ou 6 piastres; le tout est agrémenté de verroteries. 
A la place du gland, elles forment un rond de quatre à einq rangs de 
piécelles en argent d'un para, qui s'appelle sarakhoud) (vpuufums x). 
Elles portent des anneaux en guise de boucles d'oreilles; elles font 
des applications de henné aux pieds ét aux mains ot se promènent tou- 
jours pieds nus. 

Quelques-unes portent en hiver un saltha (wwy@w), sorte de gilet 
plas chaud, en drap, dont les manches et les bordures sont brodées ; 
elles ont sur la tête un voile (&wys), souvent brodé. Chaque jeune 
fille porie à la ceinture un couteau, retena par une chaînette. Elles se 
promènent loujours le visage découvert, même quand elles sont fian- 
cées. 


L'habillement des feinmes. — Elles portent aussi une grande chemise 
qui descend jusqu'aux genoux, un pantalon comme celui des jeunes 
filles, et un gilet agrémenté de louthnou (yes Æ@um ). Leur costume 
diffère, somme toute, fort peu de celui des jeunes filles. Les femmes 
portent en plus des ornements mobiles : chaîne en argent, munie 
d'une série de boules, et que l'on nomme machallak. Elles ont des bra- 
celets qui pèsent jusqu'à 75 grammes, mais elles ne portent pas de 
boucles d'oreilles. 

Leur coiflure est compliquée : elles prennent un demi-mètre de toile 
blanche, dénommée vznéots (favkog ), de forme carrée, qu'elles appli- 
quent sur la tête; elles en relèvent les angles; puis elles prennent 6 ou 
8 mètres d'autre toile, djakti (#w4wh), qu'elles plient en triangle en 
l'appliquant sur la première toile. Elles relèvent deux angles, tandis 
que le troisième pend par derrière jusqu'au milieu de la taille. 
Ensuite elles superposent différentes couches d'étoffes, variant de 3 à 
h mères, el de diverses couleurs, en relevant chaque fois les bords , 
de façon qua cela soit disposé en escalier, et que l'on puisse voir les 
différentes couleurs. Le tout ressemble à une pyramide énorme, el 
sur les épaules il y a un tel poids, que ces malheureuses coquettes 
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ne peuvent pas remuer la tête. Le bord extérieur, du côlé du visage, 
est: orné de pièces d'or. Quand on regarde ces femmes, on n'aperçoit 
que leurs yeux, leur nez et leur bouche. Tout compte fait, elles portent 
de ho à 5a mètres (4wynu%)() d'étoffes, rien que pour leur coiffure. 
C'est à cause de ce genre de coiffure qu'elles ne portent pas de boucles 
d'oreilles. 

Les femmes n'adressent jamais la parole aux personnes âgées; elles ne 
conversent avec leurs beaux-parents que par signes. 

Les femmes ne se déshabillent pas pour se coucher; elles quittent 
seulement leur coiffure, Elles ne se coïffent, comme les jeunes filles, 
que le jour de la lessive, c'est-à-dire toutes les deux ou trois semaines. 
Elles circulent, hiver et été, les pieds nus. Quelques-unes, plus for- 
tunées, portent des pantoulles rouges ou jaunes et des bas, qu'elles 
achetaient au dehors, mais qu'elles ont appris à tricoter elles-mêmes 
däns ces dernières années. Elles ont également un couteau à la cein- 
ture. 

Les jeunes filles commencent à porter cette coilfare le jour où elles se 
mariént. Les femmes âgées couvrent leur bouclie avec le latchak (jus), 
Été comme hiver, le costume des femmes es le même. Quelquefois, les 
riches portent en plus un manteau appelé amlan (ww), Les Armé- 
niennes de Zéÿihoun ne portent pas de voile recouvrant le corps quand 
elles sortent, éomme le font les musulmanes, 


Hommes. — Leur habillement consiste en un caleçon et une longue 
chemise, dont les pans descendent jusqu'aux genoux; les manches ont 
une longueur d'environ trois quarts de mètre; les extrémités en sont 
nouées el ramenées derrière la tête. L'avant-bras est découvert. Les 
hommes portent sur la chemise une tunique dont les deux pans 
antérieurs sont relevés et ramenés dans la ceinture. Sur cette tunique, 
quelques-uns portent un gilet, et, en hiver, un aba (autre genre de 
tunique) dont les pans arrivent jusqu'aux genoux. Ils portent enfin 
un pantalon étroit, En été, 25 p. 100 des hommes et 5o p. 100 des 
enfants vont nu-pieds; en hiver, 25 p. 100 des enfants sortent sans 
chaussures, 

Les hommes portent sur la tête jusqu'à cinq fez superposés, autour 


(1) D'après le texte, op. eit., p. 29, ces dimensions sont de 40 mètres euro- 
péens, qui font 52 mêtres d'après le système des mesures de longueur du pays. 
Allahvertean dit, p. a8+que 6 mètres européens représentent environ 8 mètres 
locaux, . 
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desquels ils enroulent ou bien une ceinture de Tripoli, ou bien cinq ou 
six mouchoirs en couleur. Quelques-uns mettent une ou deux calottes, 
recouvertes de mouchoirs en couleur et historiées de sujets floraux. 
Leurs chaussures, en général rouges, s'appellent postal (#owsmw, ); 
l'extrémité en est relevée. Ces postal sont ordinairement ornés de bro- 
deries. En voyage, les hommes portent des sortes de sandales, en peau 
de cochon, et maintenues aux pieds par des courroies de cuir. Les 
glands des fez des jeunes gens pèsent quelquefois de 4o à 100 dram 
(300 grammes environ) et descendent jusque sur les épaules. Ils se 
font ordinairement raser la tête, en ménageant au milieu une mèche 
qu'ils divisent en plusieurs nattes tressées. 50 p. 100 des enfants et des 
adulies se servent du henné. Beaucoup se promènent, en été, sans caleçon 
ni pantalon, la longueur de eur chemise suffisant à cacher leur nudité. 
Les hommes portent à une oreille une boucle d'oreille en argent ou en 
laiton. En général, les deux sexes n'ont qu'un costume et n'ont pas de 
linge de rechange. 


Meubles et vie de famille. — Le mobilier domestique consiste en pots, 
en tapis, en matelas recouverts de damas, en lits, en ustensiles de cuivre 
el... en chèvres. Les amphores pour le vin et le raki occupent la plus 
grande place. Dans un coin de la maison se trouve le dépôt où l'on met 
le blé, la farine, l'huile et le fromage. Les Zéÿthouniotes s'éclairent avec 
du pin résineux qu'ils brülent dans le foyer (eme ), avec d'autres bois, 
et dont ils se servent comme de lampes. Ils connaissent aussi l'usage du 
pétrole. 

La femme porte un chéach (2 kw), sorte de voile, sur la tête; elle 
ne mange jamais avec son mari. Dans une famille où plusieurs frères 
sont mariés, ils dorment avec leurs femmes dans la même chambre où 
couchent les frères et les sœurs non mariés. En été, on passe la nuit sur 
la terrasse des maisons. 

Quand un: visiteur entre dans une maison, la femme s’éclipse. Bien 
que les maisons soient sales, il y a un balai dans chacune d'elles. Ceux 
qui ont des propriétés quittent la ville au début de mai pour les jardins 
où ils ont des baraques et ïls y vivent jusqu'à la fin d'octobre. Le Zéÿ- 
thouniote, en général, n'aime pas à s’expatrier. 

Comme il n'y a pas d'eau dans les maisons, depuis fort longtemps 
l'usage s'est établi de construire des lavoirs hors de la ville, près des 
cours d'eau. Ces lavoirs sont, ou recouverts, on en plein air; ils sont 
publics. Hs comptent chacun plusieurs téart (wmkwgur), sorte de baquets 
ou euviers, qui sont à la disposition de tout le monde. La veille de la 
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lessive, les femmes apportent de la cendre ct la mettent dans ces baquets ; 
le lendemain , elles apportent du bois, le linge à laver, et ane fleur nom- 
‘mée touËt (umms.qu =guimauve), qu'elles font bouillir avec la cendre. 
* Elles prennent l'eau, une fois la cendre déposée, et commencent à 
laver. 

Elles lavent d'abord le djakti (Aw4swrp) ou linge frontal, puis les autres 
linges de corps. Ensuite, elles se lavent elles-mêmes toutes nues, au 
lavoir, en se trempant dans ces euviers. Pour se nettoyer le corps, elles 
emploient le karv (4ur.), sorte d'argile qui a des propriétés analogues à 
celles du savon, et elles s'en frotient lont le corps. Au moment de se 
laver la tête, les femmes se recommandent entre elles de ne pas se faire 
de mal réciproquement, car depuis 15 ou 20 jours leurs cheveux 
n'ont été ni démélés ni coiffés, et l'opération devient douloureuse, Si 
une maladroite tire lrop fort, les injures partent d'elles-mêmes et le vo- 
cabulaire en est riche. Quand les dames de Zéÿthoun ont pris leur‘ bain, 
elles s'habillent, elles rajustent leurs coiffures, ramassent le linge lavé, 
ainsi que le restaut du bois, chargent le tout sur leurs épaules et re- 
lournent à la maison, nu-pieds. Cela se passe ainsi, en été comme en 
hiver, même pour les femmes enceintes. Les hommes se lavent également 
complètement nus, et, en été, hommes, femmes et enfants se jettent à 
l'eau péle-méle et tout nus. 


Maœurs. — Les Zéÿthouniotes sont plutôt paresseux. Au printemps et 
on été, ils s'occupent des travaux des champs. En hiver, quand ils ont 
assez de bois, ils se réunissent les uns chez les autres, passant le temps 
à devisor et à boire. Souvent , des rixes s'ensuivent et le sang coule. En 
été, ils s'assoient au bord des escaliers et des rues et se livrent à un 
chéor (ke) ou conversation sans fin. 

Le mensonge, la traîtrise et la haine du prochain ont poussé de pro- 
fondes racines dans ces populations. Chaque fois que l'occasion se pré- 
sente, ils se nuisent moralement et matériellement. Souvent des rives 
sanglantes se produisent pour des niaiseries. Beaucoup s'approprient les 
biens de leurs parents, par pure ignorance. 

On ne saurait dire avee précision quand et eomment eut lieu la divi- 
sion en quatre quartiers de la ville de Zéÿthoun. Toujours est-il que les 
habilaots de ces quartiers se détestent entre eux at, pour des riens, se 
livrent des batailles en règle. Quand deux quartiers sont en lutte, ils 
agissent avec toutes les rigueurs de la guerre. Si un criminel d'un quer- 
lier se réfugie dans le quartier ennemi, il a la vie sauve, et on ne le 
livre pas. x 
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Tout quartier ennemi reçoit n'importe quel réfugié, sans distinction 
de religion ni de race. À ce moment, il n'y a pas de marioge entre les 
quartiers ennemis, pas de fréquentation d'aucune sorte, Le Zéÿthon- 
niote ne connaît que son quartier et son prince. 


Conditions religrieuses et morales. — Le Zäÿthouniote est très attaché à 
la religion. De très bonne heure, il va à l'église et jeûne beaucoup. Les 
jours de maigre sont fréquents. D'une manière générale, le clergé n'est 
pas à la hauteur de sa tâche. En 1862 et en 1866, les quatre princes de 
Zéÿthoun furent emmenés à Constantinople. On leur présenta le papisme 
comme le seul moyen de salut politique et on réussit ainsi à gagner 
200 fumilles, dont plusieurs relournèrent ensuite à l'Église nationale 
grégorienne. Il y a encore environ 70 familles catholiques; on voit à 
Zéythoun , en assez grand nombre, les péhi gentirli (ubjh pFumbpih), les 
porteurs de ceintures», c'est-à-dire les moines latins (littéralement : 
celui qui porte sur les reins une ceinture de chanvre). Depuis 1870, 
le protestantisme a pénétré à Zéÿthoun grâce aux missionnaires améri- 
cains ; il y a une cinquantaine de familles. Catholiques et protestants 
ont fondé des écoles assez florissantes. 


Vie nationale. — T1 n'y a, à proprement parler, aucune organisation 
nationale. Les conseils religieux et civils dépendent du catholicos de 
Cilicie. Ce qu'il décide en conseil n’est jamais exécuté, car personne ne 
l'écouto. Les Zéythouniotes ne se préoccupent jamais du sort intérieur 
de la nation; ceux qui dirigent les affaires de l'Église sont en général des 
malins qui se préoccupent surtout de leurs propres intérêts. 

I n'y a pas de sociétés proprement dites. Le dimanche, après l'office, 
chez les protestants, les jeunes geus se réunissent dans une salle du pres- 
bytère pour y faire des discours, chanter, lire les évangiles et surtout 
discuter, {1 n'y avait pas, jusqu'en 1881, de sociétés an sens propre du 
mot. À cette date, on fonda la société dite # Union des amis des étudess , 
qui créa une école mixte, organisa des conférences sur la religion, sur 
l'histoire nationale et sur des questions de morale. 


Agriculture. — Le pays étant montagneux, l'agriculture y est fort pen 
développée. Malgré cela, et se conformant à la méthode empirique, on 
sème el on récolte le blé, le seigle, les pois chiches, les fèves et les ha- 
ricots. Zéÿthoun possède 3000 champs, dont beaucoup produisent un 
excellent raisin qui se vend sur place très bon marché, à raison de 
6 livres pour 7 centimes 1/2. Les principaux végétaux sont le céleri, le 
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basilic, la menthe, que l'on fait sécher et que l'on garde pour l'hiver. 
En fait de légumes, on cultive surtout le poivre de Cayenne, dont on 
fait une grande consommation, les concombres, ele. Les fruits sont le 
raisin, les mûres, Jes noix, les pommes, les pêches, les prunes et les 
grenades. La poire, le coing, la cerise sont à l'état sauvage. À Zéÿthoun, 
il n'y a pas de fleurs domestiques. Dans les montagnés croisent le rosier 
sauvage, la fleur nommée mouchk, à cause de son odeur de muse, dont 
le milieu est blanc et les bords violets. Les femmes participent aux tra- 
vaux des champs comme à ceux des potagers. 


Animaux. — Faute de pâturages, les animaux sont maigres et peu 
iombreux. Aussi les Zéÿthouniotes ne mangent-ils que la chair des chèvres 
et des boues, qui sont très bons et très abondants. Parmi les bêtes de 
somme, les mulets sont excellents. Les ânes et les chevaux constituent le 
luxe des riches. ; 


| Professions et commerce. — La principale profession est le tissage; - 


puis vient la ferronnerie, qui prépare des instruments primitifs d'agri- 
culture. On rencontre aussi des teinturiers, des maréchaux ferrants qui 
fabriquent eux-mêmes leurs fers, des cordonniers, des bijouliers qui 
cisèleut eux-mêmes leurs bijoux, des fabricants d'armes qui font des 
fusils, des pistolets et des yatagans. Îls possèdent juste assez de notions 
. d'architecture pour construire leurs-maisons. La fabrication du vin et 

du raki est très répandue. Les métiers préférés des Zéÿthouniotes sont 
ceux de muletier et de pâtre. Quelques femmes élèvent le ver à soie, en 
raison de l'abondance des müûriers (?. 


@) Parmi les populations sédentaires exerçant en Cilicie les métiers pareils 
à ceux des Arméniens, il convient de citer les Kizil-bach. Geux-ci onl conservé 
quelques vestiges de paganisme, mitigés de pratiques chrétiennes. Ils ont un 
confesseur, le bab (=pape?), qui reçoit la confession des fidèles et leur donne 
. l'absolution, ou le Bab du babisme. C'est le seul côté chrétien de leur religion, 
connu publiquement. On prétend que, dans certaines agglomérations, ils se 
livrent à des pratiques mystérieuses dont on ignore tout, Les Kizil-bach vivent 
en Cilicie absolument comme les Arméniens, exceplion faite de la fréquentation 
de l'église. ls sont très intimes avec les Arméniens et repoussent avee horreur 
tout ce qui est musulman. Ils ne recherchent pas de situations officielles et sont 
presque tous des artisans indépendants (cordonniers, ferblantiers, cle); en 
outre, ils sont tous patrons, travaillant pour leur propré compte; on ne ren- 
contre chez eux aucun ouvrier salarié. Les musulmans considèrent los Kizil-bach 
comme des musulmans , sans qu'il y ait de raisons pour cela ; la seule, qui serait 
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Le commerce consiste dans l'exportation du raisin et surtout du fer, 
que l'on extrait du mont Pérouth (w#pn:.{@). Cette exportation n'est pas 
lrès lucrative, à cause des difficultés de communications. Les Zéÿthou- 
nioles pratiquent le libre échange avec les pays environnants. Ils im- 
portent du coton, des cotonnades européennes, des outils en fer, du 
savon, du pétrole, de l'huile et des fruits. 


Chasse. — Le principal gibier est la perdrix, le rossignol sauvage, 
l'alouette ; le merle, le ramier. On tue encore des ours, des renards el 
d'autres animaux nuisibles aux champs. On se livre également au plaisir 
de la péche. 


Fiançailles et mariage. — A l'église ou ailleurs, quand il y a un con- 
cours de peuple, les femmes s’apostrophent ainsi : $wco rer, 
hé! la mère! veux-tu donner La fille à mon fils? 

L'autre répond par oui ou par non. : 

D'autres répondent : Si je ne la donne pas à ton fils, à qui est-ce que 
je la donnerais ? - 

D'autres disent : Que Dieu bénisse ! 

Là-dessus, on envoie quelqu'un porter la bague de fiançailles. Le 
prêtre accompagne ce mandataire, qui est reçu avec cérémonie. On lui 
offre une cigarette et du raki. Il remet une bague et une piécette d’or. 
On appelle la jeune fille, le prêtre lui passe la bague, et une parents lui 
fixe la pièce d’or dans la coiffure. La cérémonie finit par un diner. 

La célébration du mariage dure huit jours. La préparation des vête- 
ments de la mariée, sa toilette intime, ainsi que la préparation des 
vêtements du jeune homme, qui se font avec un certain cérémonial, 
absorbent ces huit jours. Le dernier jour seulement, on donne la béné- 
diction aux jeunes époux. C'est généralement un dimanche. Le marié a le 
litre de roi et.on l'affuble de certains insignes de royauté. La mariée est 
une reine. Quand elle pénètre dans sa: nouvelle demeure, ou lui présente 
d'abord un enfant pour qu'elle en ait beaucoup. Puis’elle se rend à l'en- 


apparente, est qu'ils portent des noms d'origine arabe : Mohammed, Ali, ete. 
Les Kizil-hach parlent le ture et l'arménien; de mœurs, de coutumes, d'habi- 
tudes, d'aspect extérieur, les Kizil-bach de Cilicie rappellent tout à fait les Armé- 
niens ‘de Cilicie. Ceci, d’après des renseignements oraux recucillis, lors d'un 
voyage, auprès d'un Arménien instruit. — Sur les Kizil-bach, ef. F. Gnenann, 
Une secte religieuse d'Asie-Mineure. Les Kyzyl-Bächs, dans Journal asiatique, 
1904, I; p. 511-529. 
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droit où se trouvent les ustensiles de cuisine, et elle remue une louche 
dans une casserole pour prouver qu'elle est bonne ménagère. Pendant 
ces huit jours, on ne fait que manger ‘et boire. Les voisins et les amis 
viennent d'eux-mêmes; ils apportent des cadeaux. On ne lance aucune 
invitation, 


Syphilis.— On ne sait pas à quelle époque elle a pénétré dans le pays. 
Toujours est-il que 70 p. 100 des habitants en sont atteinis, aussi bien 
les garçons et les jeunes filles que les adultes. On emploie ordinairement 
comme remède la salsepareille "?. 


Remèdes. — Ceux qui sont afligés de la syphilis boivent pendant trois 
jours un sirop de salsepareille. D'autres font une famigalion au mercure. 
Pour faire vomir un malade, on lui fait avaler de l'eau salée chaude. Pour 
faire transpirer un malade, on trempe ses pieds dans un baquet d'eau 
chaude , dans lequel on met en abondanec des morceaux de pols cassés, 
destinés à produire plus de vapeur, et on couvre le patient d'une cou- 
verture. Si ce moyen ne réussit pas, on entoure le malade de feuilles de 
saule. Pour débarrasser des vers les enfants, on emploie du semen con- 
tra mélangé avec du miel. Ceux qui souffrent de la fièvre sont trempés 
dans l'eau fraîche. Pour ceux qui sont alteints d'hémorrhoïdes, on em- 
ploie plusieurs remèdes, entre autres celui qui consiste à faire prendre 
un sirop fait avec des cerises sauvages. Contre les manx de dents, on 
emploie l'épluchure des noix fraiches, que l'on fait cuire dans l'eau jus- 
qu'à ce que l'eau devienne assez épaisse, puis on applique sur la partie 
endolorie. Pour les dents, on fait encore usage d'un cataplasme exté- 
rieur composé d'écorce de cèdre, d'ail el de vinaigre. 

Si on a la gorge enflée, on fait cuire des résidus de vers à soie, et on 
les applique sur la gorge. Quand on a mal au ventre, on fait chauffer 
ua morceau de pot et on l'applique sur la partie malade. Si on a été 
piqué par un scorpion, on fait application de madzown (lait caillé); si 
on est piqué par un serpent, on allume un morceau d'amadou, et on 
brille la partie piquée. On pratique conramment les saignées, comme du 
temps de Molière. On ne connaît pas le vaccin, aussi y at-il énormé- 
ment de victimes de la variole, 


0) La proportion indiquée par Allahvertean semble exagérée, alors que par 
ailleurs on dépeint le Zéÿthouniote comme un élre robuste et comme un 
soldat de première valeur. 


OU ET 
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Maladie, Mort, — Si un homme est malade, on le plaint beaucoup: 
si une femme est malade, on la plaint beaucoup moins. Lorsqu'un ma- 
lade entre en agonie, on jette sur lui un vêtement ou un mouchoir. On 
croit qu'ainsi le moribond pourta passer de vie à trépas sans souffrir. 

. Quand le décès est survenu, on se met à pleurer, à crier, à chanter des 
complaintes. On tourne immédiatement le cadavre vers l'Orient; puis on 
apporte de l'eau et des morceaux de bois que l'on doit allumer avec un 
silex. On ne chauffe pas cette eau dans la maison, mais en plein air, et 
on lave le cadavre sur deux planches. Après celte opération, on disperse 
les morceaux de bois allumés, et personne n'ose les toucher, ou les 
ramasser, ou marcher dessus, de crainte qu'un décès ne survienne dans 
sa propre famille, On renverse la marmite et les planches, car ce n'est 
pas de bon augure de Îes laisser dans leur position normale. 

On prépare ensuite un morceau de toile de 7 mètres de long et la 
corde pour la ficeler. Celle corde est rouge. On coud la toile avec du fl 
üré de la toile elle-même, et on ficelle le tout avec la corde rouge. Quel- 
quefois on met au mort une ceinture de la même toile. Puis on prépare 
des cierges qui doivent provenir de Jérusalem. 

Le prêtre arrive, dit les prières, el le cortège se rend à l'église. Quatre 
hommes portent le cercueil, devant lequel marchent le prêtre el les en- 
fants de chœur; derrière le ceroueil viennent les hommes, puis les 
femmes. Celles-ci tienoent à la main quelques-uns des vêtements du 
défant et les agitent en les montrant; elles s'avancent en dansant et 
en chantant des complaintes. On se rend au cimetière et l'enfouisse- 
ment «a lieu immédiatement, cependant que le prêtre lil les dernières 

rières. 

à Le même soir, le chef de la maison en deuil invite à diner le prêtre et 
les enfants de chœur. Le lendemain, il donne un banquet dans le cime- 
tière même, où l'on invite les parents et les voisins. Après ce repas du 
cimetière, certains vêtements du défunt, bien lavés avec du savon, sont 
donnés au prêtre, tandis que d'autres sont offerts à celui qui a fait la 
toilette du mort, Si c'est une femme de prêtre qui meurt, en offre ses 
vêtements au couvent, On ignore ce que c'est que de porter le deuil; il 
arrive fréquemment que les hommes aussi bien que les femmes se ma- 
rient dans la semaine qui suit un décès, Il n'est pas rare de rencontrer à 
Zéÿthoun des gens qui se sont mariés six ou sept fois. 


Superstitions. — Quand il pleut le jour de l'Annonciation , les enfants 
se mettent Lête nue sous la pluie, pour qu'il y ait de l'abondance dans 
l'année. ; 
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Après le coucher du soleil, on ne doit plus mâcher de mastic (#8), 
car on serait transformé en démon. 

De même, après le coucher du soleil, on ne doit pas prêter de sel à 
son voisin, pour ne pas en perdre le goût chez soi. 

JL est d'usage de dorer les griffes de l'aigle et de les suspendre à la 
tête des enfants, pour écarter le mauvais œil. 

Quand on voit le soleil par la pluie, on dit qu'à ce moment-là les 
lonps naissent. 

Le jeudi saint et Je vendredi saint, on prépare des 1ets pimentés et 
vinaigrés, car ce jour-là le Christ a bu du vinaigre. 

Quand on fait un pèlerinage au tombeau d'un saint où d'un martyr, 
on arrache un lambeau de son vêtement et on le fixe à un arbre, pour ne 
pas tomber malade. 

Le jour de la fêle de saint Grégoire nee on asperge d'eau 
les murailles, pour que le scorpion ne pique 

Le jour de carnaval, on mange du CET (Erbañe). lait soli- 
difié dont on fait en élé des provisions pour l'hiver, pour que les mous- 
tiques ne piquent pas pendant l’année. 

À la Chandeleur, on monte sur les terrasses des maisons et l’on regarde 
successivement sept montagnes; pour chacune, on mange un raisin sec, 
afin que, dans l'année, il y ait de l'abondance et du bonheur. 

Si quelqu'un a une envie, on croit qu'il a mal aux yeux à cause de 
celle envie. I faut alors mendier du pain dans sept maisons différentes, 
mouiller ce pain et le placer sur l'œil, pour obtenir la guérison. 

Quand la noix fraîche esl grosse comme une noisette, on l'arrache de 
l'arbre et on l'avale, pour ne pas avoir mal aux yeux. 

La nuit du crucifiement du Christ, lors de la lecture des sept évan- 
giles, on fait sept nœuds pour ne pas être piqué par le scorpion. 

Quand on se fait tailler les cheveux ou la barbe, il ne faut pas laisser 
trainer par terre les poils coupés, afin qu’on ne marche pas dessus et 
qu'on n'ait pas mal à la têle. 

Quand on va à l'eau et qu'au retour on rencontre un enterrement, il 
ne faut pas rapporter celte eau à la maison, par crainte d'un décès éven- 
tuel dans celte maison. 

Si, par hasard , le vêtement d’une femme vient à prendre feu, on fait 
faire la réparation à une veuve; si c'était la femme brûlée elle-même qui 
répardt sa robe, son mari pourrait mourir, et elle serait obligée d'en 
prendre un autre. 

Tant qu'un mort n'est pas enterré, on ne célèbre dans la ville ni ma- 
riage, ni bapléme. 
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Si un homme est tué par accident, ou en route par des brigands, on 
alribue le fait au Destin. 

On ne fait pas de lessive le vendredi, car c'est ce jour-là que le Christ 
a été crucifié. 

Quand une femme vient d'accoucher, pendant sept jours on ne donne 
ni feu ni lumière, c'est-à-dire qu'on refuse du charbon ardent à toute 
personne qui viendrait, selon l'habitude du pays, en demander à:la 
maison de l'accouchée. Ce, de peur que le nouveau-né n'ait le croup. 

On jette dans le feu les épluchures d'oignons, pour faire peur an 
diable. 

On n’enjambe pas un fusil, car il ne pourrait plus atteindre son 
but. 

Quand on se coupe les ongles, on ne jette pas les rognures par terre, 
pour ne pas être obligé de les rechercher au jour du jugement dernier. 

Quand il grêle, on en ramasse quelques grains que l'on jette par 
dessus l'épaule, pour faire cesser la grêle. 

Au moment des sécheresses, on prépare une boisson avec du rouph 
(wwe) et de la farine, et on la distribue à la porte des églises. 

Si quelqu'un est malade, et qu'un décès se produise quelque part, on 
coupe un morceau du vêtement du malade et on le met dans le cercueil 
da défunt pour lui passer la maladie. 

Si quelqu'un à la fièvre, on fait bénir un morceau de fil à un prêtre 
ou à un saint homme, et on l’alache au bras du malade pour qu'il 
guérisse. 

Celui qui mange le premier du pain sortant du four, devient veuf 
(ou veuve). 

Les hummes ne mangent jamais avec les femmes, de peur de devenir 
imberbes. 

On dit que celui qui frappe avec un balai, mendiera un jour. 

Si quelqu'un souffre de la fièvre, un membre de sa famille attache un 
fil à la patte d'une tortue pour lui passer la fièvre. 

Quand on aperçoit ua lièvre, on retourne une pierre pour éviter un 
malheur. 

Quand deux personnes cherchent mentalement quelque chose , celle 
qui trouve la première est dite devoir vivre le plus longtemps. 

Si on ne paie pas la personne qui arrache une dent, on dit qu'il n’en 
poussera pas d'autre à la place. 

Si un chal,se lèche, on dit qu'il va pleuvoir. 

On ne se lave ni la poitrine ni les pieds avec du savon, car celle opé 
ration ne convient que pour les morts (usage turc). 


vit 11 
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On suspend dans la maison un oignon ou un cräne de mulet, pour 
éviter les malheurs. 

Si un enfant est privé de sommeil, on met sur son oreiller la peau 
transparente (2 4) d'un serpent. 

Si les enfants tailladent une porte ou une colonne avec un couteau, 
les parents les en empêchent, parce que cela pourrait faire venir les 
créanciers. 

Les gens qui souffrent de la colique doivent se baigner dans une 
source sainte. 

Quand les femmes sont sur le point d'accoucher, elles ne doivent pas 
manger de miel, car les enfants pourraient naître bègues. 

On ne doit pas malfraiter les crapauds, car on peut avoir des verrues. 

Celui qui tue un chat doit construire sept églises avec son pelil doigt, 
autrement il irait en enfer. 

Si la paume de la main droite démange, c'est un signe de réussite. 

Quand l'œil remue, c'est un mauvais signe. 

Si une femme est stérile, on arrache de la bouche d’un serpent un 
auimal qu'il est en train d'avaler; on fait sécher cet animal et on le cache 
dans les vêtements de la femme stérile pour la rendre féconde. 

Quand, au commencement du printemps, on voil les cigognes, c'est 
un signe d'abondance. 

Quand l'enfant de quelqu'un meurt, et qu'il en nait un second, si 
c'est une fille, on ini donne le nom de sa mère, si c’est un garçon, 
porte le nom de son père. Dans ce dernier cas, on le nomme quelquefois 
Menalsokan (ugwqui,) roelui qui reste». 

Si, dans une famille, on a constamment des filles et jamais de gar- 
çon, on nomme la dernière Yéther (4@ép), qui signifie, en ture, 
assez». 

En hiver, quand il fait très froid et que l'air s'éclaireit, on dit que les 
loups urinent. 

Quand la plante du pied démange, on dit qu'on va faire un voyage. 


Bénédictions. — Que le bon Dieu te donne mille pour un! 
— Que le bon Dieu Le fasse parvenir à ton but |! 

— Que le bon Dieu fasse grandir ton petit | 

— Que le bon Dieu ne te fasse pas heurter à une pierre! 

— Que le bon Dieu ne te fasse pas perdre les jours heureux que tu 
as vus! 

— Que le bon Dieu vous fasse vieillir sur le même coussin (pour les 
nouveaux mariés) | 
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— Que tu aies ta part du paradis ! 

— Que le bon Dieu ne se détourne jamais de toi ! 

— Que le bon Dieu nous débarrasse des menteurs et des fats! 

— Que le bon Dieu nous préserve des amis-ennemis | 

— Que le bon Dieu ne vous montre jamais deux figures (pour les 
mariés, afin que l'un ne meurt pas et que le survivant ne voie pas une 
deuxième figure en se remariant )! 

— Que le bon Dieu ne te fasse jamais manger le pain du couvent 
(on y enferme les faibles d'esprit)! 

— Que le bon Dieu ne fasse j jamais manquer tes miettes | 

— Que le bon Dieu ne te fasse jamais mourir à l'étranger! 

— Que tu rencontres toujours de bons camarades ! 

— Que les mendiants ne manquent jamais à ta porte | 

— Quand tu saisiras de la terre, qu'elle se transforme en or! 

— Que les portes des cieux s'ouvrent devant toi ! 

— Que le moins soit rempli par Dieu (à un pauvre)! 

— Que le bon Dieu te fasse allonger les ongles (= qu'il te es 
réussir ) ! 

— Que le bon Dieu le conserve et que le prêtre le marie (pour les 
enfants) ! 

— Que le bon Dieu ne vous fasse jamais manquer d'hôtes ! 

— Que tn vives toujours sur un coussin ! 


Malédictions. — Que mon sel eL mon pain Le crèvent les yeux! 

— Que le bon Dieu fasse tomber sur ta tête des éclairs ! 

— Que le bon Dieu fasse tomber du feu dans ta maison et sur tes 
propriétés ! 

— Que le bon Dieu ruine {a chaumière | 

— Que tu le retrouves dans l'autre monde (le mal que Lu fais)! 
| — Que tu sois rayé du registre du bon Dieu! 

— Que tu restes sans père et sans mère | 

— Que le bon Dieu fasse griller ton âme! * 

— Que le corbeau béquette ton âme! 

— Que tn tombes d'un rocher escarpél 

— Que le béla (ennui de toute sorte, «ky#w) ne le fasse jamais 
défaut ! 

— Puisses-tu rentrer sous terre, corps el âme ! 

— Puissé-je te mettre sous terre 

— Puisses-tu aller plus loin que Lerre! 

— Puisse l'ange Gabriel prendre ton âme! 
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— Puisses-lu mendier ton pain de porte ey porle, et ne jamais en 
trouver ! ° 

— Puisses-tu aller au jugement, la figure noiré (c'est-à-dire 
coupable) ! 

— Puisses-lu manger tes poumons | 

— Puisses-tu être la part de l'enfer! 

— Puisse se transformer en poison ce que tu manges | 

— Puissesin ne jamais voir de postérité ! 

— Que la lumière de tes yeux soit éteinte! 

— Puisses-u ne jamais voir ni le jour ni le soleil ! 

— Puissé-je boire ton sang goulte à goutte 

— Puisses-tu être trempé dans le sang ! 

— Puissé-je manger le repas de tes défunts ! 

— Que l'anathème des trois eent dix-huit patriarches © soit sur toi! 

— Que mes peines et mes douleurs remplissent ton ventre! 

— Que tes deux yeux soient aveuglés ! 

— Que in grilles de l'or et qu'il devienne de la terre! 

— Que ta langue soit liée et que {u ne puisses pas parler! 

— Que l'eau que tu bois sorle par ton nez! 

— Que les sept punitions de Caïn soient sur toi ! 

— Puissé-je savonner ta poitrine (on lave la poitrine des morts 
avec du savon) 

— Puisse ton ventre gonfler au moment de ta jeunesse (quand on est 
mort, le venire gonfle)! 

— Que mon lait te soil fatal (haram)! 

— Que je voie le murhon (huile sainte) sur ton front ! 

— Que le chien mange les poumons! 

— Puisses-tu ne jamais regarder un être humain en face ! 

— Puissé-je manger ta chair et porler ta peau! 

— Puisses-tu dormir le grand sommeil ! 

— Puissé-je chaulfer l’eau de ton cadavre! 

— Que ton cadavre reste sans linceul ! 

— Puissé-je griller ta chair et la manger! 

— Puisses-tu tomber d'un rocher ! 

— Que le varlabed © noir (le diable) L'attrape! 

— Puisse {a maison s'écrouler sur ta tête | 


0) Les trois cent dix-huit patriarches qui assistèrent au concile de Nicée, en 
25, et condamnèrent ou anathématisèrent Arius. 
8) On : vardapet= archimandrite, docteur. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 165 


— Puisses-tu voir la face de ton fils mort! 
— Puisses-tu ne jamais avoir de pain dans le ventre et de vêtements 
sur le dos! , 


Serments. — Je veux bien me présenter devant le bon Dieu, la face 
noire (coupable), si je l'ai volé. 

— Croisle si tu veux; sinon, va à Tehavdor (lieu célèbre par les 
crimes qui s'y commettent). 

— Que ton bienfait me crève l'œil, si je te fais du mal contre ton 
bien! 

— Si je tourne le dos à mon ennemi, je veux être une verrue sèche. 

— Je te tuerai, même si le ciel touchait à la terre. 

— Les sept classes des anges m'en sont témoins. 

— Je veux être forcé de manger la chair de mon grand-père mort, 
si je te pardonne cela. 

— Je veux que mes genoux rentrent dans mon ventre; si jamais je 
vais voler. 

— Que la corne de Caïn pousse au milieu de mon front ! 

— Mille charges d’évangiles m'en sont témoins (un seul ne suffit 

da 
ES Je veux être responsable de tes péchés, si j'ai connaissance de ce 
que Lu dis. 


Vengeances. — Si quelqu'un a assassiné une personne, au bout d'un 
laps de temps, les personnes qui veulent réconcilier l'assassin avec la 
famille de sa victime se rendent dans la famille de l'assassiné. L'assas- 
sin, ayant acheté sept mètres de toile, s'approche de la maison de sa 
victime et s’enroule celte toile aulour de la tête. Ensuite, il entre et 
s'agenouille devant la personne la plus vénérable de la maison, et lui 
dit : « Voilà mon linceul, fais ce que tu voudras.» — Les intermédiaires 
interviennent alors, et Ja réconciliation se fait {out de suite. On apporte 
du vin, et l'assassin, offrant un verre de vin à son adversaire, lui baise la 
main. Ordinairement, il paie aussi une redevance en argent. Quand l’as- 
sassin est un personnage important, il ne paie rien. Le meurtrier cireule 
librement jusqu'au jour de la réconciliation. 

Si quelqu'un a un différend avec un autre, le plus malin pénètre nui- 
tamment chez son adversaire et dépose une pincée de poudre près de son 
lit, pour lui faire comprendre qu'il aurait pu le tuer s'il avait voulu. 
Donc, il n'a qu'à se tenir tranquille. 
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Quand deux adversaires se rencontrent, ils se battent avec des armes 
(pas comme les Tures qui se battent avec des bâtons). 

Un adversaire, pour menacer son ennemi, vole, dans la cour de 
l'église, un cercueil et l'applique contre la porte de son ennemi. 

Comme autres représailles, on détruit les vignes et on brüle les mai- 
sons de campagne des adversaires; ou bien encore on coupe la queue 
ou les oreilles des veaux, des chevaux, des mulets et des ânes de l'ad- 
versaire. 

A partir du soir jusqu'à minuit, ils se jettent réciproquement des 
pierres sur leurs maisons, Ils jettent le lof (1w7 ) sur la terrasse de leurs 
adversaires et défoncent la terrasse; ils détruisent les cheminées; si l’un 
des deux adversaires a un moulin, on en détourne l'eau. 

Les vengeances restent toujours entre les familles. 


Proverbes, — Vous vendez an jardin sur un ruisseau (sur un cours 
d'eau, il ne peut pas y avoir de jardin). 

— Celui qui parle le premier, ne sait jamais ce que dira le second. 

— I] ne faut pas que le loup s'empare de ce que le bon Dieu con- 
serve. 
— Î ne Le faut pas avaler la tasse, parce que nous t'avons dit : 
# Sers-Loi, » 

— Le bon Dieu lui a donné une âme, et il ne peut pas la reprendre. 

— Bouche ouverte ne reste jamais alfamée. 

— La marmite a roulé et a trouvé son couvercle (il a rencontré 
son semblable), | 

— Le voleur vola le voleur et Dieu en resta ébaubi. 

— La soupe du voisin est toujours agréable. 

— Dans tous les pays du monde, une piastre vaut quarante paras. 

— Couché sur l'ordure, ne fais pas des rêves de roi. 

— Louange de l'ours sur la poire (au moment où il va l'avaler)}. 

— Le serpent ne pique jamais quelqu'un qui boit (il y a certaines 
*_ situations que l'on doit respecter coûte que coûte). 

— Si on met un âne à côté d'un autre, il prend de son voisin ou les 
défauts où les qualités. ‘ 

— La blessure du fer peut se guérir; mais la blessure de la langue, 
jamais. 

— Pique-toi d'abord avec une aiguille, pique ensuite ton voisin avec 
une alène. 

— Une porte en fer a toujours besoin d’une porte en bois (= on » 
toujours besoin d'un plus petit que soi). 
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— On n'a pas besoin de montrer le village qui se voit. 

— Si tu jettes des pierres contre le ciel, elles retomberont sur ta 
Lête. 
— Tu prends mon épée et tn la mets à mon cou (avec mes propres 
moyens tu veux me détruire). 

— Ïl faut battre le fer pendant qu'il est chaud. 

— Mettre les deux pieds dans la même babouche (vouloir faire l'im- 
possible). 

— Même les morts riraient de ce que tu dis. 

— Moi, agha; toi, agba; qui alors fera tourner le moulin ? 

— La vérité sort de la bouche des. enfants, 

— Le fou est arrivé à son but, pendant que le sage calcule en- 
core. 

— 1 vaut mieux un ennemi sage qu'un ami fou. 

— Un vieux rat pourrait casser un fer. 

— Celui qui vient de prendre un repas ne donne que des miettes 
à celui qui a faim. 

— Ne ramasse pas les pans de ton vétement avant d'arriver à l'eau 
(ne vends pas la peau de l'ours avant de l'avoir tué). 

— Une maladie arrive par quintal et s'en va par grammes. 

— Tu cherches un cheveu dans un œuf (tu cherches noise). 

— L'appétil se trouve sous les dents. 

— H vaut mieux perdre son œil que sa réputation. 

— L'homme est un ange pour son voisin, ou un diable (homo ho- 
mini lupus). 

— Si on ne respecte pas le chien, on ne respecte pas son maître. 

— En parlant du chien, il faut préparer le bâton. 

— Un chameau ne peut pas faire le tailleur. 

— Tu récolleras ce que tu auras semé. 

— La pierre que tu dédaignes pourrait casser une tête. 

— Que pourrait faire le nègre du savon, et le fou des conseils ? 

— Ne saute pas plus haut que ta taille. 

— Charge un enfant de quelque chose, mais ne le quitte jamais. 

— Le père a donné une vigne à son fils, et le fils n’a pas donné à son 
père un grain de raisin. 

— Tu es allé à l'eau, et tu en es revenu sans eau. 

— Nous ne pouvons pas construire un khan à l'endroit où ton âne a 
posé son pied (nous ne pouvons pas exécuter toutes les exigences, en 


parlant de personnages imporlants ). 
— On ne peut pas séparer l'ongle de la chair. 
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— Le nez plein de morve, et les pieds pleins de sang (le dernier 
degré d'un misérable). 


J'arréterai là cette énumération et cette analyse, craignant, Messieurs, 
d'en avoir déjà trop dit, et d'avoir abusé de vos précieux instants. 

Et cependant, ce n'est pas sans regret que nous prendrons congé de 
celte intéressante petite chrétienté orientale de Zéÿthoun. Avec leurs 
qualités et leurs défauts, leurs vertus et leurs vices, les Zéÿthouniotes 
onL ceci de‘commun avec le reste de l'humanité, qu'ils comptent dans 
leurs rangs des bandits et des héros, des canailles et de fort honnêtes 

. Le cœur humain est le même sous tous les cieux. 

L'étude qu'Allahvertean consacra au Zéÿthoun, les observations qu'il 
fitet qu'il publia étaient vraies jusqu'à ces derniers mois, L'année 1915 
aura marqué d'un trait de sang la disparition des Zéÿthouniotes et de 
leur vie si pittoresque. Vous savez que le gouvernement jeune-turc, sous 
l'égide de deux empereurs «très chrétiens», décida l'extermination de la 
fraction du peuple arménien vivant sur terre otlomane. Les quotidiens 
ont signalé déjà comment les choses se passèrent à Trébizonde, à 
Erzngan, à’ Billis et ailleurs. 

Zéÿthoun ne devait pas faire exception à la règle et voici dans quelles 
circonstances cette population indomptable jusqu'à nos jours fut enfin 
domptée et massacrée par les soldats tures, grâce à la trahison et à la 
félonie d'un consul allemand. La chose doit être enregistrée, car elle fait 
désormais partie de l'histoire. ‘ 

Depuis le nouveau régime jeune-ture , les Zéÿthouniotes n'avaient pas 
fait preuve de beaucoup d'empressement à fournir des recrues aux tronpes 
ottomanes. S'obstinant dans celte attitude, ils s'étaient retirés dans leurs 
montagnes. L'affaire trainait en longueur et les pourparlers n’en finissaient 
pas entre le gouvernement ture, les chefs de Zéÿthoun et le catholicos 
de Sis. La situation s'aggrave lorsque la Turquie entre en guerre, aux 
côlés des Austro-Allemands. Les déserteurs arméniens deviennent-de plus 
en plus nombreux dans le Zéÿthoun. Les massacres commencent ; le 
gouvernement envoie plusieurs bataillons sar Zéÿthoun ; mais les habi- 
tants organisent habilement la défense et opposent une résistance invin- 
cible aux Tures. 

Ce voyant, le lieutenant de Djemal pacha, Fahri pacha, entre en 
pourparlers avec le catholicos de Sis, cependant que le consul allemand 
d'Alep s'adresse au pasteur des Arméniens protestants de Marach. Fabri 
pacha, d'accord avec le consul allemand, engage le catholicos etle pasteur 
à intervenir auprès des Zéÿthouniotes pour leur faire déposer les armes : 
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on leur garantit la vie sauve et l'amnistie complète; d'autre part, s'ils ne 
se soumeltent pas, on les menace d'un massacre général des Arméniens 
de la Cilicie. 

Le pasteur arménien se rend, sur la demande du consul allemand, à 
Zéÿthoun et transmet à la population le message dont il est chargé, 
agissant en parfaite bonne foi. Les Zéÿthouniotes, très attachés à tout ce 
qui est religion, s'inelinent devant la prière d'un chef religieux, se fiant 
à la parole d'honneur du gouverneur ture et du consul allemand. Les 
troupes turques pénètrent alors en ville et se mettent immédiatement en 
devoir de massacrer Ja population arménienne, hommes, femmes et 
enfants. 

On espère qu'une faible partie des Zéÿthouniotes réussit à fuir dans 
les monlagnes el qu'ils y sont encore cachés, attendant des jours meilleurs. 
Le reste de la population fut déporté, en partie dans la région malsaine 
et marécageuse de Sullanié, en partie à Deir-el-Zor, dans le désert méso- 
potamien. 

Des immigrants musulmans furent immédiatement installés à Zéÿthoun, 
dont le nom même fat changé en Souleïmanié, et ils n'eurent qu'à prendre 
possession des biens et des maisons des Arméniens, massacrés et dépos- 
sédés par les Jeunes-Tures, alliés des Allemands. 


SÉANCE DU 11 FÉVRIER 1916. 


La séance est ouverte à 4 heures et demie, sous la présidence de 
M. Sexanr. 


Étaient présents: 
MM. Accorre ne La Fuÿe, Baswanyax, Bounoais, Bouvar, Gasaron, 


Devaronre, Demoncwr, Foucuen, Huarr, Lenoux, Maccen, Pernucer, 
Senwar, Sroensky, Vannes, membres. - 


Le procès-verbal de la séance du 14 janvier est lu et adopté. 


M. Sroensxx donne à la Société des nouvelles de M. Joseph Halévy, 
dont l'état de santé s'est beaucoup amélioré; la Société s'associe aux 
vœux qui sont faits pour le rétablissement de notre savant confrère, à 
qui elle adresse l'expression de sa vive sympathie. 


170 JANVIER-FÉVRIER 1916. 


Des demandes d'échange du Journal asiatique avec le Journal of the 
Panÿjab Historical Society ét la Revue hispanique sont présentées; il y sera 
donné suite, 


Les ouvrages suivants sont offerts à la Société : 


Par M. Dewonony, La question persane et la guerre. 
Par M. Baswanytan, La Chronologie de l'Histoire d'Arménie. 


Est élu membre de la Société : 


M. Kua-Kiex Touov, chargé des fonctions de répétiteur de chinois à 
l'École des Langues orientales vivantes, présenté par MM. Vissière et 
Perauocr. 


M. Maurice Vannes fait une communication sur le Sanctuaire de Beth- 
Péor et Moïse. Ce sancluaire, sis à l'origine en pays moabite, plus lard 
sur le terriloire de la tribu de Ruben, es très mal noté dans les écrits 
bibliques. Les Israélites s'y seraient, à la veille de traverser le Jourdain, 
associés aux débauches d'un culte interdit (Nombres, xxv, 1 et suiv.). 
Cependant les noms de Beth-Péor ou Beth-Baal-Péor reviennent avec 
insistance dans des passages, où ils sont, tout au contraire, joints à des 
actes intéressant la fortune d'Israël. Ce sont d'abord les magnifiques pro- 
messes d'avenir placées dans la bouche du devin Balaam (Nombres, 
xx et xxx). Le discours solennel qui ouvre le Deutéronome (chap. à 1v) 
a lieu d'aatre part au voisinage de Beth-Péor. C'est en ce même endroit 
qu'est promulguée solennellement la législation dite deutéronomique 
(chap. v à xxvr du Deutéronome), d'après les dernières lignes du cha- 
pitre rv. C'est enfin là qu'ont lieu les obsèques solennelles de Moïse 
(Deutéronome, xxxiv, 5-8). 

IL y aurait donc eu à l'égard du lieu du culle de Beth-Baal-Péor une 
double tradition, l'une favorable. l'autre défavorable. Cette dernière a 
relégué la première dans l'ombre, et la présence du nom de Baal a dû 
paraitre pour les généralions suivantes une indication fâcheuse. De 
même, l'allusion au rite, bien connu dans toute la région, de la prosti- 
tulion sacrée, a entrafué une condamnation formelle. est à présamer 
que, pendant des siècles, on montra en cette région la tombe du grand 
libérateur el législateur ; puis l'oubli et même le bläme succédèrent aux 
hommages, 
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M. Siognsxy fait une communication sur le Décalogue samarilain. [ 
signale un passage particulier que les Samaritains avaient introduit 
dans leur Pentateuque hébreu, en le plaçant à Ja suite du Décalogne, 
passage confectionné avec des versels tirés du Deutéronome el ayant pour 
but manifeste de revendiquer le culte du mont Garizim. Ce passage addi- 
tionnel formant appendice au Décalogue se retrouve dans une inserip- 
tion samaritaine découverte à Naplouse et décrite par plusieurs savants. 
Cette inscription contient un abrégé du Décalogue suivi d'un extrait 
dudit appendice. 


-Après quelques remarques de M. Venxes, la séance est levée à 5 heures 
Lois quarts. 


ANNEXE AU PROCÈS-VERBAL. 


LE DÉCALOGUE SAMARITAIN. 


Le département des manuscrits de la Bibliothèque Nationale renferme 
une riche collection de Pentateugues hébreu-samaritains, dont les plus vieux 
remontent au x° siècle après J.-C. Il y en a également dans les biblio- 
thèques de Pétrograd, de Londres, d'Oxford, ete., et tous ces manuscrits, 
dont les caractères rappellent ceux des anciennes monnaies juives du 
temps des Macchabées, n'offrent entre eux que des divergences de texte 
insignifiantes. Comparé avec le texte massorétique, le Pentaleuque sama- 
ritain présente, par endroits, des différences marquées, eL il s'accorde 
le plus souvent avec la version grecque des Septante; à ce litre, le 
texte hébreu-samaritain est précieux pour les études bibliques (. 

Toutefois, il y a dans le Pentateuque samaritain certain passage qui 
n'existe ni dans le texte massorétique, ni dans aucune des versions 
grecques et syriaques les plus anciennes; il ne peut y avoir le moindre 
doute sur l'origine exclusivement samaritaine d'une addition destinée à 
revendiquer le culte sur le mont Garizim. Ce passage additionnel forme 
une sorte d'appendice au Décalogue, de sorte qu'il est inséré à la fois 
dans l'Exode (xx, 17) et dans le Deutéronome (v, 18). 


0) Le n° 7 du Fonds samaritain de la Bibliothèque Nationale, petit livre 
manuscrit, en caractères hébreux carrés, contient l'énumération des variantes 
entre le Pentateuque massorétique et ie Pentateuque hébreu-samaritain. Dans 
son Catalogue samaritain, Zotenberg altribue ce manuserit à un anonyme; il 
nous semble cependant, d’après certaines annotations du manuscrit, qu'il est 
l'œuvre du Père J, Morin. 
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M arde PEER LE RE ER T ; 


ND N3 NNN UN 39227 pin 0N PNR HI JMD V2 MM 1 
nnw) 


DES ON niwr MT DIN J NOPAI 1 bis 
nn NN 927 02 NN DNNN Y5 NANN 


DN UN NONT DUDNN NN ph NA NN 229232 M 3 
# On 972 On DDNX MSD 


omûy un No ON nan Pro mimo ND OÙ NN 4 
: m2 


my nov mom pron mm na nn man MDÈE OUEN 5 
: prône min 


cpron min 229 nnbws où non DS nan 6 


MID VINS WDUN NID TNT VIN JINN 322 NII OM 7 
00 no ano pôn un Don Oo none sum 


1 Or, quand Jehovah, ton Dieu, t'aura amené au pays des Cananéens, où tu 
vas pour le conquérir, 

1 bis tu te dresseras de grandes pierres et tu les enduiras avec de la chaux. 

a Et tu écrires sur ces pierres toutes les paroles de cette Doctrine. 

3 Et lorsque vous aurez passé le Jourdain, vous dresserez ces pierres-là, selon 
que je vous le commande aujourd'hui, sur le mont Garizim, 

& Et tu bâtiras là un autel à Jehovah, ton Dieu, un autel de pierres sur 
lesquelles tu ne lèveras point le fer, . 

5 C'est en pierres intackes que tu bâtiras l'autel de Jehovah, ton Dieu; tu y 
offriras des holocanstes à Jehovah, ton Dieu. 

6 Tu y offriras aussi des sacrifices de prospérité, et tu les y consommeras, ct . 
tu Le réjouiras devant Jehovah, ton Dieu. 

7 Ce mont est situé au delà du Jourdain, derrière le chemin qui tire vers le 
soleil conchant, au pays des Cananéens qui demeurent dans la campagne, 
vis-à-vis du Guilgal, près du chêne de Mora, en face de Sichem. 
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Parallèles. 
SON pou 0x pion mm qua 52 mm : 
(Deut., x, 29) SÉRTRE nnwS nDv N2 nnN 
nie mom ON 7) nbpn....... à bis 
(Deut., xxvn, 2) 7023 ONIN 


(Deut., xxvn, 8) NN NN 3927 92 NN DaNN dy nan 
ON NN IPN JT NN 029293 MA 3 
[ons hns ova o2nx myb +258 sun nonn 


(Deut., xxvu, 4) : (vi) 
où na non mm narb où nai h 

(Deut., xxvit, 5) 2m omby min Nù 
px mm na NN nan ND) DEN 5 

(Deut., xxvir, 6) pan mm my nos moy 
| mm 039 nnber où nom obw nn 6 

(Deut., xxru, 7) spn0n 


NID 777 MN TNA 9292 NON NM 7 

MD n2992 JUN VYIN VINS DUT 

ho nno pôx) [nno bn] oux Daoan 
(Deut., x1, 30) : (02% 


I! suffit de jeter un coup d'œil sur ce passage additionnel pour y recon- 
naître une vulgaire compilation de quelques versets du Deutéronome 
(x et xxvn), que nous plaçons en regard du texte samaritain, C'est 
ainsi que la première moilié du premier verset de ce passage additionnel 
est emprunté au commencement du verset x1, 29 du Deutéronome, en 
remplaçant lemot YNn (le pays )par 23337 VIN (pays cananéen), tandis 
que la seconde moilié est empruntée à la fin du verset xxvur, a du Deuté- 
ronomc. Le 2° versel de notre passage additionnel est absolument le même 
que celui de Deutéronome xxvit, 8. Le 3° verset dupassage est emprunté à 
celui de Deutéronome xxvur, 4, dans lequel les Samarilains avaient rem- 
placé le mot ?2+> par celui de 02, afin de justifier le culte du mont 
Garizim, et cette modification se trouve déjà à sa place dans le Deuté- 
ronome(. Les versets 4, 5 et 6 du passage additionnel forment la suite 


{) Les versions anciennes grecques et syrisques de ce verset contiennent 
toutes le mot Hébal, d'accord avec le lexte massorétique. | 

Le texte de Josué (vnr, 30 à 32) confirme le choix du mont Hébul pour y 
dresser les pierres auxquelles fait allusion le passage cité dû Deutéronome. 
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du texte de Deutéronome xxvn, soit 5 à 7. Enfin, le dernier verset de 
notre passage additionnel est emprunté à celui de Deutéronome x, 30, 
en remplaçant les mots nn N°9n (car ils sont, au pluriel) par les mots 
Minn nn (ce mont est), avec les corrections qui se trouvent déjà dans 
le texte samaritain de ce verset du Deutéronome, soit NID JI?N (chéne 
de Mora) au lieu de 10 vH08 (chénes de Moreh), et l'addition, à la fin, 
des mots D3t 510 (en face de Sichem). Dans es parallèles, les diffé- 
rences entre les textes massorélique et samaritain sont indiquées entre 
crochets [ mass.] et entre parenthèses (sam.). L'addition samaritaine des 
mots D28 910 (en face de Sichem), à la fin du passage additionnel, 
pour y désigner la position géographique du mont Garizim, est assez 
maladroïte; sa désignation précédente par 93727 915 (en face du Guilyal) 


. rend cette dernière superflue. 


Le passage additionnel que nous venons d'examiner, et que les Sama- 
ritains avaient inséré dans le Pentateuque pour les besoins de leur cause, 
semble former une partie intégrale de leur Décalogue. C'est sous eetle 
forme qu'ou le retrouve dans une inscription lapidaire découverte à 
Naplouse (Je Sichem de la Genèse), signalée d'abord par Rôdiger (Hall. 
Allgemeine Literaiurzeitung, 1845, p. 658) et décrite successivement 
par O. Blau (Zeitschrift der Deuischen Morgenltdischen Gesellschaft, 
t. XIIT, 1859, p. a7a et suiv.) et par Rosen (ibid., L XIV, 1860, p. 621). 
W. Wright en a donné un fac-similé (Proceedings of the Soc. of Bibl. 
Archeology, Londres, 1884, p. 26), avec le texte déchiffré et complété, 
que Ph. Berger a reproduits dans son Histoire de l'Écriture dans l’anti- 
quité (Paris, 1891, p. 200-201). Cette inscriplion, que ses caractères 
archaïques font remonter à une époque assez reculée, contient un abrégé 
du Décalogue et de son appendice (versets + et 3). Une dernière ligne, 
nettement séparée da texte précédent par un trait horizontal, contient 
un verset élranger au Décalogue. Les auteurs L nous venons de citer, 
ignorant sans doute l'appendice au Décalogue dans le Pentateuque sama- 
ritain, avaient signalé les lignes 6, 7 et 8 de l'inscription comme étant 
étrangères au Décalogue (. 


Malbeureusement, le bloc de pierre portant cetie inscription a été 
brisé et sa partie supérieure (contenant sans doute les premiers 4 com- 
mandements) a disparu. Nous reproduisons l'inscription d'après le 
fac-similé publié par Wright el Berger. 


1 Voir Ph. Benosn, loc, cit, p. 199, n. 2. 
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XX X 7. 1 
XL: 23 2 
Jvdqg:%a 3 
XP?) ST , 


OX us KT : 


TES IX, : 
JgGXXLV.X OX) ? 


NO NX BAOHXS 8 
MN MAN AL:e 9 


Gnwn .n9 :40]8 + nm [san nn . 122] 
{:23an] :N9 2m [n . n°] 

[esp 9] . ons .mafyn . n°] 

(ph «m2 .onfn . n°] 

[3] ne .on[n . n°] 

pros .mnp .na [pw .nua] 

Los ,95 .nx .oonn . 55 . nana 
[20n .5]82 .nnm ,nminn 


ŒJ A O1 = © w mm 





(e2py nonp . nee] .nwn .0 .nfix .nnn] 9 


1 Honore ton père et ta mère. Tu ne tueras point. 

a Tu ne commettras point d’adultère. Tu ne déroberas point. 

3 Tu ne porteras pas contre ton prochain de faux témoignage. 

h Tu ne convoiteras point Ja maison de ton prochain. 

5 Tu ne convoiteras point la femme de ton prochain (Exode, xx, 12-17). 
6 Et tu bätiras là un autel à Jehoveh, ton Dieu (Dent., xx, 5). 

7 Et tu écriras sur les pierres loutes les paroles 

8 De cette Doctrine très clairement (Deut., xxvn, 8). 


a Moïse nous a donné une loi en héritage pour la communauté de Jacob 
(Deut., xxun, 4). 
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Dans sa description de la commuvauté samaritaine de Naplouse, 


Rosen (loc. cit.) a indiqué, entre autres, l'existence de plusieurs inserip- 
tions similaires, provenant toutes, paraît-il, d'une ancieune synagogue 

. samaritaine, démolie il y a quelques siècles, laquelle se trouvait dans le 
quartier appelé El-Chodhra, au sud-ouest de la ville. C'est dans l'un des 
coins du minaret d'une mosquée située dans ledit quartier que se trouve 
placé le bloc de pierre contenant notre inscription el qui mesure 4o sur 
35 centimètres. D'autres pierres analogues furent découvertes sous les 
décombres de la synagogue démolie, parmi lesquelles une contenant un 
abrégé du premier chapitre de la Genèse, qu'un Samaritain a placée 
dans l'un des murs de sa demeure. 

Dans leurs publications citées plus haut, Blau et Rosen se sont conten- 
tés de transcrire de seconde main l'inscription du Décalogue, à défaut 
d'un fac-similé, de sorte qu'il n'est guère facile de la discuter. Il nous 
semble que, contrairement aux sappositions de Wright et de Ph. Berger, 
il s’agit là de deux inscriptions distinctes. En tout cas, l'inscription 
reproduile successivement par Blau et par Rosen commence par le 
3° commandement (K&n Ke) el les lignes y sont plus larges et disposées 
d'une façon différente que dans le fac-similé de Wright, lequel com- 
mence seulement par le 5° commandement (7Y23N nN 722). Dans le bas 
de l'inscription Blau-Rosen, on lit les mots : [nm] ne [ni]m np 
qui n'existent pas dans le fac-similé de Wright ?. 

Cette inscription samaritaine, dont les lettres archaïqnes ont des 
formes légèrement différentes de l'écriture de nos plus vieux manu- 
scrits samaritains, offre un intérêt considérable. Elle nous montre les 
efforts tentés par cette secte hostile aux juifs pour revendiquer l'au- 
torité biblique en faveur de leur culte du mont Garizim. 


D. Smensky. 


1 Ces inscriptions sont également reproduites dans le livre de M. Movr- 
comen, The Samaritans (Philadelphie, 1908). 


Le gérant : 
L. For. 
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FRAGMENTS 


DU 


COMMENTAIRE DE DANIEL AL-KUMISSI 
SUR LES PSAUMES, 


PAR 


A. MARMORSTEIN. 





« Les explications de la Bible constituent le point de jonc- 
tion entre l’époque de la Bible et la période de ceux qui ont 
interprété les Écritures; c’est une structure vraiment importante 
dans l'organisme de la littérature juive. » Nous évoquons celte 
maxime du père de la bibliographie hébraïque moderne, Mau- 
rice Steinschneïder, afin de justifier pourquoi nous présentons 
ici a première édition, avec traduction, d’une partie du Com- 
mentaire de Daniel Al-Kumissi sur les Psaumes, récemment 
découvert. Au sujet de Daniel Al-Kumissi, on a peu appris 
jusqu’à présent. Heureusement, les fragments mis à notre dis- 
position nous fournissent quelques détails qui projettent de la 
lumière sur son labeur et sur les circonstances de son temps. 


La Bible a été l’'Alpha et l'Oméga dans l'éducation et dans 
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l'existence des Juifs, dans leur vie intellectuelle, dans leur cul- 
ture, durant de longs siècles. C’est pourquoi les commentaires 
sur les Écritures nous révèlent toutes les luttes sociales el poli- 
tiques que les Juifs ont dû soutenir. Ces commentaires nous 
permeltent aussi de jeter un coup d'œil sur la culture et la 
civilisation de ceux qui les ont rédigés. Cependant, outre leur 
valeur à titre de source historique, dont tous les étudiants 
peuvent tirer profit en lisant ces commentaires, ceux-ci servent 
à déterminer pour la première fois maints détails qui se ré- 
fèrent à l'histoire de l’exégèse juive. Nous obtenons ainsi des 
éclaircisséments nouveaux, dans nos efforts pour comprendre 
la Bible convenablement. 

Avant de passer au texte et à la traduction, commençons 
par décrire le manuscrit; puis, nous traiterons de l'autorité 
assumée par ce commentaire; ensuite, nous assemblerons toutes 
les particularités sur l’auteur qui nous sont connues, énumt- 
rant les points qui éclairent l'époque et les circonstances vitales 
de l'écrivain ; finalement, nous rendrons compte des méthodes 
et des moyens employés pour écrire le commentaire. Les notes 
au bas du texte hébreu renvoient aux passages parallèles dans 
l'ancienne littérature d’exégèse hébraïque; elles indiquent, pour 
chaque centon, pour chaque citation de verset, quelle est sa 
place dans l’ordre des livres bibliques. 


[. Les présents fragments ont été apportés de la Guenizah (1) 
du Caire, et ils sont maintenant la propriété de M. Elkan 
N. Adler, M. A., à Londres (*. Dans la bibliothèque de ce savant 
amaleur, ils portent le n° 2776 de cette très estimable collection 


0} «Grenier*, emplacement où l'on amoncelle les feuillets épars, plus où 
moins déchirés, provenant d'ouvrages hébreux. 

1) Qu'il nous soit permis de lui exprimer ici nos meilleurs remerciements 
pour l'amabilité qu'il a eue de nous laisser transerire ce texte. 


De Bons ait 
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de manuscrits hébreux, et ils forment huit pages in-folio. Sur les 
pages 1 et 2, il y a trente-huit lignesU}; sur les pages 8 et 4, 
il y a quarante-deux lignes; sur les pages 5 et 6, il y a res- 
peclivement quarante et quarante et une lignes; pages 7 et 8, 
il y a vingt-deux lignes à chaque page; à la dernière page, la 
partie supérieure manque. Ces pages contiennent les chapitres 
73 à 89, sur lesquels les chapitres 78 et 80 sont incomplets; 
le chapitre 759 manque entièrement. L'écriture est ancienne, et 
elle comporte tous les traits caractéristiques décrits par Alb. 
Harkavy, lorsqu'il s’est occupé d’un fragment de commentaire 
hébreu sur le Lévitique, publié par le même auteur dans le 
périodique pin (1, p. 169 et suiv.). Plus loin, nous aurons 
l’occasion de dire quelques mots au sujet de cette publication, 
faite par le savant bibliothécaire de Pétrograd. 

Le nom de l’auteur de nos fragments est donné à la page 6, 
ligne 25, où il se trouve constaté en ces termes : « Et moi 
Daniel, je vais te répondre», av x m1), Ce Daniel est 
l'écrivain peu connu, bien que souvent cité, Daniel, fils de 
Moïse Al-Kumissi ), Il y a maintes raisons pour identifier notre 
auteur avec Daniel Al-Kumissi : 1° La terminologie de notre 
auteur est juste la même que celle qui se retrouve dans les 
cilations conservées par diverses autorités, citations tirées des 
ouvrages de Daniel. Ainsi, il dit une fois dans nos fragments : 
« Si vous avez deux interprétations devant vous, l’une seulement 
des deux pourra être la vraie. Laquelle ? Ceci pourra être dé- 
cidé à l'arrivée du professeur d’exactitude» (p. 3,1, 16) Or, 
dans une citation tirée de son «Livre des préceptes», Daniel 


() La numérotation de chaque ligne, à sa place respective, facilitera les 
références et les vérifications. 

6) Cette expression se retrouve fréquemment dt d'anciens éerlvainis, tels 
que Kalir. Voir Kerem Chemed, VI, 37; Commentaire sur les Chroniques, 
publié par Kirchheim, p. 18 et 18. 

6) Voir Porxaxskt, Jewish Encyclopædia, IV, p. k32-L34 ; Hasniso's Encyclo- 
pedia, VII, 664. 
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emploie la même expression : {1} pr3 nb KIA 1», et dé même 
on retrouve ici ses termes d'introduction, #n, sa façon d'entrer 
en matière: #7 NN «tu sais», où »1 «sache» (plus bas, p. 7). 
2° Le fragment sur le Lévitique, qui a élé visé plus haut; 
Alb. Harkavy l'a pris d'abord pour une œuvre de Benjamin 
Nehawendi, mais il l'a attribué plus tard à Daniel AI-Kumissi ?. 
Or, bien que ce fragment du Lévitique consiste en un petit 
nombre de pages, il suffit à montrer aussi les mêmes carac- 
tères dans la méthode d'explication, le même système et la 
même façon d'argumenter, tels que nous les trouvons dans 
notre propre fragment. On retrouve encore la même manière 
de procéder dans un autre fragment du Commentaire de Daniel 
sur le Lévitique, découvert et publié par S. Schechter(®. 3° Par 
Qirkisani, un écrivain caraïte du commencement du x° siècle, 
nous savons que Daniel a d’abord été le plus chaleureux par- 
tisan d’Anan, fondateur du Caraïsme. Il se réfère à Anan en 
l'appelant : «chef des gens éclairés» m2wbn wxt, et plus 
tard, cependant, il le nomme (par jeu de mots) : DEN UN 
«chef des fous »{*). Or, dans nos fragments, il parle souvent 
de oo «fous», et, dans le fragment de Pétrograd, il les a 
dénommés DNn® «simples», terme qui désigne évidemment 
les Caraïtes radicaux. 

D'ultérieures références littéraires et des citations tirées des 
œuvres de Daniel AI-Kumissi nous sont connues. Une lettre de 
Daniel est mentionnée dans un vieux catalogue de livres), 


Joseph Salomon Del Medigo possédait des parties d’un Com- 


0 À. Hankavr, Studien und Mitteilungen aus der Kaiserl. iffentl. Bibliothek 

a St-Petereburg (1908), p. 187-199. 

(1) Jhid., p. 187, note 20. 

6) Saadyana, p. 144 et suiv. 

(9 Voir Al, Hanxavr dans sa version hébraïque de l'Histoire des Juifs de 
H. Gnarz, t. III, p. 4h94; Pozxaxsxr, Hasrio's Encyelop. 

4) Revue des Études juives, XXXIX , p. 1993 XL, p.55 ct suiv.; E. N. Anuen, 
About Hebrew Manuscripts (Londres, 1905), p. 81. 
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mentaire de Daniel, intitulé : nrnbn wsx ). Il est mentionné 
dans un manuscrit de la bibliothèque de Leyde ®); de plus, dons 
un manuscrit à la bibliothèque Bodléienne (n°2861, art. 1 3 } 
on peut lire cette observation péremptoire : 


NS M2Y2 MNN NES MIN ND NNDID = np pNSTUN 
on2D 22 978 dm SOD1pÈN Dand DT 1 NID0NS job Dur 


«Les Rabbanites disent que l'impureté d'un mort (par sa préserice) 
est permise, annulée dans toute communauté sise hors de Jérusalem. 
Quant à notre avis contraire, il a déjà été admis par Daniel al- Kumissi, 
lequel est un chef imporlant parmi eux.» 


Un rapport complet sur Daniel comme sectaire est fourni 
par Qirkisäni ), Juda Hadassi, dans son 221 vx (Eupa- 
toria, 1835), fait un usage considérable des œuvres de Daniel; 
Hadassi le qualifie de 2% «intellectuel»; il le Sade 
après Anan, mais avant Benjamin Nehawendi (. Jacob ben 
Reuben discute contre une décision de Daniel (5). Dans une liste 
de maîtres caraïtes, Daniel est rangé à la suite d’Anan, et 
Benjamin Nehawendi réunit huit passages du «Livre des pré- 
ceptes » de Daniel, cités par divers auteurs l. En outre, nous 
savons que le Gaon Saadia a écrit un livre de réfutations contre 
Daniel), et ce dernier a aussi composé un commentaire sur 
le livre biblique des Juges. 2 


6) non? 1120, 1, p. 56 a; Wor, Bibliotheca hebraea, [,p. 884; Bexsacon, 
Thesaurus, p. 479, n°719. Le titre adopté est un synonyme du nom de 
Daniel. 

6) Manuscrit Warwen, n° 69; catalogué par Steinschneider, p. 15. 

6) Jew. Quarterly Review, t. VII, p. 687-710. 

( P. go b. Cf. p. kg a et 89 a. Voir Monatschrift für Geschiohte w, Wissen- 
schaft d. Juden, XLVI, 122. 

(#) Pinsxen, Lickuté Kadmônioth, II, 85. 

(6) Pixscen, Lickuté Kadménioth, 11, p. 106; Hanxarr, L c., p. 189. 

MS. Sonsonren, Saadyana, p. h1 et 79. 
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IL. Daniel est surnommé : Al-Kumissi, ou Al-Damagani; 
c’est, selon Poznanski, un toponyme donné, d'après la ville 
uatale de Daniel, Damagan, capitale de la région du Koumis, 
dans le Tabaristan 4), Nous connaissons trois autres auteurs qui 
portent ce surnom : l’un est David Al-Kumassi ; l'autre, Abou 
Suleiman Al-Kumassi, est mentionné dans le manuscrit Adler, 
n°2915, et Israël ben Daniel AI-Kumassi (voir Steinschneïder, 
Le,p.1 13). 

Nous sommes mieux renseignés au sujet de la date d'exis- 
tence de l'auteur. Ainsi que nous l'avons déjà vu, Daniel était 

* considéré comme l’une des plus vieilles autorités de la secte 
caraîte. En effet, le Gaon Natronaï ben Hilaï mentionne notre 
Daniel parmi ses propres contemporains. Îl dit de Daniel : « Ges 
Minim (hérétiques, sectaires), qui méprisent et. négligent les 
paroles des scribes, et les disciples d'Anan, ce grand-père de 
Daniel, ce triple fil de perversité et d’hérésie, qui, à tous ses 
seclateurs et adhérents, conseille d'abandonner la Misnah et 
le Talmud, leur promettant de leur donner un nouveau Talmud, 
de son propre erû; tous deux sont encore dans l'erreur, el sont 
devenus d'eux-mêmes une nation (°, » Par là, nous voyons clai- 
rement que Daniel Al-Kumissi vivait au temps de Natronaï, 
lequel était investi de la dignité de Gaon à Sura, vers 853, en- 
viron cent ans après Anan, le fondateur da Caraïsme. Pour- 
tant, les mafériaux dont nous disposons nous enseignent aussi 
qu’il y a eu deux mouvements hérétiques à cetle époque : d’un 
côté étaient les Caraïtes, qui niaient l'autorité de la Loi orale; 


1 Voir CL. Huanr, The Encyclopædia of Islam, 1, p. go1. 

6 J, Q.R., VUL, p. 68, note 1; Srensquneogn, Die Arab, Literatur der 
duden, p. 340. 

®) Voir le Siddour de Ran Aunan Gaox, p. 88 a; des variantes à ce texte sont 
données par Alex. Manx, Jahrbuch der jüdisch literarischen Gesellschaft (Franc- 
fort-s.-M., 1907), V, parle hébraïque, p. 23; Zuwz, Die Mitus, p. 73 Pinsxen, 
Lickuté Kadménioth, 1, p. +89, note 1. 
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de l’autre côté, il y avait des sectaires encore plus radicaux, 
qui allaient jusqu'à nier l'existence de Dieu, la sainteté de l'Écri- 
Lure, et se moquaient de tout ce que les croyants juifs tiennent 
en haute estime (0. À ce sujet, Schreiner s'exprime ainsi : « Nous 
savons que, parmi les sectaires de la période gaonique, ily 
avait des gens qui croyaient même à l'existence d'un Démiurge, 
un être intermédiaire entre Dieu et le monde, auquel ils rap- 
portaient tous les anthropomorphismes de la Bible, auquel ils 
attribuaient même l’œuvre de la Création.» Dans le petit 
nombre de pages que nous avons de celte œuvre, nous remar- 
quons des attaques contre l'un et l’autre des deux adversaires, 
à la fois contre les Caraïtes et contre les hérétiques, Toutefois, 
en dépit des attaques contre le Garaïsme, il y a aussi quelques 
mots hostiles contre les Rabbanites, Ainsi, tout en insistant sur 
ce que l'enseignement de la Tôrah est seul loisible, Daniel a 
besoin de graver dans l'esprit de ses sectateurs l'avis que la 
Tradition ou Loi orale doit être entièrement abandonnée f). 

De même, il avise les lecteurs de son livre qu'il ne convient 
pas aux Israélites de dire : «Nous voulons marcher dans les 
voies de nos ancêtres», mais ils doivent dire : «Il nous faut 
marcher dans les voies de la Tôrah» (p. 6,1. 29). Là, il a 
pensé certainement aussi bien aux Ananites qu’aux Rabbanites, 
ne pouvant tomber d'accord ni avec les uns, ni avec les autres (%), 
Lorsqu'il affirme que, ni les professeurs dans leur enseigne- 
ment, ni les juges d'Israël en prononçant leurs sentences, n'a- 
gissent conformément à la Loi de Dieu (p- 8, L. 9), ilse réfère 
sans doute, en premier lieu, aux Rabbanites; mais peut-être 
aussi a-t-il pensé au «Livre du Jugement», puisqu'il en est 

() Schaaré Zédek, n° 4, 6, 10. 

(3) Studien über Jeshua b. Jehuda (Berlin, 1900), p. ho et suiv. 

&) Voir p. 6, ligne 24 (ci-après). 

@ Voir Sahl ben Mazligh, dans Pinsxen, Lickuté Kadménioth, 11, 34 : 


«Sachez que si quelqu'un, pour se justifier, dit avoir suivi la voie de ses an- 
cêtres, cela ne lui servira à rien.» 


s 
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ainsi selon Benjamin Nehawendi). Au chapitre 82, qui a été 
ultérieurement revendiqué, par des savants mécontents, pour 
leurs attaques les plus violentes contre des lecteurs, maîtres ou 
juges, disqualifiés, il a donné libre cours à son amère hostilité 
contre les chefs des Académies, contre les directeurs des com- 
munautés juives, contre les princes d'Israël dans l'exil, contre 
les juges des congrégations juives. Chemin faisant, nous recueil- 
lons quelques renseignements sur l’organisation des Juifs au 
n° siècle. Tous les gens qui sont mentionnés précédemment 
sont accusés d'agir mal; ce sont.des hommes incapables, qui 
ne savent rien et ne comprennent rien. À eux s'applique le 
reproche de «détourner le peuple du bon chemin», ou «de 
justifier le crime et de condamner la justice ». La violence des 
attaques dénote l'esprit du zélé fondateur de la nouvelle secte : 
pour lui, l'idéal religieux fait défaut à ses contemporains, et 
l'on ne saurait leur faire appel. 


IL. Bien entendu, les attaques de Daniel ont été encore 
plus virulentes lorsqu'il a parlé de ses contemporains qui appar- 
tenaient au parti des hérétiqnes. Au siècle d'Anan et durant le 
suivant, beaucoup de personnes ont tiré les conséquences de ce 
nouveau mouvement. Accordons même que Anan s’est laissé 
guider par les plus nobles raisons, lorsqu'il a rejeté l'autorité 
des Rabbins, et non — comme ses adversaires nous l’assurent 
à maintes reprises — par la plus ignoble ambition; cepen- 
dant, un tel mouvement a dû éventuellement diriger les esprits 
vers un autre.extrême, qui va jusqu’à nier également l'autorité 
de la Bible. 

On ne peut pas prétendre arrêter la marche de l’histoire 
sans encourir de ce fait le châtiment; des événements courants, 
de grandes souffrances, de terribles persécutions, ont contribué 
à renverser l'antique croyance en Dieu et à tourner en dérision 


09 Dans le DY929D 9n2b (édit. Fincowz, Eupatoria, 1835), p. 3a. 
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la sainte estime dont le Livre des livres avait joui jusque là. 
Tels étaient réellement les fruits malsains qui avaient poussé 
sur l'arbre de la doctrine caraïte. Daniel a dû être au courant 
de ces faits; il avait vu quel grand danger menagçait son peuple 
bien-aimé. C’est pourquoi il ne s’est pas lassé de précher contre 
les Caraïtes, qui étaient les Impies en Israël. Il parle des 
Israélites qui niaient l'existence de Dieu, « qui ne s’inclinaient 
pas devant la Providence, pas plus qu’ils ne respectaient les 
hommes» (p. 1,1. 19). Non seulement ils n'avaient pas mis 
en question, mais ils avaient directement abrogé la doctrine 
de l'Unité divine (p. 1, 1. 32-35; p. 4, 1. 27). Ces idées doi- 
vent se rapporter aux Minim (hétérodoxes) de la période sus- 
mentionnée des Gaonim. 

Il a été établi et reconnu depuis longtemps que la théodicée 
et les souffrances des gens pieux jouent un rôle important 
dans les commentaires de Daniel. C’est aussi le cas dans nos 
fragments. Les «impies» dont s'occupe Daniel sont ceux qui 
ne croient ni aux récompenses, ni aux punitions (p. 1, 1. 3, 
15, 33) : « Pourquoi les impies sont-ils en état de prospérité, 
et les gens pieux dans la souffrance?» (p.1, 1. 35 et suiv.). 
Telle est la question la plus grave de loutes et la plus fréquem- 
ment répétée dans le commentairé de notre auteur. Daniel 
explique les textes anthropomorphiques de la Bible (p. 6, 1. 14 
et suiv.), et de la sorte nous sommes maintenant en mesure 
de constater que Saadia Gaon, vers 930 , a utilisé les œuvres de : 
Daniel, comme on pourra le voir d’après nos notes de réfé- 
rence. De même, dans deux cas, les réfutations de Saadia 
coïncident avec celles de Daniel. (Voir ci-après, p-204,n.11, 
.etp. 206, n. 8, pour le texte.) 


IV. Daniel emploie des termes de grammaire, tels que 20 
et 700 «de près et de loin»), KD1 et 133 «adouci et dur», 


() Voir ci-après la note 5 de la p. 194, et p. 7 du texte, 1. a. 


186 MARS-AVRIL 1916. 


ane E9 « Mem fermé » (final). Ileite des commentaires rédigés 
avant lui. Sa terminologie contient les expressions DY1DiN v, 
où NY VD W\ «les uns disent», ainsi que 22 }N2 01 ou 
NN MNNE «seconde ou autre explication ». En ce qui concerne 
les divergences d’interprétations, il pose la règle suivante ; 
«Sache que chaque chose dans l'Écriture comporte seulement 
une explication, non deux; depuis qu'ils ne connaissent plus la 
méthode appropriée au sujet, l'un l'explique à sa façon, et el 
autre l'explique différemment, jusqu’à l’arrivée du maître de 
l'exactitude. » Les mêmes termes sont employés par Aaron ben 
Joseph{}, lequel se sert souvent de ces mots : 1 ngache», 
Vn#1D «à mon avis», IN NNI2 «par Îà tu sauras», et »71N N9n 
«ne sais-tu pas ?». 
Daniel tient compte des objections qu’il est possible d’opposer 
à ses avis; il prend soin de les introduire par l'expression 
TONN ON esi lu remarques». Pour les réfuter, il dira : «Ge 
n'est pas écrit ainsi, mais comme suit.» Pour les mots qui se 
présentent seulement une fois dans l’Écriture, il emploiera la 
phrase : pen 9» nom 72 PK «il n'y a rien de semblable dans 
la langue » (hébraïque). Tous ces termes, avec d’autres parti- 
cularités, se retrouvent dans d'autres fragments de notre auteur, 
conservés et connus. En outre, nous devons appeler l'attention 
sur la terminologie usitée dans les commentaires des livres 
bibliques Daniel, Ezra, Néhémie, commentaires attribués er- 
ronément à Saadia Gaon(*. Voici une courte liste des paral- 
lèles dans les fragments publiés par Harkavy (désignés ici par 
la lettre H.) et dans ceux qu’a publiés Schechter (—Sch.) : 


a. ONU D 2 : H., p. 169, 1. 4; p. 170, L. 9. 
b. pins : H., p. 190, 1. 10; p. 173, L 20. 


6) Dans son OV D 729, p, 8 a. 
8) Voir H.J. Marnews, Commentary on Ezra and Nehemia by R. Saadya 
(Oxford, 188a), p. 9. 
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e. 31: H.,p. 170,1.28; Sch., p.144, 1 15p. 145,1 6. 

d. n»10 : H., p. 169,1. 9; Sch., p.146, L. 19. 

e. »1n PNA : H., p.170, L 8; Sch., p. 144,4 3; p. 146, 
LL, 1. 14. 

fn NÔn : Sch., p. 146, IE, L. 16, 18. 

g. no : H., p. 190, 1 20. 

h. ON ON 2 > 108 N?: Sch., p. 146, 1. 20. 

ï NON: H., p.170, L. 20. 
. no p9v: H., p. 169, 1. 2, 3, 4; Sch., p. 146, 
I, 23. Emploi de mots arabes de la même façon que dans nos 
fragments : H., p. 170, 1. 4, 21; p. 171,1. 10; pe 173, 
1. 18 etauir., 30; Sch., p. sl L. 18,20. 

L rovo : H.,p. 170,1 2 


— 


Daniel se sert des tournures de phrases du Midrasch, Ainsi, 
SI, 1. 19, il dit : «Ïls sont robustes comme un palais» N°N 
pnn> on ol), ce que l'on peut comparer au Midrasch 
Rabba sur le Lévitique (xvn, 1}; ou $f, L 15 : «lls sont 
comme figés dans la graisse », à comparer avec cette phrase du 
même Midrasch : « . . . par excès de graisse, et leurs yeux sont 
saillants», Puis, SITE, p. 1 et suiv. : «Ils ont accompli leurs 
signes dans le but de savoir s'ils pourront venir (c'est-à-dire 
avec succès) pour combattre Israël, s'ils arriveront à les sou 
mettre, comme il est écrit (dans Ezéchiel, xxr, p. 26): ella 
agité les flèches). » — Au SIT, p. 19, Daniel prend 2x3 
pour «leur postérité » (même Midrasch). Le $ IV, p. 1, 27, est 
attribué au temps messianique, conformément au Midrasch 
(p- 342). — Selon le $ IV, p. :, 30, toutes les nalions s’as- 
sembleront contre Jérusalem pour combattre Israël ; alors Dieu 
brisera leurs arcs et leurs épées, de sorte que la guerre sera 


0) Voir Midrasch sur les Psaumes, édition Buven, p. 384. 
&) Même Midrasch, p. 886. 
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terminée à jamais. — $ IV, p. 123 : Daniel a compris la racine 
32 d'accord avec son sens au verset de la Genèse (xr, G); 
c'est conforme au Midrasch (ibid, p. 342) : #2 x? nn 
22 N2 DIU 12 nom «Que signifie ce terme? Manquer, 
ainsi qu'il est dit : Il ne manquera rien(1, » — Le $ VI, 9, est 
appliqué à Israël, comme le dit encore le même Midrasch 
(p. 363). — Voici d’autres apophtegmes midraschiques : 
«cest pour récompenser la vertu des justes que le monde 
subsiste “l»; ou cet axiome : « Israël est le tourtereau parmi les 
nations. » Pour expliquer le nom Ephraïm, l’auteur dit : « Israël 
tout entier est surnommé Ephraïm» (p. 6,1. 30). 

autre part, nous voyons que les Rabbanites utilisent les 
commentaires de Daniel. Saadia Gaon a écrit un ouvrage de 
polémique contre Daniel, dont un fragment est conservé dans 
la Guenizah du Caire à Cambridge, publié par Schechter (dans 
ses Saadyana, p. 42). Saadia reproche à Daniel de ne pas 
connaître, ni comprendre la langue hébraïque. C'est vraiment 
dommage que nous possédions seulement quatorze lignes de ce 
document si intéressant. Saadia se sert des mêmes mots arabes 
que Daniel. Dans un passage, il semble que Saadia conteste 
les explications de son adversaire); mais il est d'accord avec 
lui pour traduire 7P" par «la maison de Dieu»(, et il est 
possible que Mose Ha-Kôhen Ibn Chiqitilia ) ait aussi utilisé 
le Commentaire de Daniel, 


O1 Cf. ledit Midrasch, p. 3ha. 

&) Voir tbid., L c. 
8) Ce sont aussi les lermes de la Mishnah , au traité Abéth, ar 5 v,51. 
Cf. Sifré sur Doutéronome, $$ 38 et 87; Targus sur Nuth, 1, 6; 1v, 21; 
Sifré sur Deutéronome, $ 97; Rabba sur Genèse, xxvur, 5. 

1 Voir p. 190, note 5; p. 198, note 8, et, même page, note 10, ci-après, 
au bas du texte, 

(5) Voir p. 194, nole 11. 

(9) Voir p. 196, note 9. 

8 Voir p. 190, nole 6; p. 195, note 4, etp. 196, nole 8. 
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Dans ce que l’on nomme «Fragments d'une œuvre zadokite », 
publiés par S. Schechter (Cambridge, 1910), maintes expres- 
sions rendent hautement probable l'idée qu’elles proviennent 
de notre fragment. Daniel reproche aux chefs d'Israël « de jus- 
tifer les impies et de condamner les justes». Il en est de même 
dans le Fragment zadokite ), Dans les deux ouvrages, les gens 
pieux sont persécutés; tous deux parlent des Juifs qui sont 
détournés du droit chemin, et tous deux ont les expressions 
communes p1# 119 «naître de l'exactitude», el Dnwp nn 
N2D «ils ont rendu impur l'air de leur sanctuaire » 

Tous deux dirigent leurs admonestations contre deux caté- 
gories du peuple fauüif, un parti trop conservateur et un autre 
entièrement radical. La conception messianique, dans le Com- 
mentaire de Daniel, est vraiment intéressante : Les nations, à 
la fin des jours, se réuniront pour combattre Israël, qui est le 
tourtereau de Dieu; Dieu les mettra en déroute; le Temple 
sera restauré; la guerre et l'idolâtrie cesseront d'être pour 
toujours. Dieu récompensera les gens pieux, et Il punira les 
impies. .. Nous avons sous presse un article ayant pour but 
de fixer la date du «Fragment Zadokite», dont l'auteur a dû 
vivre après Daniel; car celui-ci ne semble pas avoir été au 
courant de l'idée de l'existence d'un Messie issu de la Maison 
d'Aron et d'Israël, telle que nous la trouvons exposée dans 
un autre fragment du susdit écrivain. 


(1) Voir p. 208, note 14, 
&) Voir p. 206, note 9. 
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TEXTK. 
(Ms. Adler, n° 2796.) 
Page 1. 
cons l Tr DOS... …...[hns]er vnw (Ligne 1) 
Mb) 9n3 np »9 + fNS mind pa JD Mis... (2) 


4.22 ND VD DAS Ep hD0 bna np : ns D3(11) (3) 
0 Onÿes 3 3.02 Vow : nm 1 biywa (qu 110) (4) 
por on : nd où (5) pny nm owe pb en (we 
ne a inpn nû 925 ie + np obw omns : oby nn0b 
+ 52wn No np wpn + 10 bon Nbr no DN ND SUN D (6) 
ins 22 [omom] (7) jue> der : none où ns pn Nû 
M1 ND ND 2 ip Dion > som) by ip ob 110 
DUT Mn j> 2» 2 DD no No mon 22m DrpD (8) inowr 
[ip] (9) 82 2 Monmb miam pa 2 nn myws 
ID B5D +5 : DmNDD maso run pa jo dy 57 pbm bnp bnts 
END Vin jh ans ? bin gr 59 [73 by] (10) vdi mvant 
VONS (11) nBNS 29 OôN snnt sus pbm suns 750 ohne 
HO0DS MA Dnys 40 mo Dies j + (51930 ound sn 3N SDN 
46422 dnx am .n2 jp by mm... (12) nnsna sus 
a ya 02 (Saipne vx Opy2 (pnns aies on ns 


0) Ps. zur, 3. Chaque centon biblique est visé dans la traduction, ci- 
après, par des guillemets. 

(3) Jér., x, 1-9, 

G) Job, xx, 7-14. : 

# Ps. un, 4. Dans le ms., ÏN est continuellement écrit defective; nous 
l'écrivons plens, YN. 

® Ps. cmt, 1. Voir Saanta, Comment. sur les Psaumes, Lxxt, 4, édit. 
Galliner, p. 111 ct 179"; Muex, Archie, p. 154, 

(9 V. Pozxansur, Mose ben Samuel ha-bohen ibn Chiquitihia (Leipzig, 1885), 
p- 110 et 169. 

(} Midrasch sur les Praumes, éd, Buber, p- 384. 

®#) Ps. con, 5, - 
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DIN O1 : DWW2Y2 N? OMU2Y2 DUYND N? On: Dn ...... (13) 
soin Nû1 D2ND3 (14) NO on 922 smonna on + 1912 9 
voue jo 0 2 (ns vbnpay 329 : ibm 9 y2 Abd nn 
oûn one) : (245 1m 105 wa mom : nby (15) nina NûD 
: Sûnn 9 (16) nan on sv : Bliss 2onD ns : nu 
npes vmoss nb 29n 1890 now .3"2 mDbynb on pu jen 
naven j2N2 MISN2 miarsn on snn2wD [?2n8] (17) nv2wD ay 
oww 32 (18) (no nvoons ini Smown jam 2°3 non 
bmmi 0227 Onvs 10 129 QIX IWYD} NAN 0292 
No 0 pb vom ni : man DV D3N> (19) nb 
229 (so) prowD nas nm 27 .......... PINS NN 12 
DD 23172 ..... OVpD2 Dvprix NN prb 7) puy »93 v2m0 pbs 
9272 ND on + OMS VIDNY UN puy 1127 272 (8) wnn (21) 
by MDN DT DIN 923 92 2 DYID 33 (22) Y1272 DN 2 DIN V3 
os10 (23) own nm mn ND MDW2 1279 MIN On 
L 49 ODD ,22 .D103 On JUND Draw 220 Dan MINS DID 
RO : ni ND UN> DDE 212 Dnv227 5 (94) (9) obw3 1nw 
272 129 (25) UOonbn wo ave 359 + yana D'2nn on v wm 
UN 0712901 09 vin JUN DNDDD AND 1DY SIN DUT puy 
No vo: nops prob nn ovn2 on my un (26) by vin mn 
Din puwi.52 (27) ND 52 D'29 DNN On ND D + 109 190) 
wn2 no : (0) 0 sppyna na n21 + (1) pus pv (335) DD nu 
db Ds et nb 02 mbwnin owwnn non (28) (5)ovb1 wa 
dnn (99) nn — Ulnp 953 us nn 12x07 25 m8 au nn 


U) Ps, xx, 6. 

G) Ps. zxv, 114. 

6) Ps. zxxur, 7. 

@ Job, xxx, 24. Cf. Midrasch sur les Psaumes, p 334. 
(5) Lév., xxvi, 1. 

(6) Prov., XXY, 11. 

() Ps. Lxxur, 8. 

@) Ps. rxvmt, 8. 

@) Ps. xx, 9. 

9) Ps, Lxxint, 10. 

(3) Isaïe, xvnr, 19. 

09 Ps, zxix, 8. 

(3) Ps. zxvr, 19. Voir n. 4, supra. 
(M) Isaïe, 1x, 11. 
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Pobn .ws sn : 100 avt noD soi + we pranp on (D 5x juud 
on pbm 280 nn sy on (30) na Doom enx> ni 
NOUS 4 U 124 MDN MON UN IP MODOY MONDE 11122 
én N°2 ownan omb DD) oo (2) un" "D nnw on 292 (31) 
oo (0m pm rio (32) : mb 109 19 RD D sn 72 y 
MDONI .... MDN VIDNT DAVIS NN NISN NN DMINID 292 TON 
: poûsa no1 en onniixs 08 (33) [si] ai mnox mx 
bn 22 pyps 2 +: pybna Dpn Ni pus Ni mar N° 12 
ons nes my non nn 25 ons oemibne pris (34) 
poa%2 mao [non (35) Una now pin min men tien 
oo : bpwD nu9 nu -nû non non > dv non nn me 
DpYIRT DMDND DUT 2 NII 2 ON MDN (36) na 
1000 : (85 pa (37)  prani 230 sm pa JR : D'HPIDND 
on ps 2 9 no noi D'nba : none nb misD1 1 nnxD 
+ ODer ons 9 2 nnin on 95 an san sam ons (88)  pr39 

nes NDS np pu 2 v?2N 12 


Page 9. 
dwnn : (01105 sep nbw ND : 1723 pvp ....... (Ligne 1) 
RENE ne 
322 nn ,n2 32 9v (Job, XXX, 10).pi9 town no pb or12 0 (2) 
2P22,22 Non mn Do mine main n013 by (8) ........ 10nn 92 


0N onon :nwin (4) ........3: (sy jm D sbnn 
Der x où où (M) o12 vanne on nn 10e 32 onnis nous 


- 


() Ps. xuv, 12. 
6) Jér., vin, 14, - 
6) Ps. zxxnr, 11. 
8) Voir Harkavy, 9P1Nn, 1, p. 173, 8 et suir. 
(6) Ps. xx, 19, 
1 Job, xxvu, 29. 
O1 Ps. xen, 12. 
() Ps. un, 13, 
@) Ps. Lx, 14. 
fe) Lament., 1v, 15. 
(1) Deut., xx, 67. 
(9 Néb., ax, 26, 
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UN DDDNNY + 323 SAND PI FN 29 vo nn NN (5) (on nn) 
22 en 1021 (6) (vnbna) 12 nn 32 son 02 2 ppm us 
Non nn ny19 awnn 9 ans 917 nn 102 nabDN nn ox 
ox nm Donna 9 : nn ny19 nownm 22 (7) now 
uw un (8) 7» vonn non Ken nônn noun 022 poun 
ON NON 75 422 DVYDT DYININ NN INT PAS IN ny 09 wpD bn 
nppna npopona «mwen mpona 38 (9) (lonsnn nan 

Monts Slymo now pr 3x : mawDo onbon 100 mn 
23 MA N9 VEND 1DD1 122 VD 3312 VIZN TNT YANN ON MN (10) 
S0N : (6 yspn ons (11) .....n2 +? non a .nnb2b ion wo 
SUN PAT PI 5 MIN 727 IN DD IN 2 172 nm Obnn pins 
VEND 2 023 np ppm Don nm OÙnn ons 1N (12) nu 
pon nom > (13) ...Ompy am ppm nine nom noyn om 
ao v229 Nobno 12 + (8) 1220 ponn 92: que on dy ovnaun avan 5 
np 9229 YONN j2 ND? VDM UN Pu2D (14) ....bN 
open vo nb (15) vx N°9 : sin ni 292 vom : pinwn 
Quoi s (0) gaz quo pi V8 ND TMINN 22 8 M9 Yp nm ND 
40 son 1mwD n9bm : pan Nû VnyDw (16) ....... +DN 
sin (17) NO 992 vx 0x nom ? (opinns obnnD »2 xs 
2 }> 95 ep v75 Nr 9920 m2 VndN V2 519 Yon 0 : nDna 
m2 [nhnn 70» mon vx 30 nbna sin (18) Nû1 993 3m 


ü) Ps. 1xxnt, 15, 
@) Ps. zou, 16. 
6) Ps. xx, 17e 
- (0) Ps. rx, 18. 
6) Ps. xxnt, 19. 
(#) Ps, zxxr, 20. 
M Isaïe, xxx, 7: 
@) Ps. ex, 21. 
@) Ps. xx, 29. 


(0) Ps. Lxxtv, Q. 
(3) Daniel, x, 8-g. Salomon b. Yeroubam, dans son commentaire sur 


Ps. uv, 4, nie qu'il ait été possible de déterminer la fin; mais au Ps. cu, 4, 
il a proposé une date. Yephet b. Ali dit également : «Leurs inventeurs pré- 
tendent connaître la fin, considérant qu'au dire de l'Écriture la matière est 
close et scellée; quiconque déclarerait la connaître avant le temps de la fin 
professerait ce qui ne pout pas être vrai.» Voir D. S. Mançouovru, À Com- 
menñtary on the Book of Daniel, by Jepheth ben Ali the Karaite (Oxford), p. 86. 
13 


FErSIMEREE MAFIO MALE, 


vit 
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fus von (19) ob na n9 ..... von past (pp 
MR 29 92770 (20) +7 nn }p pars nn 2292 jnxy 
WEONN DS NA DE hp NN N2 vna ON : (5npn 132 
+: powa vÙ 0 : (pont v man ,22 Evpris D1pD (21) 0x 1222 
223 bn onvon No jo (92) Dbw2 nnn + own non vpn 
bu oprix pon 2 5) 0 in jo nb min ob : lil yans 
ON DD NPD 131Y 2 ANDY YANS VND ,92 VINS Dwyw pom (23) 
D 2 moin yons on nn) (24) 221 vinw n°2 0» nx 
2 ovnon pôm 290 x : 20 on vw ne no nrix 
qonnb 400 opnan 92 2 nm o2DN : (8) 9 pra non (95) 
nnbyn : monn mpn on? pa (26) +: nnpD DN2 Ia JMIIDD 
po e PmsbD non nom wn 02 mbum : 30D nr 2 
‘NY DDDN V2: OPEN DY VINS JUN nn pona WP nwp> (27) 
nom nvnb Dow onn (28) apr ppw nvnb 2m » 
now 32 0y si + on np NY 422 VINS DUT OP NIIPI 
22 On MINS 229 nn? ppD? nmxD 1Dwÿ vDnD 119N2 (29) 

- sont ann 3 ne 


omar. 74. 


jo mo ven ot bon pan min Dow : (10) npnb own (30) 
pes non se nk nnot (31) +229 nrt on np? 29 quiD vins 
nup onyx (32) (2079 np aniv nt : (1) gmmymb ja px 


&) Ps. xx, 93. 
@) Ps. xm, 24. 

O Ps, Lou, 8. 

() Ps. xx, 25. 

#) Ces termes se présentent dans Dikduké Ha-taamim, $ 37; cf, Dunash 
ben Labrat, réponse à Saadia Gaon, p.112. 

(6) Jér., xvu, 13, 

M Ps. count, 26. 

# Ps, ax, 27. 

W) Ps. Lx, 28. . 

00) Ps, 1xxtv, 1. 

(U) Saadia, L. c., traduit : «Ne 'éloigne pas», comme il dit : #selon mon 
babitude, dans le but d'éviter toule question ‘pendant les Prières (rituelles)». 
Voir Gaucona, pe iv et 20, Mancoues, p. 27, nn peut-être Daniel. 

(#) Ps, Lxxv, 9 
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pau non + (np n op 925 75 ,93 DVI2Y MAD 1275 DIN 
somN 7201 199p DD nn un un wav (33) on: qn0n 
non : ON 2 (34) Om nnn om: 12 n22@ nr jy on 
dUN2 ne AND) ON Donb 2 nv pin pis Don : (2) 0yD 
enomD ommimws : Snmwbt onbpn pwnin soibs ns (35) 
sn 92.22 wipn man mn (36) ne man 2 %2 non nn 
ON 0 ON On : (Slip ps ons nav : (Mwsps sx 
22 Dn> Nip 22 ....... an non par w m2 182 (37) 
OÙ + 1910 9nN pan n°2 in 3130 (38) mp2 (mb on 

DMMINN : DMIPN OÙ : MINN DMINN, 
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D»? OMMINN VE 98 (pi}np où.» nv23 Dmhbn (Ligne 1)... 
uw ven pop 22 (a) omby sn en by onônb imn 
wpo 0y 20 1920 on »2 ibn ND 12 jy0D : (4222 an opons 
20 pv + (8) an saw Doi yon 1200 vpn Nû 22 (3) 20 
no19p2 3229 os (4) own jo inn> 1m [?]onn : (9) noypb 
on on em Ov 10wD nny : 5200 en 9x noyeo mon 
nnyy 22 no0n1 pus em 0x Umybpn mypp (5) vminp 
no»09 ovnn or (6) son open »2 nôyn? man: 4m nminp 
om n0yn nnN1 22 noyD) DD D 72 DID VA VEN 927 0 
4202 pnp> ND MIN : > 9220 n922 : 3900 (7) lui x 
na on son (8) on no : (pin pvp par + (18) mynpa 


() Ex., xv, 16. 

&) Ps, zxxiv, 3. 

6) Ps, zxxm, 18. 

() Voir Chiquitilia, p. 111. 
(9) Ps, zxxiv, 4. 

(9 Lament., 11, 7. 

&) Éréch., xx, 26; voir les références ci-dessus, p. 187. 
®) Lament., 1v, 12. 

@) Ps, uxxtv, 5. 

ü) T Rois, vi, 18. 

@) Ps, zxxtv, 6. 

G3) II Chron., 11, 15. 

(3) Gen., xx, 13. 

(4) Nah., 1,10. 
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6j on nobn posa 200 mn 92 nnph,22 mmnp 2amp 1029 2» 
IN MD SN NN ADI ? DNNAN PIN DN2 1091 WUN (9) Y'ED 
honpa 200 120%» (10) pii89 NS JD DU INNAN 92 DN3N M2 
JD Dy n323 WIN 22 9 M n2 um 2 NPD? MINN 
om nôvn nn io où by nriops 79 nina 329% 922 j320n (11) 
non ann 39 own 4n27 (12) in nn) man lun x 
M'2D DYN YEN JD) DES 9232 DANI DT NY YS 1202 : DIN 
an AmInb Any + ND VY 7202 V9 JD MEN DVD 92 M (18) 
Do vb Dpo nvbpt nnmibon (14) im ‘min nn : Nw22 
poire yon (15) 0 or non Des 9 nas ann y 95 
ne 927 02 DM pwnan jinpn JD 22 mn pin : 6) ponnn 
b5b 92 pm Mlonnnbn 13Nn jp MIDNd .... NN (16) “nnp? 
a v2 po one (17) Ni nn puinp 19 w+ n1pD2 SUN 127 
wss nb + pis NID NO 19 MI NN NID MIND NT YDDN NN WT 
DUIP n°2 h21 9 ma nn nu 22 bon pans (;)w1pD (18) 
sn (Sun none) (19) mn man 3(7)n wx vnanpn 
(yon 0x vin 5 dom un 95 non ns D Op O2 1DN 
VA IN (91) nn un om ............. YIN2 UN (20) 
+2 ON9 DM IN (22) DIMIDN DV ..... SNN PNN DNA V3) 
onon ....... V0 791 ND 15 970 NN Non à (0 anni 23 PN 
ya Lonjer os nu nn nn qDw nn non (23) 72 [non] 
pin non pi 07 Non: bn Inn 05 52 (94) .....02N nn 
qpn (25) po (es jy nu win np jm un no? +0 
(or)po »29b onu :qn8 mpis2pn in 192 : (9) jwpar qma min 
ob 6 01po yves nus (26) on Min nnn Non (10) 5yp 


(1) IL Chron., 11, 13, 

6) Il Chron. , 11, 15. 

®) Voir Jin Chiquitilid, fs 4144 

4) Pour l'explication du terme D'3NNDN selon l'avis des Caraïtes, voir 
Pinsxen, Lickuté Kadménioth, p, 21; Gmicen, Qeboussath Mikhtabim, p. 355. 

) Jsaïe, Lxiv, 10, 

() Ps, 1xxv, 8, 

O7 Ps. LxxIY, g-10. 

() Ps. Lxxiv, 11, 

©} Saadia traduit aussi p. v1: 2 F2 JD); voir Gauuwes, p. 21 ét Go. 


(we) Ps. xx, 19. 
| 
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pp VON 727 NM nn 1 (os ya NIND ANN 022 +01 
pou port pan nompnn 25 mn onp nn 11pDD yo (27) 
: on D nn» nyp2 (28) nninp nnn : lsapapn snnn 
(29) on ne ?> Dan DieD 6x 007 95 On EN nv 
wnn (30) +: on 00200 5 ein nynp min + jn010 ven nuxs 
nDN.D 4192 N99D NNN.DM25 NAN VIN 290 NN JNN NNN 12. 02ND 
pan 1m (31) omwebn onvum mp (6 gsm snbn min 
swns nyv7 nnn : (59370 non UN D Donn n9922 jh 25 DD 
bon m2 oo sun 92 95 300 nv non Din pann min (32) jm 
om 12 mn np (33) vyae vi12 02 by bb min 55 nonn 
nt jp) 422 DIN YU MINE NIDYD ..... PNDI DDND Wwym 
on mn on Nm 207) px 12 pnenn no (6 pre (34) nnnx 
am :@8lnno (35) 9x npmm nann nwpn van v 1po Minn 
nnypa nnn 2:00 D dy 3001 win jnv1ba PeDin na oran bon 
enany mayo vpan ononn nn nnn Nôn (nn (36) yo 
nn on 39 (37) 2110) pan 300 mm ,22 AIN NII MIN MON DIN 
swn3 D0w2N 022 (25325 mai 9 man 29 nn 927 nan nn + (1) 050 3ù 
wox mn jnn 0n : onôn by pe onDn non »2 (38) (5) 30e 
benon «es nn (39) juin sny9 mn2 on on mn° Hé) qnin 
nya nn pa 105 FN OP NN DYNN ON FUN :NDY P2D Jp Nna 
qnn nn j2 y (5) 50 ne ss 1,52 ons gonna (4o) vd 
pnn onu (h1) y on Dinan on» ... sn: qNin WD2 nn? 


@) Ps. zxxtv, 13. 

R) Isaïe, xx1v, 19. 

8) Job, xv1, 12. 

© Voir ©2%0n1 2307. 
® Isaïe,z, 2. 

() Ps, av, 26. 

M Job, xux, 29. 

®) Isaie, xxvit, 1. 

W) Ps. zxxrv, 15. 

() Micah, vi, 2. 

(1) Ps. Lxxrv, 16. 

(#) Ps. nouv,. 17, complété par Deuléron., xxxr, 21. 
3) Ps. zxxiv, 18. 

(4) Ps, LxxIv, 19. 

(5) Ps, axx1v, 1. 
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onb onnon 29 mon où nno2 px Ümosb van .nx35 nown 
vx un» ND +2 2) 3pyr sm9s nn nom (4e) pen ma 
DYNnDa ONONA M22 M9) NYIN On 
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pu mba yonn 02 3 (5 obn nu : Dhs n0> sun ur? (Lig. 2) 
on 300 vpn 7 a a on (2) lt) ob2a 31 su 9x ann 
bn mon 2 + (ap na on np: 40e 199 ram y 
M2 02) 0v20 923 DD nn % 7: FMIN D'DY2D on on (3) 
bp noën 0x : J9 muxb non (4) V0 gnpnn 127: Dan ND 
o0p2 (5) [ave] une 52 qm22 np nn uw un (ns 
von ny39 pon pp e bp pue : Dbn nôy jp puw (70 

:(8)20x pue (6) 80 nny 


Omar. 70. 


mpo Un) joe apr inox 77 00m soin : pnR ù vin 
(0)450 npn 92 : Phinnaps sun vanp 559% 20p (7) 22 qnnons 
on? qon (8) ....... bopar npx 92 : 39 mp m2 5x 
SOU vx (bp)wn own on 2 (1) ay YapN ]N 790 np : noyer 
pue (12) (n2) es 051 yon ob) : ovwmD2 (9) (pepw (1) qmxn 
vosenssoss VNN 92 22 ON) NA ATAUNI VIN BPIDNN2 


0) Ps, Lxxtv, 19-20. 
6) Lév., xxvu, La et 45. 
6) Ps. zxxiv, 20. 

Q) Ps. zxxv, 21. 
(Ps. zxxur, 29. 

(9 Ps. Lxxiv, 23. 

G) Ps. 1ixuv, 4. 

(9 Voir Saadia, p. 1. 
(#) Ps. oxcv, 18. 

0) Voir Saadia, p. va, 
1) Ps. zxxr, 8. 

(3) Ps, Lxxr, 4. 
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onx von : n70 mnDY nn 8 1.202 Une (10) 
van ND» on 12 (11) .....ùù non np en spas snsbyn 
00 1 52: n90 my sion none on + (2) Dhs mio pris 53 
opôn + Po) 0n0 snabn : yon roy no nd monne (19) 
non NUM Om” (ee Mn oDopr .22 0m swN oDn on 
ob : (mo mon 22 (14) 206 modo mb 22 +: mor 
en 2352 nbnD poor nn von an : 9927 o21Dn on 
sp on (nnnx)D (15) (nv)ow jp 1ù » im jp min nn 
M 0229p D non ns pop bon 0x mywh 55 my 
1 32  nwY ND? DDIDNS PNY VIN 22 3027 1I2IN. (16) 
ney? don UN 2»DD1 NaiDD pN > (17) ny? 020 nn :1> 
pour min (18) wow on »2 (8) 2ppb1 nwiDD Nû 52,52 nwyD2 
nn how nr ,22 ons AN MID) nr WETT NN VUS NT : WEWDD Yon 
on) v (10) m3 p12 2 om unir om ...0y 227 nn (19) (own 
MON 25 1DN2 ......1 02 029 (20) ..... + <N NOM PEUD 
OS coco WNINN (99) ..... 1...1n0 (21) : (0 np 
np 19 pa& n2D ...... (23) nn vw nper j2: ex? npwn 
cusensonsssecssssse INON V2D NID JN 222 NDIPNI MAN 
on on mm ANDY On? WN DM? .W* 1NW DIN UNS (24) 
von ns qua Noyon (25) ...[ons] er 55 ines ... one 
pp om our pp 120 wn2 : (pas nono mani 0150 
139P MDDNN SIN DPL 27p 221,22 MWD D (26) ?v Dvprix 

(13) prix 


@) Jos., xxx ou xxiv. . 

@) Prov., x, 25. C'est un argument souvent répété dans le Talmud et dans 
le Midrasch : « Pour récompenser le mérite des justes, le monde subsiste, » 

6) Ps. zaxv, 5. 

(4) Isoïe, xurv, 25. » 

&) Ecclés., 11, 12. 

W) Ecclés., vit, 25. Le texte massorétique a : NY991n N122Dm. 

(1 Ps. zxxv, 6. 

(#) Ps. zxxv, 7. 

@) Ps. zxxv, 8. 

(0) Ps, xx, 9. 

(1) Ps. xxvr, 4. 

(3) Ps. zxxv, 10. 

O3) Ps. Lxxv, 11. 
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D'nDN 9 32 DM22 Jin W MUD NID IN (27) ON NTM YT) 
nwpnm nmanm 22 09220 PAT NN, ONU o710N Ni 
pod ne »2 50) 150 ous san: an pan onu 359 ny (28) 
son ownn on (99) :Cnep vw 12 now : powin pra 
MID AU V9 22 ADN IP On DST JNINDI .NUPA JO 115 
by non90 evm 2x on 190 un : 120 (30) now dt) ny 
mono 92 nawm (31) Dmn2m MAINS NN N MAL ND, 
An nop pu vw now .n2 32 95 : Snibnob m2 ,22 Inn JD 
(any mas non M empo n2 pin in no (6) ann [sx] (39} 
$x owopon on nn vin (33) nnN : nnNd ND Nr TN) P> 
22 27 20 nD2D1 79 DA2 ON WT IND 32 VID VID + WIN 
+ an vnns wo 2m an 9N von an van 929 no» snnpt (34) 
doux 5 nn + ni 9N .... (35) 507 @N2 9N2 9 NOT NN) 
nov ? (035 son bhinwn : ny2n 27 nn JO 32 NIN2 NN 
no N9 JUN HDI 22W2 DDINUD wn> nr PninwD 1» (36) 
4 (0 Gone so vo naiss non... (37) 127927 Kû 1pDD 
2 vmon (38) 9onnex 1%nen 2 22m nn en x°w oonwnr 
2 N9 03 2202 nr MDN TON) 2 Dn0n0D 15201 nOnPD vhya 
sn 2 1N2D Ni ADN ,np2 102 : one 102 (39) .22 &1b x 
070 (4o) (2)3p5s nn nas : Don m2 Nû2 on nn »2 bon 
MDONN ,23 : DD MINNS MAN JUN NDNODN M) DID DM 2291 LIN 
pnons : o10 92 nox v on min On2 (441) yann va > my 


&) Évéch., xxxvnr, 8. 
6) Ps, xx, 8. 

®) Ps. xxw, 4. 

4) Job, v, 7. 

() Ps. xu1, 10. 

# Ps, zxxmi, 5. 

6) Lament., 11, 7. 

# Ps, zxxxix, ho. 

() Ps, vxxvr, 6. 

(9) Exéch., xxxvm, 21. 
(0) Isaïe, zix, 15. 

(3) Ps, axxvt, 7, 
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non... (a) oo pps na npon nnm na bn pue von 
807 NN NN 2 APN NN ANN 2 DID) 229) 0703 ,N2 2 Vy : (pris 
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TO D %2 (2) ......., DS VYN NON .......... (1) 
sa vm pwyon non Bl(pa ny)own own : (2) 1x pans ovpr bi 
+ ONOM Vin uv D menn yon wow Lo mov » (3) mur 
pub [.n2 j> %»] nox (4) 920 mpwn yann wymm nwjn 18 
D1P3 22 WU NAN DNS MIN MI NET NT YIN PT ANDUN 
sn pi on 32 v9n nn à lt) yon sy 22 sen oonox own? (5) 
mon? ox own? opa (6) .22 nv on :p7 mm ne 
non ?5 (925)n 2 nnnn on 932 nbn 95 :qvin DIN NON 2 «in 
+2 mon D? mor man mann mm Man om (7) jnbn pd 
pow on0N 22 on2 Down ..... (8) own 9y nnpxp bn 
mn nn v vom Ninn on 5 (Son Ds own On pris 
own 2 NN pi M2 pin vw? non 930 ni (ww2)n (9) 
18 2... (10) ..... (lsunn non one .22 own 
ND VnBpen ..... nom AN rom No io onDIN y n020 onu 
55 ny n3 D 929D 9n9202 SUN 9 DK ND 99 (11) 91 19 DIN 
mine .n2 32 99 (19) 2 (32 avan 30 nupD snyaw 32 yann Lo 
2 #2 Non +037 92 man mn Ni DNA 92 2 90NN NON NIUE 
22 10e 32 vanne (?nbn) j> sonne mms [nr] (13) pa ov on. 
.... (14) ....ommsp 5 nu jé om nn on 
22 020 mio mon On wa 090 sx noyn 91 mous 
on nn on ous min Dar (15) -(S)môons nh2 ob 
por 2m? .... (16) ...()snmt : vos sw vont vx 1202 
Sopnnÿ ven rm op jo onnf2] (17) 0 mnon ant onu 


() Zach., xu, 4. 
G) Nah., 1, 6. 
G) Ps. zxxv1, 9. 
&) Ps. xxvt, 10. 
®) Ps. vu, 12. 
(@ Ps, zxxvr, 11. 
M) Isaïe, uv, 9. 
(#) Isaïe, 1, 18. 
UW) Jsaïe, 11, 20. 
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[os jon ne en ........, (18) ,22 9 ma 5x om 95 ow 
que. (9) ...... 00m pm inner pm. on 
mwen > onbnn min (21) ........ (20) .....pu 0N 
sn ND) ww on . 093 vw (aa) ......8 n0n..22 .ur nn 
By on nn (23) : [epe] po opens on nr enÔ :(Monnon 
now 00 … (ont sex nû nn .Glauan nû qu 225 ,32 non 
NN 29 yon 000 dr om Wan mi. don mpon (24) 19% 

2 y9N 5009 


CHAP. 77. 


non m2 90n pon y soi nono (25) spa %y ny? 
np (26) 2 6pnmm 2y,32 m2 » nana v20n 95 nana nt nv 
nv v (spa on 108 pm ovnn 9n 012 2 (6) npyra ovnôn 0x 
m2 05,25 omnb (27) on no ht sn 25m on min 
nn9 nena snwa ob? no np sn snyos now (9) mm 
nn na von bp .55 mb non Nû1 (28) :naowx win 
ny (ag) 922 :1m922 on2b +9 pu 19 wp2 on man : (10) nopwx 
00UnNa NPA NN ADNNY MON) DYION MIDIN VNMDNY NY 
D nn nDN UND man nm (30) YWN2 D NDN22 DIN 
Gsm (31) nepnm nmwx : 09 one? no hpa nonn ann 
N° nbino nabwx : m2 pv nn nenn 5009 (12) nype ninx sn 
NE UN VND VNDYD) , ND 13123 NI (32) 9% "> mp0 bin 
por sm op (33)  USlinn app 22 9219 9ov Nû1 ny im 


(3) Ps, Lxxvi, 19. 

1 Ps, zxxwi, 18, 

6) Lévil., xxv, 5. 

(3 Gen., x, 6; cf. Saadia, p. vu. 

Cf. les explications des noms Yédoutoun données dans 1e Midrasch Can- 
tique Rabba, 1v, 3. 

® Ps. cave, 2. MT. NPYENT. 

6) Ps, Loxrnr, 3. 

@) Micah, 1, 4. 

() Lament., 11, 49. 

(8) Lament., 11, 19. 

(1) Ps. uovn, 4. 

03) Ps. vx, 5. 

(3) Gen., xur, 8. 
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nm. none 92 1 nono vnwb none nn :(1)y7 nine yo 
ob onawn 49918 NA onDyp .n2 j2 by mon (34) exo ny 
‘2 wp2 nn (35) onx 0x :on2D + pui onx ny 522 : (9) op 
nn D1P DD DMIAND N AUS JUN NNDDIN NY DIP D NN AUNN 
°239 On PNIA VIN US ney num y spixa (36) nwy vx 
v0 mn nn 21N 18 m0) 7202 (87) .......Y@D3 von 
52 (38) 1 n°992 nn min . 22 wo vw nan 1» mis 
ba wpnn .22 mn mawnD 92 NN vpn Wbm 2 VNYT DJDN 
nn vnbn nai (im wpnx na (39) > ?v Sea vin 
oo nor No 02,22 % non ob? No 95 ny > mbss vos 
:Oyon nx39 oonn :mbn pubs spxn (Gr non ombiybn . (5) 
en ps en nown nn oDhvon wns dy 071 ()0x min nown 
Oosnonn (lo) .w 72vn: 0x 722 on on by nx3è opxn ombn 
nn mm 102 ÔN nn : D'NIDN 1DDN DDN 1D2 DDNN DN ..MPD 

(0) sun 
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nn hN 990 own nny :pv0y pps nm .... (a) ...... (1) 
+220 nx om? o1pD nwy swN non nwyD (3) ..... nn» 
som 20m vob (4) (nain) .25 ne jp nus swn2 > ny 
ss bn onbnn in nnn Non : (2) 3597 waps onbn 3byp 022 
nos bnn nnn 32 nan) nb: nes min ninn Non (5) ..... 
ov2y mao U)3by (6) pre nnûn . qny mDy2 nnyin (5) xp 


() Juges, xt, 25. 
6) Ps. zxxvit, 6. 

6) Prov., xx, 27. 
4) Ps, zxxvit, 7. 

(5) Lament., nm, 81. 
() Ps. vxxvir, 8. 

&) Ps. xxvir, Q. 

(8) Ps. Lxxvit, 10. 
() Jér., 11, 14. 

(0) Exode, xxxut, 19. 
03) Ps. Lxxvir, 12. 
(3) Ps, Lxxvit, 18. 
(3) Ps, Lxxvt, 15. 
(4) Ps. xxvit, 16. 
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na ,22 mo où 9p sim on gun ( pon9x DD quan ovuDD 
ob or nu om pay : (8) na pb 107: on (7) V2 Jon 
min opne np (8) ..... (os mu .22 30% D0 nus 
1..." an padn 190nm pesn qu 2 (5) nopn nn ons oyn 9 on 
by 9 bb JUN DNSNM 712 ON Om : (lue yen2 om (g) 
23 IND VON DIN 22 YU 102 (10) 03220 nwDn 72 sn DAY 
»p72 (us) …. @anys np anna buoen 0533 nn ND san 

19 PIN UNS DDUA ND» D PP... ip MAS DD 
pme vo 1 DDE DyM ,22 PNY? D) : N29 ..... NN (19) 
onde nn 2l0)oss pbs (13) raw 207 02 .1ù (an 1ùp 
Moose O1 29p2 7onnb v 12 32202 2wnnn 209 DD nou 
..... ODDINN V2 NON ADD VON NI TN N 7 (14) 
DV PMINN NN ANA ON NN NN 112721 WMA ....,.. (15) 
ONIXD NNN2 119713 ND map ...... (16) ......7109 UN 
ERTe onÔN ni NI 2 DD [on] D(Nop)n nminn nn 
vninas nn nn (2),@n [an] v 2 0 ayD nous: 32... (17) 
20) pans von nr,25 ..... (18) mm [on] nr 190 vw 
omain ..... (19) 1972 N9 papy . 22 O»D on 52 nn nn 
nn na ninw .... (21) .... (ao) .... 09 ox nom 
‘5 wD2 nnnon ..... (ob) (92) vn omp2 » où un 
su... OR nyan (23) 00 : Slow y23 ons ,32 sa: (ayone 


6) Ps. zxxvit, 17. 

#) Exode, xv, 8. 

6) Ps. Lxxvnr, 18. 

W Juges, v, 14. 

&) Exode, xx, 15. 

 Lament., 1, 17. 

0) Josué, x, 11. 

W Ps, Lxxvi, 19. 

0 Ps. xvuxr, 14 = II Samuel, xxu, 14. 

O0 Ps, xxvir, 20, 

0) Voir J. Davinson, Saadya's Polemic against Hiwi al Balkhi (New-York, 
1915), p. 48, L 91. 

(3) Juges, vu, 21. 

3) Exode, xv, 12. 

Cu) Ps, zxxvur, 12. 

03) Prov., xvur, 4, 
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ba by 2 in nn : 07020 1n23 nn : own DyDe sun : joe 
22  ninb yin 1007 mon v nwsyD nu 1501? 109 en (24) 
+n> Non SONN ON .1n 093 (low (25) naim 2p#2 nv» op 
PR 97 JOUR NT 8 Dn2) Din) JNMIDN NN MIE JUN 
soin me N 2 02 nû ind 2010.23 % nainb on own) (26) 
nono (?) on0 ob : owvn0 .22 » (27) non où »2 12pns wN 2 
où pann 11 (28) am 100: oyvin0 ,n2 39 y on 9211 102 swN 
ons nm Ni yon. np2 0902 : 0505 ons rw : (Slim 
92 D'N2N 712 702 nn 02 1219 une (29) px 2 vin nur 
JDN (30) 0729 ovpn 529 Nô 2 (8) pu Dvapx 5533: nainn 4313 ON 
2 (6) in 99122 DIN 32 : DIN DW2 1Np3 0 D s2 2,8 Yb ON 12 
non?b en nn 52 pes pue Do (31) om 2 ('ovapx vo ps jan 
039 onù » 55 025 onèx x 2 Dn0n0 020 pin on2 non" 
onû » on wN où : 910 D° y in 29p DN2 29p DM (32) 12pn 
22 va nonn nn (33) nonn ov2 12pn on : 029 on 1,59 
H)0ve0 op pa ann non 0n ban .22 (Sie D où y vb 
22 an 2,29 19 (10) mond 25 into :anp ona nn (34) -n2 32 0y 
mpo (35) na 22 nu [i]nx mon tn oasbD 1n9yn 109 
"200 nnpn no sv 30 ans 2122 13903 19.52 n3w oyp1 : (l)upyD 
02292 9x don : nnw pa or ......... (36) ji on? PN 2 
USlin ,x0 pans v ma nb jm 0 .on min :02),11 pxw 


(1) Ps. taxvint, 3, 
&) Ps, xxvu, D, 
(9 Ps, sxxvnr, 64 
(9 Ps, xxvitr, qu 
{s) Jér., xxx! , 8: 
(#) Jér., xxxr, 19. Cf. Gen. Rabba, chap. a4 et 71; Ruth Rabba, 7, 19 : 
rno7 now op 802 70090 dns 222 00927 PIDNY 390 AUS n 
n°23 by n290 ?n%. Voir dans le D®2 de Kalir le vers DY9DN 97% Y22yn 
onx NN 2D03, et DNPr N27, p. 28 a. 

( Exode, x1v, 14. 

(#) Ps, ovt, 7e 

(} Exode, x1v, 11, 

Go) Ps. Lxxvutt, 17. 

(1) Nombres, xxr, 5, 

Q2) Ps, zxxvinr, 18. 

65} Nombres, x1v. On remarquera, dans le présent fragment, une variante 
au texte biblique; il y a ici jn° "D, au lieu de 35 selon la Massora. 


. 
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1 (egpb snanm 992 12.22 (17) "03 M9323 . 9 qi > 
m2 On .'YDD .W+ SDNI 12 DNDNT M23 NOW DNI JUNIN 
no osvo ins we j2 nano sum non yon sun (18) 
nya D »Dw mo3.n2 j2 y abs (19) nwn we mb 1 
ny 9 (20) now . en Dy nii9 nono 2n22 nr bib »2 . (2) 35 
No nb .@ 01 .20 pe on in N° V2N n°2 DN DM) YDUN 
bon nmon 1m win no na 025 (21) on pe mn 
4 Où mon ion minan jaobi ovi25 man 2 : (line 
J0D 11D : n2b OYNN NN TN JNINDD VID +'29N NID NB2 (22) 

ny m20 mon 
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op w 290 242,27 Mn pur ... (a) ...... (ligne :) 
som :5)oy na ppwDa » ,32 nur ..... (3) ...... :pv10 
omY2 DNM .23 .W 0ÿ ... nn (4) .....w onx onûn 
(5) 92 2 panp2 oniys nnn° 92 nn onnn on9ys + (9) 927 
‘Dy nn Dn0n 2 20923 von non: (ann nm sy n1© von 
2 (6)2%3 ovnbn 32 :p1%2 (6) onvpw x npma Dnb inpni 15m 
MY NIPN . W MI FINS ANT 223 Num 92 9N n1ÿ2 2197 232 Mn 
Dunes swxn DD On nt DIN ja bé on (7) 2p2:0n 
+00) NN vend 219 0bpn nô onbN +22 :n1vn nn 
29200) 5 wpwn nb 1 : mp oppwn 21p2 Dnn 212 72 (8) 
wao [?owbn] ...ow nôx nb y :hy mwpun vpwn np 
vu pviDi v nano No ovbD0p mon ny oppw....mom (9) 
71 19D% : 100 INUN D'UN D «22 (10)  Dnn UE) priv wnwbI 


(1) Hosée, 11, 1. 

0) Ps. zxxxt, 9. 

B) Jér,, Y% 15 

W Ps. Luixi, 7 

) Jér,, ant, 14, 

We) Isaïe, nt, 14. 

0) Exode, xxt, hi, 
(4) Ps. cout, 1. 

(} Exode, xxur , 27. 
(4) Exode, xxr, 6. 
(1) Ps. Lx, 2. 
Voir les Fragments Zadokites, 1, 1, 14. 
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nnna (11) Non 2 (ana ny om ND 2 mans à bp onv 
1109 om pwm Slovs onn on onype Nû1 piss pe 
No ni NopDm + 130nm nowns vo Nû1 (12) dom . no j2 y 
3 9 (13) m2 sun onu .w sun y bn 02 NT 19m 
DM D'DDP) DVI DA VAN IDD 12 : VIN IDD 92 MID PIDD MID2 
SDIDN NT ND VINNT 59 MED N23 N1 ON (14) Op ON MN 
09 (15) .ws ?y sn nnnd oonn snippn vx : (ann otnn 
bntwy 9 j9in JD DnD DNNI: DNN DU) Don NAN YWDU 
puy 32 D2nN nNp 0N 12 + (6) pnibn o1NS (16) Jon : (5) non 
pie (17) wbwn où moy 025 où vnb 5p nn sn3bni 
32973 DN ...... MINE 9 JDN 9 . 22 : NON 371 y VDS NN WIN 
ON VMS NN PIN NAN ON) MDUN (18) vnIDED nx om 30n 
pas Onbnn ommoyn pa on 39 nn sx nn sun 
12 ID 2N 2 (8) jnbs %33 DNApIn DIDyN DYN?D Dh DID (19) 
spnbn DNS JON 2 jn0> 0322 Din (20) Ad nnm pt rD9n on 
own (21) “NNDI 2 191DN) 1NIDN DMD2 YANN NI DIN 23 M2 
onûN nD1p ,22 1 V2 % MED NA2 M nn 2 0pn Kû 19pn 
yann WDWD N 93 112 Dn SUN (99) onn Nin : () youn nope 

on 02... 2,2 bo non nnx 92 : (10) baxs bon put 


TRADUCTION. 


(PsaAUNE LxxuT, suite et fin.) 


(Ligne :) ...Ilya[ou01): Israël] ...à peine un moment 
(presque instantanément)... (2) .:.et elle est sortie du 


0) Ps. xxxit, 3. . 

6) Voir Fragments Zadokites, 1, 1. 9. 

6) Ps. sxxxnt, 5, 

# Ps. xxx, 6. 

5) Voir Fragments Zadokites, 1, 1. 133; 11, 1. 6. 

(9 Ps. Lxxuu, 7. 

(9 Zach., ur, 7. 

(#) Daniel nie l'existence des anges. Voir Pozxasxi, L. 0. 
(#) Ps. zxxxnr, 8. 

(W) Ps. xovi, 13. 

{1} La syllabe © peut représenter l'initiale du mot elsraél»; elle pourrait 


vil. 1h 


LAPAIMENLE RTIORALR: 


Ma = MARS-AVRIL 1016. 


chemin {droit}, pour être comme annulée, «car je portais 
énvié aux insensés ». (3) Leur voie est prospère, et je suis 
jaloux d'eux. Pourquoi les impies vivent-ils et sont-ils très 
forts? Ainsi qu'ilest écrit : (4) « Pourquoi la voie des méchants 
est-elle pros ère ? Pourquoi vivent-ils en sécurité, tous ces au- 
teurs de perfidies? Tu les plantes ,etils prennent racine. » Et il 
est écrit : « Pourquoi les méchants demeurent-ilsen vie? Pour- 
quoi vont-ils pragressanf (5) ef croissant en puissançe ? » Leur 
postérité est fortement établie devant eux, avec eux; leurs 
maisons sant en paix, à l'abri de toute crainte. « Leurs taureaux 
s'accouplent et re sont pas stériles, » Ceci signifie que le bœuf, 
(6) au le taureau qui va à sa génisse, ne perd pas ses petits : 
sieurs génisses vèlent et ne sont pas privées de leur. veau». 
De même, d’autres animaux n'éprouveront pas de pertes. «Ils 
envoient dehors leurs jeunes garçons, (7) comme un trou- 
peau de brebis. » Après celte naïssance, en ce jour, ils se lèvent, 
se tiennent sur leurs pieds, «et leurs enfants se livrent à leurs 
ébats. Ils entonnent des chants, en s'accompagnant du tam- 
bourin et du luth; ils s'égaient (8) aux sons de la flûte. Et 
pourtant ils disent à Dieu : Laisse-nous. » C'est pourquoi il est 
écrit : «Je vois la tranquillité des impies.» «Car ils sont à 
l'abri 1) des coups qui amènent la mort, et leur {force demeure 
intacte(®] (y) ...d'eux, congrégations et grande foule. 
C'est pourquoi il n'y a ni lien, ni chaîne pour leurs gens; car 
peu périssent, el beaucoup naissent... (10) ...Ainsi qu'il 
est écrit : « leur force demeure intacte». Le mot A" {dans ce 
verset) signifie qu'ils étaient «très gras», robustes, Or, La mot 
ON a ( d'ordinaire) le sens de «seulement», camme äxw2 2 
arabe], tandis que DM) (avec conjonction) signifie : «c'est 


aussi signifier «il y a» si l'on ne penchait pas en faveur du premier sens, en 
considérant le premier mot présent du contexte. 
M} Litéralement : 11 n'y a pas de douleurs à leur égard. 


#1 La fn: du verseh panque dans le manuscrit. 
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pourquoi», (11) Ainsi, il est écrit: «Ah! Dieu est bon pour 
Israël, seulement»; c'est dit dans ce sens que les impies 
seront gras seulement en ce bas monde, dans leur domination, 
dans leurs richesses, dans leurs succès (12) ...jours. Par 
conséquent, il est écrit «leur force seule». L'expression biblique 
signifie : fort comme un palais, par sa solidité, «Hs n’ont pas 
leur part des misères humaines; ils ne subissent pas les maux 
qui atteignent d'autres.» (13) ...[Lorsque d’aütres souf- 
frent, | ils ne sont pas mortifiés; lorsque les gens sont punis, 
eux ne le sont pas. « Avec les humains ils ne sont pas atteints»; 
les maladies des hommes (14) ne les font pas souffrir, ne 
les frappent pas. Lorsque la peste survient dans la ville, elle 
ne les louche pas. « C'est pourquei is sont bouflis d'ergueik»; 
voilà pour quelle raison leur nuque est gonflée defierté, (15) 
Le terme #5» signifie «se revêtir», comme dans ce verset : 
« Les vallées se couvrent de blé comme d'un manteau»; [ ainsi} 
leurs habillements sont la violence et la dévastation. « Leurs: 
yeux brillent à travers la graisse», car leurs yeux se tiennent 
(16) sur la graisse. Hs se délectent à la graisse de leur corps, 
comme il est écrit : « Ses récipients débordent de lait, et la 
moelle de ses os est abondamment: pourvue. » « Ils passent avec 
arrogonee. » Le mot nvaun (17) désigne des [ objets} taëllés 
dans la pierre, comme un morceau est coupé et détaché de ka 
pierre. Aussi est-il écrit ; «pierre symbolique», et il est dit : 
«daus des coupes d'axgent», (18) Tels sont les impies : 
lorsqu'ils passent dans les aveaues, ils redressent la nuque et 

marchent hautains; leurs épaules, leurs flancs, leurs potrines 
sont comme des images, (19) eanume de grosses pierres. 
taillées. [ls né se prostemnent pas devant Dieu, et ils ne regar- 
dent, pas les figures {bumaines ? 1). . . de cœur, comme ik est. 


@) ei, Daniel a lu 139 eseul», au lieu de 12° «aux purs», à ceux qui 
ont lcœur pur, sens adopté dans les versions usueltes. 
D C'estèdano: ils. ne: Pepatak pars ps les kommes. 
14. 
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écrit : «Des images ont passé.» (20) «Ils ricanent et se tar- 
guent méchamment de tyrannie.» Îls oppriment les justes, 
ainsi qu’il est dit auparavant. . . : « Comme la cire fond devant 
le feu», (921) par la grande quantité des termes d'oppres- 
sion qu'ils emploient à leur égard, leurs paroles ne ressem- 
blent pas à celles des autreshommes, mais aux paroles (22) 
de gens plus élevés. Or, les humains, sachant qu'ils mourront 
un jour, s'expriment avec humilité, non avec présomption; 
tandis que ces impies (23) énoncent leurs paroles orgueil- 
leusement, d’une façon hautaine, ils s'imaginent se trouver 
dans les hauteurs, comme il est écrit : « Leur bouche s'attaque 
au Ciel»; ils se croient assis au Ciel. (24) Leurs paroles pa- 
raissent émises au Ciel, comme s'ils ne devaient jamais mou- 
rir. Ils ne pensent pas qu'ils marchent sur la terre. « C’est 
pourquoi son peuple (le peuple de Dieu) reviendra ici, au 
même point.» (25) C'est pourquoi, par suite de la grave 
oppression qu'imposent les impies, son peuple rétrogradera du 
grand nombre qu'il avait; il déchoira de son élévation, de son 
honneur; il descendra de là. (26) Ils retourneront jusqu'ici, 
à leur état actuel, dans le mépris et Ja nullité. « L'eau violente 
surgira»; c’est-à-dire, comme un torrent de flots, de nom- 
breux ennemis les envelopperont en grondant. (27) «La 
multitude des nations mugit comme mugit la mer; la rumeur 
des peuples s'élève. » Il est encore écrit : «Je suis venu dans 
des eaux profondes », et il est dit : «Nous avons passé par le 
feu et par l'eau.» (28) Or, les impies sont comparables à 
des torrents d’eau qui renversent tout et dévorent Israël dans 
la captivité, ainsi qu'il est écrit : « Ils dévoreront Israël à pleine 
bouche. » Il est encore écrit: (29) «Tu nous livres comme 
des troupeaux dont on se nourrit.» Il existe également une 
autre explication de ce verset : «Des torrents d'eau les renver- 
seront» : c'est Israël jeté dans la captivité comme un homme 
tombe dans la mer. (30) L'eau torrentielle surgit, s’en- 
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gouffre dans sa gorge, inonde ses oreilles et sa face, jusqu’à le 
couvrir entièrement, et il meurt. Ainsi se trouve Israël dans 
l'exil, (31) dans le milieu de la mer. I a bu «de l’eau em- 
poisonnée», salie et croupie, contre notre gré. C’est pourquoi 
il est écrit : « L'eau torrentielle les renverse», et il est dit : 
(32) « Comment Dicu connaît-il. . . [nos peines ]?» En voyant 
celte calamité, les fous en Israël M: « Comment, etc.?» 
Ils ajoutent : « Où est Dieu? Comment connaît-il  ( 33) nos 
maux? Ÿ a-t-il connaissance dans le Très-Haut ? » Il ne regarde 
pas, ne juge, ni tire vengeance des impies. Pourtant, les im- 
- pies grandissent en force, (34) et les justes fléchissent 
devant eux. Ainsi il est écrit : « Voici les mécréants ; ils ont at- 
teint les prospérités du monde. » Le terme 1»wn, selon l'inter- 
prétation [reçue], a le même sens que n2 Kw « qui atteint la 
force», (35) et il est écrit : « Comme le cèdre du Liban, il 
est élancé.» Voilà pourquoi (se disent les impies), la Térah 
exagère, et la justice ne triomphera pas. Beaucoup de gens en 
Israël (36) disent : S'il en est ainsi, que les impies sont 
puissants et les justes abaltus, «en vain j'ar gardé mon cœur 
pur et lavé mes mains, pour qu’elles fussent sans tache», 
(37) pour observer les ordres de Dieu, les préceptes de pu- 
reté et d’impureté. Les fous disent : À quoi bon toute cette 
peine, prise en vain? (38) «Je suis frappé tout le jour», 
par la main de l'incirconcis et de l'impur; car, ceux qui man- 
gent de l’abomination sont appelés impurs. Et il a fait., 


Page 2. 


(1) préceptes concernant les menstrues. « Hors d'ici, 
impurs; ils les nomment. » Ils pensent que... (2) pour le 
fer. À cause de cela ils n’ont pas songé à la règle. C’est pour- 
quoi il est écrit : « Je serai atteint toute la journée»... (3) 

. à l'ordonnance des maux, dont les uns suivent les autres, 
comme il est dit : «Le matin, tu diras : Plût à Dieu qu'il fût 
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soir»... (4) Nouvelle. Ces fous en Israël, en voyant cela, 
«tournent le dos à la Loi», même s'ils ne la rejettent pas der- 
rière eux, (5) ...comme il est écrit : « Ah ! vainement j'ai 
préservé mon cœur pur.» Les sages qui sont en Israël savent 
que ceux qui parlent ainsi, s'expriment avec perfidie [à l'égard 
de Dieu], (6) contre son peuple Israël, comme il est écrit : 
«Si je me fusse décidé à redire tout cela, certes j'aurais commis 
une trahison contre toute une généralion de tes enfants), » 
Ceux qui songent à comprendre cela. .., .(7) comme il est 
écrit : « Je me mis à réfléchir pour comprendre la chose.» Tout 
sage, craignant Dieu, sera content même au milieu des peines; 
il supportera les réprimandes de ceux qui lui feront des repro- 
ches, (8) jusqu'à ce qu’il «revienne au sanctuaire de Dieu »; 
à l'avenir, il comprendra et verra quelle sera la fin des impies. 
Ainsi il est écrit : « Jusqu'à ce que, pénétrant dans le sanctuaire 
de Dieu, je me fusse rendu compte de leur fin.» (9) «Oui, 
tu les a placés sur un chemin glissant»; dans des emplace- 
ments sombres tu disposes leur ruine. « Certes, ils sont livrés 
à la désolation, en un instant.»... (10) Où sont-ils ? Com- 
ment ont-ils péri en un instant? Car ils sont anéantis, et ils 
cessent d’être, comme s'ils n'avaient jamais existé. Ainsi il est 
écrit : «Ils sont perdus, ils finissent dans l'épouvante; ils ne 
sont plus.»... (11) «Comme un songe s’évanouit après le 
réveil», quand le rêveur songe avoir en main de l'or, ou de 
l'argent, ou quelque autre objet; puis, cessant de dormir, il 
ne voit plus rien. (1 2) Ou bien il rêve qu'il mange, puis il 
s'éveille, l'estomac vide. Ou tel autre, assoiflé, songe qu'il boit; 
puis éveillé, il est déçu. (13) Il en sera de même pour la 
multitude des nations, qui luttent contre la montagne de Sion. 
« Car mon cœur est aigri»; mon cœur s'est empli d’une quan- 
tilé de... (14) de la pâte qui a trop sûri. C’est ainsi que 


© En insistant sur l'apparente injustice de la Providence (ce verset est un 
peu obseur, disent les Commentaires). 
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mon cœur s'est aigri, et que mes reins ont été lranspercési 
«J'étais un sot, ne sachant rien»; j'ignore quand {15 les 
impies périront et quand cessera l'exil: d'Israël, I est écrit t 
« Nous ne voyons plus nos emblèmes, plus de prophètes »,'ét 
Daniel dit: ..: (16) «J'ai entendu, moi, mais je n'ai: pus 
compris»; puis l'ange lui a répondu, «Et il a dit : Va Daniel} 
car ces choses demeureront cachées et scellées.» Or, Assaf à 
dit : «J'étais un sot, ne sachant rien; (17) comme uhé 
brute. » Qui peut savoir ? Nous sommes, en captivité, des sots, 
et nous ignorons quelle sera notre fin. C’est pourquoi il est 
écrit : «J'étais un sot, qui né sait rien, (18) comme une 
brute devant toi. Je suis continuellement avec toi; tu m'astenu 
par la main droite », par ma droiture et mon intégrité. . , test 
ma main droite, (19) aux monts du Sinaï. « Tu me guide- 
ras par ton conseil»; tu me conduiras par ta crainte, pour que 
mon pied ne bronche pas de ton chemin, (20) à Éternel ; 
«et finalement tu me recueilleras avec honneur ». Si durant ma 
vie je ne vois pas la vengeanco tirée des impies, alors, après 
mon décès, recueille-moi honorablement, (21) dans l’em- 
placement des justes, ainsi qu'il est écrit : « Et la gloire de 
Dieu t'ensévelira.» « Qui donc aurai-je [sans toi] au Ciel?» 
Ma part et:mon héritage qui m'appartient, c'est toi au Ciel. 
(22) «A côté de toi, et ne désire pas d'autre bien sur la 
terre. » Or, le mot ü5w2 (au Ciel) est un terme de séparation, 
et le mot 72> (avec toi) est une conjonction. En effet, la part 
du juste est au Ciel, tandis que celle des impies est sur terre, 
(23) comme il est écrit : «Ceux qui se tiennent éloignés de 
moi, suf terre, seront inscrils sur la poussière, car ils ont dé- 
laissé la source d'eaux vives, l'Eternel.» (24) «Ma chair 
peut se dissoudre, ainsi que mon cœur. Dieu sera à jamais le 
rocher de mon cœur et mon partage.» (25) «Certes, ils 
périront ceux qui s’éloignent dé toi,» Je sais bién que tous 
ceux qui se tiennent loin de toi, de ta Loi, de tes préceptes, 
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seront perdus. au jour de la Visitation. (26) Ils n'ont nul 
espoir, ni avenir en perspective. « Tu as détruit tous ceux qui 
se détournent de toi.» Tu fais périr ceux qui s’égarent, qui 
s’écartent de tes commandements. C’est pourquoi (27) mon 
âme renonce à la part et à l'héritage qui me reviennent sur 
terre, auprès des impies, car je sais combien il me vaut mieux 
être voisin et près de Dieu au Ciel, (28) que d'avoir mon 
héritage et voisinage avec les impies sur terre. Aussi est-il 
écrit : « Pour moi, qu'il est doux de me rapprocher de Dieu. » 
Cest pourquoi (29) j'ai placé ma confiance en Dieu, afin 
d'observer ses préceptes, dans le but d'être éclairé devant moi, 
à la lumière de la vie, ainsi qu'il est écrit : «J'ai placé ma 
confiance en Dieu l'Éternel, » 


PSAUME LXXIV. 


(80) «Psaume d'Assaph. » Il est nommé 2 (intelligent), 
car il a fait entendre et comprendre aux Israélites dans la cap- 
tivité de ne pas se détourner du chemin de la Divinité. « Pour: 
quoi, Ô Éternel, nous as-tu abandonnés à jamais?» (31) Tu 
as délaissé Israël dans la captivité; «ta colère est-elle embrasée 
contre le troupeau de ton héritage? Souviens-toi' de ta com- 
munauté, que tu acquis jadis». . (32) De l'Égypte tu les as 
repris comme l’esclave de la maison d'esclavage. Aussi est-il 
écrit : « Jusqu'à ce que soit passé ce peuple que tu possèdes. » 
« Tu as racheté la tribu de ton héritage»; (33) ce sont les 
. tribus d'Israël, que tu as délivrées des mains de Pharaon et de 
tous leurs ennemis, « de ce mont Sion, où tu fixas ta résidence ». 
Pourtant aujourd'hui tu les remets (34) gu pouvoir de leurs 
ennemis, « Dirige tes pieds»; élève tes pas et l'arche de ton 
alliance, afin d’abattre les ennemis dans un désarroi définitif, 
comme (35) il est écrit dans le psaume préalable : «Tu 
les abats dans la perplexité. » Le dernier mot, mMwt, a le 
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sens de «trouble». Vois, à notre Dieu, tous les maux commis 
(36) par l'ennemi dans la maison sainte, ainsi qu'il est dit : 
« L'ennemi a mal agi dans le sanctuaire. » « Tes adversaires ont 
poussé des rugissements dans l'enceinte de ton lieu de rendez- 
vous.» Ce sont les ennemis d'Israël, qui ( 37) sont venus 
-dans la maison de l'Éternel, etils ont fait retentir une voix as- 
sourdissante . .. Ainsi il est écrit : «On a poussé des cris dans 
la maison de l'Éternel, comme en un jour de fête solennelle. » 
Or, le centre de ta résidence, c'est la maison surnommée l'arche 
de l'alliance. «Ils ont imposé leurs emblèmes comme em- 
blèmes »; ils ont fixé leurs usages pour être leurs insignes (de 
particularité). 


Page 3. 


(1) «Et leurs abominations dans la maison de l'Éternel. » Il 
y a encore une autre interprétation pour la phrase : «Ils ont 
exposé leurs emblèmes » : c'était de savoir si les peuples vien- 
draient combattre contre Israël, et s'ils le vaincraient, (2) 
comme il est écrit : «Il a agité les flèches; ïl a interrogé les 
Teraphim (idoles), il a examiné le foie»; (3) car ils ne 
pouvaient pas croire, « les rois de la terre, les habitants du globe » 
(qu’ils entreraient à Jérusalem). « Ils ont paru comme des gens 
qui brandissent la hache. » N'est-ce pas ce que l’on sait devoir 
être accompli (4) par un bâcheron, de frapper avec la hache, 
de la porter en haut, contre Jérusalem, dans le fourré. Main- 
tenant, ils dominent sur Jérusalem pour renverser, détruire, 
tenir ouverts (5) «les ornements de coloquinthe» qui se 
trouvent à Jérusalem, à l'aide de haches êt de marteaux, : 
comme il est écrit : «Ils en ont abattu toutes les sculptures à 
la fois.» Ainsi, il a porté les coups en haut, puisque Jéru- 
salem est sise sur des montagnes, (6) en hauteur, et tout 
ce que l'on y apportait devait être élevé. Aussi est-il écrit : 
« Tu les feras monter à Jérusalem.» (7) Le mot 7202 vise 
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l'œuvre de ceux qui coupent les arbres touffus. Cela ressemble 
à l'interprétation des mots (de la Genèse) V31p3 7203 «les 
cornes dans un buisson». « Fussent-ils aussi enchevtrés que 
des épines.» Les nD11p, ce sont les cognées (8) avec les- 
quelles on coupe les arbres du Liban. . . «Sculptés», comme il 
est écrit : «de façonner toutes sortes de gravures». « Avec des 
bacbes et des marteaux»; ce sont les outils de destruction, 
(9) avec lesquels on renverse les maisons. Selon une autre 
explication, on sait à quel [emplacement] connu l'apport se 
fait. La maison de l'Éternel est connue parmi les gens; car ils 
apportaient là, de Tyr et de Sidon, des bois (10) du Liban, 
coupés à la hache, pour être montés à Jérusalem, afin de 
construire le Temple à l'Éternel, ainsi qu'il est écrit : « Quant 
à nous, nous couperons les arbres (11) du Liban, autant 
que tu auras besoin, et nous te les amènerons par radeaux jus- 
qu’à la mer de Joppé; toi, tu les feras monter à Jérusalem. » 
Les faire monter, (12) car il est écrit : « Nous Le les amène- 
rons, et tu les feras monter. » Coupant le bois, ainsi qu'il est 
écrit : «Nous couperons les arbres.» De même, les ennemis 
ont enlevé (13) de la maison de l'Éternel, de sa construc- 
tion, comme où transporte de la forêt du bois coupé avec la 
hache, « Or, maintenant, ils en ont abattu toutes les sculplures 
à Ja fois, par la cognée»; à présent, Jérusalem esl tuilladée; 
(14) les objets qui avaient été sculptés en ornements de colo- 
quinte, figurant des boutons et des fleurs, sur des bois de 
cèdre, dansla maison de l'Eternel, par la hache ou le marteau 
et tous instruments de destruction, sont brisés et détruits. 
* (15) Cette explication est préférable à la première. Cepen- 
dant, tout ce que l'on ne saurait interpréter, (16) ...le 
déploreront ceux qui se plaignent. Sache que, pour tout sujet 
qui a sa place dans la Bible, il existe une explication, non 
deux; (17) depuis qu'ils ne connaissent plus la méthode 
appropriée au sujet, l’un l'explique à sa façon, et l’autre l’ex- 
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plique différemment, jusqu'à ce que survienne le maître de 
l'exactitude. «Ils ont mis le feu (18) à ton sanctuaire; ils 
l'ont profané jusqu’au sol.» Ainsi il est écrit : «Il a brûlé le 
Temple du Seigneur», et il est écrit : «Notre sanctuaire et 
notre belle maison, où nos ancêtres t'ont glorifé, ont été consu- 
més par le feu.» (19) Les ennemis et leurs enfants, et leurs 
descendants, disent ensemble du mal au sujet d'Israël. « Ils 
ont brûlé toutes les places qui donnent accès dans le pays», 
(20) ...qui est dans le territoire . . .les nations qui ont sé- 
journé (21) dans le pays... les enfants des nations, et ils 
se sont égarés, après les jours de nos ancêtres. (29) Ou 
bien nous voyons qu'il n’y a ni prophète, ni visionnaire, 
Personne d’entre nous ne sait jusqu'où et jusqu’à quand. .., 
à Dieu, [Pimpie] (23) blasphèmera ton nom, ta loi, et ton 
peuple, Israël. . . l'ennemi honnira etirritera. ..; (24) car 
, chacun dit : Ma religion n'est-elle pas la véritable, non celle 
d'Israël? « Pourquoi retires-tu ta main, ta droite, et n’aides-tu 
pas ton peuple, Israël ? Du milieu de ton sein», c’est-à-dire : 
ton temple et ta maison. (25) Enlève, à notre Père, ceux 
qui tirritent. « Dieu est moa roi qui agit». Certes, tu es le 
Dieu (26) qui as constitué le salut dès l'ancien temps, en 
Égypte et sur mer, comme il est dit : « Tu as divisé la mer par 
ton pouvoir. » Le mot nn vise le fait d’avoir fendu (27) ce 
qui s’éparpille de sa place, pour former de petites parcelles, 
ainsi qu’il est dit : « La terre a été brisée en morceaux »; «j'étais 
calme, et il m'a morcelé»; «tu as dispersé», (28) tu as 
divisé les eaux de la mer, «lu as brisé les têtes des cétacés sur 
l'eau, les chefs de l'Egypte au bord delamer». (29) «Tu as 
rompu les têtes du Léviathan »; ceci vise Pharaon, Nabuchodo- 
nosor, et tousles grands rois. (30) «Tu les as livrés comme 
un aliment», car Lu soumets les rois de la terre à leurs esclaves. 
«Tu as divisé la mer par ton pouvoir » : c’est toi qui élargis et 
dessèches leurs cours d'eaux; leurs crocodiles et leurs crustacés 
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périront (31) par manque d’eau. Ainsi il est écrit: «Certes, 
dans mon irritation, je dessécherai la mer; du fleuve je ferai 
un désert. » « Tu as rompu la tête du Léviathan.» (32) C’est 
le grand célacé qui, dans la mer, domine sur tous les reptiles 
aquatiques, le plus fort de tous les animaux; il règne sur tout 
ce quirampe. (33) Dansl'avenir, tu l'interpelleras, tu l'an- 
nuleras et tu le réduiras au néant, à l’égal d'un oiseau qui est 
le jouet des enfants. Aussi est-il écrit : « Ge Léviathan que tu as 
formé pour être un jouel.» (34) I est écrit : « Joueras-tu 
avec lui comme avec un oiseau?» Il est encore écrit : « En ce 
jour, l'Éternel châtiera, de sa forte, grande et puissante épée, 
le Léviathan.» (35) C'est le grand roi parmi les nalions qui 
est comparé au Léviathan, ce chef et dominateur sur les reptiles 
de la mer. «Tu as fait jaillir sources et torrents»; (36) 
n’es-lu pas le Dieu qui suscite les cours d'eau? «tu mets à sec 
des fleuves puissants». Ce dernier mot, jMK, a le sens de 
nn, puisqu'il est écrit : «les puissantes fondations de la terre ». 
(37). «A toi appartient le jour, à toi est aussi la nuit. C'est toi 
qui l'as fixé. N'aie garde de l'oublier; l'ennemi blasphème, 
à Éternel ; c’est un peuple méprisable, que je repousse; il insulte 
à ton nom», (38) car ils disent continuellement : Il est le 
gardien de Dieu. «Ne livre pas aux bêtes la vie de ta tour- 
terelle. » Le mot nn? désigne les nations comparées aux bêtes 
fauves; (39) le mot fn (ta tourterelle) se réfère à Israël, 
semblable au plus modeste des volatiles. Comment la tourterelle, 
malgré son esiguité, pourrait-elle subsister au milieu des bêtes F 
fauves, si elle n’avait pour soutien ta grâce divine ? Aussi est-il 

écrit: (ho) «Si l'Éternel n'avait été avec nous, quand tous se 
levaient contre nous. » « Ne livre pas aux bêtes la vie de ta tour- 
terelle. ». . .; les pauvres et nécessiteux sont les tiens, (41) 


0) Notre exégète n'applique pas le mot 12 (de ce verset) à l'Océan, dans le 
sens «pour s'y ébatlren, mais au Léviathan, dans ce sens : «pour jouer avec 
lai». RUE 
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à Israël. « N'oublie pas, à jamais, l'existence de tes pauvres. 
Tiens compte de l'alliance », que tu as conclue avec nos ancêtres, 
comme il est écrit: « Je me souviendra, en leur faveur, de l’al- 
liance primitive, (42) et je me souviendrai de mon alliance 
avec Jacob», car elles sont pleines les places sombres de Ja 
terre; ce sont les terres de la captivité, comme dans les prisons, 
dans l'obscurité. 


Page 4. 


(1) Pour Israël. Replace-moi aux temps du monde [ antique]. 
«Les habitations de cruauté», car tous les pays de l’exil consti- 
tuent l'oppression et la violence. «Que l'opprimé ne soit pas 
acculé à la route.» (2) Qu'Israël ne revienne pas dépouillé 
et pauvre, devant toi confus. «Il faut que le pauvre et le néces- 
siteux puissent célébrer ton nom. Lève-toi, à Dieu, défends ta 
cause», car sans cesse, toute la journée, (3) ils t'irritent : 
« Rappelle-toi les insultes qui, sans cesse, te viennent de gens 
indignes », de l'irritation produite par des gens vils, des peuples 
impurs, des incirconcis. Souviens-toi combien ils (4) te mé- 
prisent toujours. «N'oublie pas les clameurs de tes adver- 
saires », qui vivent tranquilles et poussent des cris joyeux dans 
ta maison, comme il est écrit : « Tes adversaires ont poussé 
des rugissements dans l'enceinte de ton lieu de rendez-vous; 
C'est le tumulte de ceux qui s'élèvent continuellement (5) 
contre toi, grandissant toujours; le tumulte de tes ennemis et 
le bruit de la foule vers le mal monte encore verstoi. (6) nww 
est [en arabe] 295. 


PSAUME LXXV. 


« Nous te rendons grâce, à Dieu. » Nous te remercions et te 
louons, 6 notre Dieu; ton nom est proche pour ceux qui énu- 
mèrent tes merveilles, comme il estécrit : (7) «L'Éternel est 
proche de tous ceux qui l'invoquent, de tous ceux qui l'appellent 
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avec sincérité.» Quand [dit Dieu] j'en aurai fixé l'heure», 
dans la captivité, j'espérerai en toi. Earsque j'acoueillerai et 
recevrai [les communautés]. .., (8) ee sera le moment du 
jour de salut.» Le premier des deux termes (aocueillir, rece- 
voir) dérive du second. Je posséderai : «Je rendrai mes arrêts 
avec équité»; j'observerai tes préceptes et les jugements (9) 
avec droiture. « Que la terre en soit alarmée, avec ses hahi- 
tants»; c’est-à-dire : lorsque la terre s’échauffera, ainsi que 
ses habitants, ils seront tremblants, comme il est écrit : «car 
laterre. ,.», (10) ainsi que ses habitants. «Moi, je raffer- 
mirai ses colonnes, Sélah »; mai Dieu, j'ai maintenu les justes 
d'Israël, pour qu'ils se tiennent et qu'ils vivent, (11) car ce 
sont Les colonnes de la terre, comme il est écrit : «le juste est 
le fondement du monde»; moi, en conservant ce reste, je raf- 
fermis ses colannes , Sélah ; car si je n’avais pas. . . [maintenu] 
ce reste, (12) les colonnes de la terre ne subsisteraient 
plus. «J'ai dit aux insensés. » Ces insensés, ce sont les eaux à 
l'état calme, puisqu'il est écrit : «On s'y targue follement de 
ces épouvantails 1.» (13) IL se lève, et c’est la folie, la sot- 
tise, comme il est éerit : « sottise et folie. » Fous sont ceux qui 
énoacent des paroles vaines et des mots, (14) se seulevant 
contre le cœur des gens, pour les détourner de l'unité de Dieu 
et de l’abservance (15) de ses préceptes. Ils sont dénommés 
impies, comme il est écrit : «[ je dis] aux méchants : Ne rele- 
vez pas la corne. Ne relevez pas si haut la tête. »... (16) Vous 
émettez des paroles dures, des mots de virulence, lorsque vous 
dites : « Pourquoi Dieu a-til agi ainsi, non d'une autre façon ? 
Ne devriez-vous pas savoir (17) que nul, soit de l'Est, soit 
de l'Ouest, n’est capable d'accomplir ses œuvres, comme il est 
éexit : «Car ni de l'Orient, ni de l'Ogcident». .. °-(18)-I1 


. 1 Pour justifier son eommentairo, notre exégète suppose coupé en deux le 
terme BYSAN2) (des épouvantails), et it it : D°9 YN3 «qui viennent dans 
l'eau. ». MOSS CE se ME 
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[mettra] tont en état équitable : Un tel deviendra riche, tel 
autre sera pauvre; un tel mourra, tel autre vivra, comme il est 
écrit : «Celui-ci sera abaissé, et celui-là sera élevé.» (19) 
Ceci se rapporte aux gentils (à abaisser), et aux crayants À 
relever. Or, «dans la main de l'Éternel, il y à une caupe», 
celle de la justice, ainsi que de la colère. .., (20) pour 
toutes les nations et... comme l'argile, puisqu'il est écrit : 
«les eaux seront tranquilles.»  (a1) ...Et Israël.,. (aa) 
la mer... donne à boire à quelqu'un; ainsi Dieu donnera à 
boire (23) [aux nations]... Une plaie pour laquelle il n'y 
a pas de guérison, ni vitalité, ni rétablissement, comme il est 
écrit : «Mais la lie, ce sont tous les méchants de la terre qui 
l'aspirent et la boivent. »,.. (24) Israël boit l'amertüme de 
la coupe en exil, durant l'exil; pourtant, il aura la guérison: 
Et le fond de la coupe, à savoir la.lie, aura été bu pa tout 
Israël, (25) ...à terre, non de tes mains..« Pour mai, je le 
proclamerai sans trève; je chanterai le Diéu de Jacob »; comme 
il a brisé la corne des impies, il a élevé celle des justes, (a6) 
par la main de son Messie, ainsi qu'il est écrit : «J'abattrai 
toutes Les cornes des méchants; les cornes des justes seront 
dressées bien haut. » ue 


PSAUME LXXVI. 


« Dieu est illustre dans Juda»: (ag) alors, à l'arrivée du 
Messie de l'Eternek, il sera reconnu parmi les nations que 
l'Eternel Dieu est le Dieu d'Israël, l'unique, et que nul autre 
n’est hors de lui, comme il est écrit: « J'ai été magnifié et same 
lifié, (28) etÿai été reconnu: aux yeux de pdmbreuses na 
tions.» «Son tabernacle sera. dans Salem », loxaqu'l reviendra: 
pour demeurer à Sion Jérusalem. «Là; il brise Les traits en- 
flammés de l'arc»; (ag) ce sont les flèches qui s'envolent de 
Varc. Le sens du terme *?&7 comporte celui d'oiseau et d'aile, 
ainsi qu'il est écrit : « Les étincelles enflammées s'élèvent haut 
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dans l'air.» (30) «Là, il a brisé» : lorsque les nations se 
coaliseront vers Jérusalem, pour combattre Israël, alors Dicu 
brisera leurs ares et leurs épées, (341) il fera cesser toute 
guerre sur la terre, comme il est écrit : « J1 arrête les guerres. » 
Voilà pourquoi il est écrit : « Là, il brise les traits enflammés 
de l'arc, ete.» (39) «Tu es éclatant de lumièrel)»; cette 
* expression a le même sens que la phrase : «son sanctuaire est 
abhorré»; «tu as rompu l'alliance de tes serviteurs». Tel est 
ici le sens de 2 : «tu as abhorré», (33) tu as abhorré les 
nations assemblées devant Jérusalem. « Des monts meurtriers », 
car des montagnes autour de Jérusalem il a lancé sur eux (les 
assaillants) la dévastation, la peste et beaucoup de cas mor- 
tels, ainsi qu'il est écrit: (34) «Contre lui (Gog), je ferai 
appel au glaive sur toutes mes montagnes, dit le Seigneur- 
Dieu; eux-mêmes, ils tireront le glaive l'un contre l’autre, » 
Dieu apparaîtra redoutable, tel qu'il apparaît (35) ...le 
Dieu pur, MN; je viendrai dans la lumière; ta puissance est 
supérieure à la force des montagnes et des collines. « Les cœurs 
superbes furent frappés de stupeur.» Ceci (36) ressemble 
au mot ?hnwb, et cela signifie : comme un homme est stu- 
péfait, lorsqu'il est couché, et qu'il s'élonne de pas pouvoir 
bouger de place, ni dire un mot. (37) .. x Oui, la vérité a 
cédé la place, et quiconque s'écarte du mal passe pour dé- 
ment»; il s'étonne de ne pouvoir ni bouger, ni parler, car 
PNnnex signifie (en arabe) bnnwx. (38) «Les cœurs su- 
perbes»; ce sont les guerriers qui s’abstiendront de lutter, 
car ils sont étonnés et bouleversés; ils sont comme endormis, 
sans parole ni mouvement, ainsi qu'il est écrit : (39) «lis 
ont dormi de leur sommeil »; ils ont dormi comme abasourdis. 
« Tous les guerriers ont laissé tomber leurs bras défaillants », 


; W) Pour expliquer ce verset à sa façon, divergente des autres inlérpréla 
bons, notre commentateur envisage le mot "N3 dans le sens de maudit», ct 
justifie son avis par divers rapprochements bibliques, 
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car tous n'avaient plus ni force, ni vigueur. « Devant tes me- 
naces, à Dieu de Jacob, (4o) conducteurs des chars de 
combat et coursiers furent saisis de torpeur »; telle sera la 
guerre qui aura lieu à la fin des jours, comme il est écrit : 
« Contre elle s'assembleront tous les peuples de laterre. (4 1) 
Ea ce jour, dit l'Éternel, je frapperai tous les chevaux d’épou- 
vante et leurs cavaliers de démence; mais, sur la maison de 
Juda, j'aurai les yeux ouverts, tandis que je frapperai de cécité 
tous les chevaux des nations.» (42) Voilà pourquoi il est écrit: 
«Conducteurs de chars et coursiers furent saisis de stupeur. » 
«Toi, tu es redoutable», car tu es excessivement terrible. 


Page 5. 


(1) -..Ta colère est enflamméecontre eux... (2) «Qui 
peut rester etqui se maintiendra devant l’'ardeur de sa colère ?» 
« Du haut du Ciel tu t'es fait entendre. » Ces faits se produiront 
lorsque le Messie de Dieu (3) viendra pour juger tous les 
méchants de la terre, ainsi que pour secourir tous les humbles 
de la terre et les gens pieux. Alors la terre aura peur; elle 
tremblera et demeurera immobile. C’est pourquoi il est écrit : 
(4) «Du haut du Ciel tu fais entendre ta sentence; la terre 
s’en effraie, et elle reste immobile.» Ceci arrivera au jour du 
salut d'Israël, comme ïl est écrit : « Lorsque Dieu se lèvera 
(5) pour le jugement, afin de secourir tous les humbles de la 
terre.» Ainsi tu sauras que le jour du jugement est celui du 
salut, et ce sera justice. C’est le jour de salut, comme il est 
écrit: (6) «Lorsque Dieu se lève pour le jugement, afin de 
secourir, ete. » « Oui, la fureur même des mortels Le rend hom- 
mage »; toute la colère des humains reconnaît qu'elle est [pas- 
sagère]. Toute irritation passe, devant la tienne. (7) En ce 
jour surviendra le dernier, la conclusion, la fin de toutes les 
colères, car tu as été continuellement irrité contre les impies. 
(8) ...et de les juger, comme il est écrit : « Dieu est un juge 


vit, 15 


LANSOMENTS MATIORARNS 


3% | HaiS-AVRIL 1916. 


équitable, le Tdut-Puissant fait seritir sa colère chaqué jéur. » 
‘Eh éé jour, Diet restréindra sà derniète colère, (y) qui res- 
iérä dé toutes les colères pouf châtiéf ët pouf juger au jour du 
jugement tous les impies qui séront encore, contine il est écrit : 
« Lorsque tu L'arines d'un reste de courrôüx...» (10) Ainsi 
Israël retournera avéc sécurité dans son territoire; il n’y aura 
plus ri coutroux, ni colère. . .; Je éérai tranquille, sans plus 
m'itritéf, (14) ainsi qu'il est écrit : « De même que j'ai juré 
que le déluge de Noé ne désolerait plus la terre, ainsi je jure 
- de hé plis i’irtitér, til diriger des menaces contre loi.» (192) 
C'est pourduol il est éérit : «Du testé d'Ésraël(), tit restreins 
ton courroux», car ce jour sera le dernier de toute irritation. 
Ne sais-tu pas que c’est aujourd’hui le jour du jugement ? 
(13) I n'y aura plus ensuite d'irritation. Après quoi, tous 
ceux qui auront formulé des vœux les acquitteront à Sion, et 
ils offriront leurs sacrifices. .. (14) à Jérusalem, devant 
l'Éternel, et toütes les abominations cesseront d’être, ainsi 
qu'il est dit : «Quant aux idoles, elles s’évañouirotit toutes. » 
(15) «En cé jour, ils jéttéront aux fatipes et aux chauves- 
souris leurs idoles d'argent et d'or, qu'ils avaient fabriquées 
pot leur rendre hommagé», (16) ...tout or et argent, 
aussi le reste des idoles... (17) Vous venez de partout à 
Jérusalem, où toutes les nations sé rendeñit pour prier dans la 
maison du Seignéur, comme il est écrit: (18) ...} en est 
qui disent: . . . vers Jérusalem. Vers toi ils se prostéfnent; à toi 
ils adressent des louanges... (19) ...C'ést toi, & Dieu, 
qu'ils prient... (20) ... (+1) L'Étertiel est Dieu, caï 
tu as secouru Israël, ainsi qu'il est écrit : «Dieu d'Israël. . 
(4%) «0 Éternel, tous. . . # « Ge qui l'entoure apporté des pré- 
sénts au Dieu rédéutable »: c'est l'Éternel Dieu. Le même téritie 


(1 Le mot est ajouté au texte biblique, par nolre commentateur, pour les 
bontéts à ot ételntles: 'r 
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vise Jérusalem, là place (73) [dés sacrificés]. 411 fauché 
la supérbe des princes »; cela ressemble àce tetté : «NE éoüpe 
pas les raisins de ta vigne:# #Et fnaihteitañt; Méfi fe sera di: 
minué d’entre eux.» De toi rien fe séta enlévé, (54) pour 
être recueilli. Il abaisse l’esfirit et 1e soufié dés grands; ét dé 
tous les rois de la terre, cothitie il est éèrit : & Il est tedotttablé 
pour les rôis de la tèrie. » 


PSAUME LXXVII. 


. «Au chef des chantres, sur Yedoutoun. (25) Psaume 
d'Assaph. » L'expression «SurÜ1) Yedoutoun» indique ceux qui 
marchent selon la Loi et la Tôrah, Ce chant a été dit pour 
ceux qui suivent les préceptes de l'Éternel dans l'exil, comme 
il est écrit : «Sur Yedoutoun.» (26) «Ma voix s'élève vérs 
Dieu, et je crie; ma voix s'élève vers Dieu, et il me prête 
l'oreille. Au jour de ma détresse, je recherche le Seigneur»; 
c'est le jour de mon exil. «De nuit, ma main se tend vers 
lui», [comme dans l'expression] (27) «Les eaux se préci- 
pitent sur une pente», ainsi qu'il est écrit : «Mon œil coule», 
c'est-à-dire : il est plein de larmes. « La nuit, ma main setend»; 
vers les hauteurs, le matin, au milieu de la nuit, au com- 
mencement des veilles. (28) «Sans répit», durant mon. 
exil, comme il est écril : « Lève-toi, pousse des sanglots la nuit, 
au commencement des veilles. » « Mon 4me refuse toute conso- 
lation», puisque je n'ai pas de consolateur dans mon exil, 
(29) car pendant tout le temps de mon chagrin et de mon 
affliction, «je pense à Dieu, et je gémis», à haute voix, le 
matin; je réfléchis, et mon esprit se voile de tristesse. Sélah » 
« Tu tiens mes paupières ouvertes »; tu tiens mes yeux préservés 
durant l'exil. (30) nnbw signifie [ici] : clos; je ne puis les 


() Qu : «A Yedoutoun», selon une autre variante de ce nom, dans les 
Psaumes xxxix et Lx. ; 


15. 
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ouvrir, car l’ennemi et l'adversaire sont en face de moi. (31) 
«Je suis troublé», tel un homme qui serait privé de son esprit 
et de sa connaissance, au point de ne pouvoir parler, ainsi 
qu'il est écrit : «Son esprit en fut troublé.» (32) De même 
il est dit «de le diriger dans le camp de Dan». I s’agit là de 
Samson, pour qu'il se corrige dans le camp de Dan, car son 
espril et ses facultés étaient différentes de leur état antérieur. — 
(33) C'est pourquoi il est écrit : «Je suis troublé au point de 


ne pouvoir parler. Je médite sur les jours d'un passé lointain »; 


en tout temps, j'ai ma peine, sans que nul me console. Alors 
je me console moi-même, (34) en songeant aux jours an- 
ciens et aux merveilles qu'il a accomplies (35) à l'égard 
des justes du monde, et ce qu'il a fait au sujet des méchants 
de la terre; de cette façon, mon cœur sera apaisé, car je sais 
qu’en raison de mes péchés... je suis retenu, dans la capti- 
vité. (36) Alors je me souviendrai des chants et des canti- 
ques à l'Éternel, jusqu’à ce que Dieu me voie et me recherche, 
Aussi est-il écrit : « Je remémore mes cantiques la nuit, etc. » 
— (37) Certainement je saisque l'Éternel recherche etscrate 
toutes les pensées de mon cœur, comme il est écrit : «Il pro- 
mène ses lueurs dans les replis du cœur. » C’estpourquoi (38) 
il est écrit : « Et mon esprit se plonge dans les réflexions. » Par 
ainsi, mon cœur se console durant l'exil , car je sais que l'Eternel 
ne me délaissera pas à jamais, comme il est écrit : « Car l'Eternel 
ne châtie pas pour toujours», et celte idée est exprimée aussi 
en forme interrogative: (39) «Sa bonté a-t-elle disparu à 
jamais? Dieu a-t-il désappris la compassion?» Ceci se refère 
au commencement | de la phrase précédente ]:'« Le Seigneur dé- 
laisse-t-il donc sans retour ?» A-1-il oublié la douceur? Y a-t-il 
des gens qui s'étonnent de cette persistance, à jamais? L'un 
des termes est la douceur; l'autre, la gravité). « Israël est-il 


1 La paraphrase de ce Lexle elliptique est obscure, 
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le serviteur  (4o) de Dieu?» Le termé DEN a pour similaire le 
même terme dans l'expression «les croyants ont cessé». L'ex- 
pression «miséricorde divine » se retrouve [dans la phrase] , 
«Je ferai grâce à ceux dont j'ai pitié.» 


Page 6. 


(1)... (2) «...que la main du Très Haut ait changé 
[à mon égard (1)] ». Maintenant je placerai devant toi l'enseigne- 
mentet... (3) l'œuvre de notre Dieu, telle qu'il l'a accom- 
plie dès les temps anciens, afin de réconforter le cœur, de faire 
savoir que ce qu'il a fait, il le fera encore. « J'évoquerai le sou- 
venir des œuvres du Seigneur.» (4) «Je méditerai sur tous 
tes exploits, à Dieu, sublime de sainteté est ta voie.» N'es-tu 
pas le Dieu de l'arche sainte?... (5) N'est-ce pas toi qui 
as accompli des merveilles en faveur de nos ancêtres? Ainsi, il 
est écrit : «Tu es, toi, l'être tout-puissant, auteur de prodiges; 
tu fais éclater ta force parmi les nations. » «Par ton bras, tu 
affranchis ton peuple» (6) de la maison d'esclavage de 
Y'Égypte. «Les flots t'ont vu, à Dieu; les flots t'ont vu, et ils 
ont tremblé», sur la mer Rouge, comme il est écrit: « Au 
souffle de ta face, les eaux s’amoncellent.» (7) «Les nuées 
se fondirent en pluies torrentielles»; les nuées et les vapeurs 
ont transporté. . . de l’eau lors de ta sortie devant ton peuple, 
ainsi qu'ilest écrit: « Même les nuages. . . » (8) «Les cieux 
firent retentir leurtonnerre » ; aussi est-il écrit : « Tout le peuple 
fut témoin de ces tonnerres. » « Et tes flèches volèrent de toutes 
parts»... (9) «il a broyé mes dents avec du gravier»; ce 
sont des grélons de pierre, comme les pierres que Dieu a fait 
pleuvoir sur l'Egypte et surtout... (1 o) au temps de Josué, 
ainsi qu'il est écrit : «Plus nombreux furent ceux qui périrent 


(} Le sens de cet hémistiche est incertain, disent les exégèles. 
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por d'énormes grôlons que par l'épée des enfants d'Israël, » 


« Le fracas de ta fondre», .. (11) Au firmament du Ciel, ce: 


qui vise une voix, Tu fais résanner au Ciel le fracas de ta 
foudre, parmi le feu et les éclairs... (12) ...et aussi à 
l'avenir, comme il est écrit : « Il tonne dans les cieux, l'Éternel, 
le Dieu suprême fait entendre ga voix, la grèle et les flammes 
ardentes.» «Tu frayas ta route à travers la mer, (13) ton 
sentiér à travers des eaux épaisses. » C’est ainsi qu'il est écrit : 
« Une voie dans les grandes eaux,» Songe, en ton cœur, que 
l'Éternel marche au milieu de la mer... (14) «L'Éternel a 
marché», ou & l'Éternel est descendu», sont des expressions 
énoncées selon le langage des humains... (18) ...sur la 
terre forme; par sa parole, il a desséché la mer, il a manifesté 
ses miracles sur la mer, quand il s'est levé... (16) «Tes 
traces échappèrent aux regards. » Lorsque les Égyptiens ont vu 
ses sigaes merveilleux, ils ont reconnu qu’il est l'Éternel Dieu... 
(17) comme il est écrit : « [ls s’enfairent de devant Israël, car 
l'Éternel. . . » Lorsque Israël a eu connaissance de ses actes de 
puissanee, il a chanté : « Voici mon Dieu, je le proclame.» 
(18)... Pourtant, aucun être vivant de ce monde ne l'a vu, 
ainsi qu'il est écrit : «Tes traces échappèrent aux regards. » 
(19) -..Assaph a rappelé ces choses, dans le but de... 
(20) ... (21) ...en raison de l'esprit prophétique que 
Dieu leur a mis dans la houche, ils ont dit... 


PSAUME Lyxyrn (1). 


(2 2)" J'ouvre les lèvrespour des sentençes poétiques ;j'énonce 
des ap arismes.» Le mot »3 a son similaire dans la phrase 
«Un torrent jaillissant.» L'eau (23) éteint le feu... «Ce 
que nous connaissons pour l'avoir entendu, nous ne le laissons 


(Ce titre fait défaut dans le manuscrit; mais le texte qui suit permet aisé- 
ment la reconstitution de l'intitulé, 
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pas ignover à leurs descendants,» De cetie façon (in sauras 
qu'il est du devoir dechacun (24) d'enseigner à ses enfants 
quelles sont les œuvres de Dieu, et il est interdit d'apprendre 
en dehors de Ja Loi divine, selon ces mots : «Il a établi un 
eode dans Jacob, institué une Joi en Israël.» (95) Si 1u ob- 
serves pourtant qu'on pent l'expliquer [à l’aide de cette re- 
marque |, c’est qu'il a été ordonné à nos ancêtres «de le faire 
savoir à leurs enfants n, moi Daniel je te répondrai : Sache que 
l'on ne doit rien faire connaître (a6) en dehors de la Loi 
divine, Il n’est pas écrit »1n? (de faire savoir), car il n’a pas 
ordonné de faire connaître tout ce que l'on voudrait, mais seu- 
lement ce qui ressort de la Loï divine, (a7) comme il est 
écrit : «de les enseigner, » La lettre 0, ferméa, qui est placée 
à la fin du mot, y fait allusion. Voilà pourquoi il est écrit : 
«de les enseigner», (28) r Pour que la génération future soit 
mise au courant, pour que les enfants qui viendraient à naître 
se lèvent, Qu'ils mettent done en Dieu leur folie.» Qr çe 
dernier mal vise ici les insensés, à savoir qu'ils ne soient pas 
comme leurs pères. Par conséquent tu sauras (ag) qu'il n'y- 
a pas lieu pour les Israélites de dire : Nous aussi, nous irons 
par le chemin qu'ont snivi nos ancêtres; mais il faut dire : le 
. chemin de la Tôrah (loi), «Les enfants d'Ephraïm, armés de 
l'arc,» Ces mots ne sont pas dits seulement à l'égard des enfants 
d'Ephraïm, mais ils se rapportent à tout Israël, (3a) cer 
tous sont appelés de ce nom d'Ephraïm, comme il est dit ; 
«Ephraïm est mon premier-né,» «Ephraïm est-il donc pour 
moi un fils-chéri?» IL s'agit là de tous les Iaraélites, (34) 
«Armés de larg», car s'étaient des gens de guerre, et il leur 
a dit de ne plus guerroyer, car je combattrai pour vous, ainsi 
qu'il est dit à « L'Eternel combattra pour vous.» (32) «ils 
(1 L'auteur voit dans le suffixe final une allusion à un pluriel déterminé, 


) Notre eammentateur, pour les besoins de sa cause, ne comprend pas ce 
terme dans le sens de «confiance», généralement admis, 
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ont tourné le dos au jour du combat »; ce jour de lutte est celui 
qui est arrivé près de la mer Rouge; c'est le jour où l'Éternel 
a combattu pour eux, selon le verset (précité) : « L'Éternel 
combattra pour vous. » Ils ont tourné le dos en ce jour, (33) 
n'ayant plus confiance dans l'Éternel, comme il est dit : «lls 
se révolièrent au bord de la mer, la mer des Joncs», et il est 
encore écrit : «Ils dirent à Moïse : N'y a-t-il donc plus de 
tombeaux en Égypte ? » C'est pourquoi ilest écrit : (34) «Ils 
ont tourné le dos au jour du combat.» «Ils continuèrent à 
pécher contre lui.» C’est ainsi qu'il est écrit : « Pourquoi nous 
as-tu fait monter de l'Égypte et amenés à celte place, pour 
nous laisser mourir, nous, nos enfants, (35) et les trou- 
peaux, par la soif?» Une seconde fois, il est écrit: « Pourquoi 
nous as-tu fait monter de l'Egypte afin de mourir au désert, où 
il n'y a nipain, nieau», (36) ni à manger, ni à boire? 


«Au fond de leur cœur, ils mirent Dieu à l'épreuve, en de- . 


mandant de la nourriture.» C'est ainsi qu'il est écrit : «Que 
ne sommes-nous morts dans le pays d'Égypte, ou au désert!» 
(37) «li fit pleuvoir sur eux de la viande, dru comme de la 
poussière »; c'étaient des cailles, ainsi qu'il est dit: « Il suscita 
des caïlles du côté de la mer. » « Ils n'avaient pas encore assouvi 


leur désir», comme il est écrit : « Ils avaient encore de la chair 


(38) entre les dents. » « La colère de Dieu s'éleva contre eux. » 
« Ï mit fin à leurs jours par un souffle, à leurs armées par des 
coups soudains »; ce sont les quarante ans (39) passés ma!- 
heureusement et vainement au désert, par suite de leurs péchés. 
«Ils l'offensèrent dans ces lieux déserts. » Or, qui peut l'offen- 
ser? (4o) Car lui ne s’affige jamais. [IL est vrai qu'il est 
écrit :] «Il s’affligea en lui-même»; c'est une façon de parler 
allégoriquement : Ils Font attristé. (41) De même, ils ont 
afligé Moïse et Aron, ses prophètes, comme il est écrit : 
« Eux, ils furent rebelles: ils attristèrent son esprit sainl. » 
Or, l'esprit saint est celui des prophètes. 


FRAGMENTS DU COMMENTAIRE DE DANIEL AL-KUMISSI. 233 


PSAUME LXXX: 
Page 7. 
(1) Merodach(?)... (2) «De l'Égypte tu as fait émigrer 


une vigne»; c'est Israël, comme il est écrit : «Je t'avais 
plantée comme une vigne de choix.»... (3) Ce sont les 
trente et un rois que l'Éternel a dépossédés devant Israël, et 
il a planté... (4) «J'ai fait place nette à la maison »; «jus- 
qu'au fleuve ses rejetons.» Ce dernier terme vise les racines, 
par lesquelles les plantes absorbent l’eau de la rivière, de même 
que [dans les mots] «dans le giron de ma mère», (5) «et 
tous les passants la dépouillent », dernier terme qui se retrouve 
[dans le verset]: « J'ai récolté ma myrrhe et tion baume. » Ils 
ont enlevé les bêtes et les animaux, pour placer (6) sur eux 
leurs narines, pour les flairer, puis s’en alimenter. À cet effet, 
ils les ont pris et recueillis. «I la mutilera. » Nous n’avons pas 
d’équivalent pour ce terme; nous pouvons donc en supposer le 
sens, (7) en décomposant ainsi ce mot : n2»b D, «le 
ventre répond au sanglier», ou : il s’emplira le ventre , comme 
il est écrit : « Après s'être bourré le ventre de mes délices. » Le 
mot 122092 vise l'action du sanglier, (8) qu'il accompliten 
contribuant à ensemencer un champ. « Elle sert de pâture à ce 
qui se meut dans Îes champs. » Les uns supposent que cette ex- 
pression se réfère aux bêtes des champs. Selon mon avis, ilen est 
ainsi : (g) le fait de paître dans le pâturage incombe aux ani- 
maux, aux bêtes qui broutent l'herbe des champs; voilà pourquoi 
il y a le terme «il la paitra». «Ces ceps que ta droite a mis en 
terre.» (10) Le mot ñ331 s'explique dans le même sens que 
22, 22, au féminin. Cette vigne est Jérusalem. « Ce fils) que 
tu avais voulu si vigoureux »; ce fils est Israël. «La voilà con- 


() Au lieu de l'interprétation usuelle, plantation», notre commentateur 
adopte le sens ordinaire de }2 efils». 


284 MARS-AVRIL 1916. 


sumée par le feu», (1 1) car Jérusalem a été brûlée par le 
feu, ainsi qu'il est écrit : « Tout son sol a été brûlé. » « Elle est 
mise en pièces », c'est-à-dire dans la poussière des rues, qui 
ont été ravagées, comme j} esl écrit, «comme des tas d'im- 
mondices au milieu des rues». (12) «Sous la colère mena- 
çante de ta face, tout péritn, car ils sont perdus par l'irritation 
de notre Dieu. « Que ta protection s'étende sur l’homme élu par 
ta droite»; c’est désigner le Messie, puisqu'il est écrit: (13) 
« Assieds-tai à ma droite, jusqu'à ce que j'aie réduit tes enne- 
MS, » 


PSAUME LXXXI. 


(14) «Au chef des chantres. Sur la Ghitith.» Ce dernier 
mot, à man avis, signifie la Loi de l'Éternel, sur laquelle on 
doit méditer et dans les voies de laquelle il faut marcher, 
comme on foule le pressoir; n}. « Célébrez Dieu, notre force», 
car Dieu est notre force. « Au jour fixé par notre solennité,» . 
Le mot ND> signifie : époque de fête, (15) ou de saison, 
. comme il est écrit : «Au jour où la fête arrivera.» «C’est un 
témoignage qu'il établit dans Joseph. » Selon mon avis, il s'agit 
de Joseph qui a été transporté en Egypte comme un signe 
(16) et une suggestion à Israël, afin de servir en témoignage 
à la maison d'Israël. De même que Joseph est descendu en 
Égypte dans sa jeunesse, de même Israël y est descendu étant 
jeune, ainsi qu’il est écrit ; (17) «Car Israël est un jeune 
homme, et il l'aime depuis l'Égypte. » Et de même que Joseph 
a été enfermé en prison, de même Israël a été çaplif en Égypte, 
puis en exil, (18) Comme Joseph a été relâché, puis est 
devenu gouverneur, ainsi Israël, après avoir été délivré de 
l'Egypte, est parvenu à la royaulé, et après la captivité il sera 
secouru, pour parvenir (19) au salut définitif. C'est pour- 
quoi il est écrit à la fin :« Écoute mon peuple, et je témoignerai 
pour loi», car ce psaume a été rédigé pour servir de témai- 


. FRAGMENTS DU COMMENTAIRE DE DANIEL AL-KUMISSI. 299 


gnage à Israël, (20) «J'ai entendu alors des accents inconnus 
pour moi, » Ainsi, ni Joseph, ni les gens de sa famille, n'avaient 
connu la langue des Égyptiens, et de même dans l'exil il en est 
qui ne connaissent pas le langage des nations, (2 1) ainsi 
qu'il est écrit : « Une nation dont tu ne connais pas la langue, » 
« J'ai déchargé son épaule du fardeau », car de la maison d’es- 
clavage et de ses lourdes charges, j'ai délivré Joseph, De même, 
pour Israël, «ses mains seront affranchies du lourd panier ». 
(22) Ce dernier mot, 111, doit être compris dans le sans de 
corbeille servant à recueillir les figues; c'est l'image de ce que 
supportent les pauvres exilés. 


Page 8. . 


(1)... (2) I juge, comme il est écrit : « L'Éternel se 
lève pour discuter, et il se tient debout pour juger... , » (3) 
...@t ses princes, comme il est écrit : « L'Éternel viendra 
pour juger »; il leur dira : Vous, princes. .., (4) ...mon 
peuple Israël, ainsi qu'il est écrit : «Vous avez dévasté ma 
vigne»; vous avez dévoré ma vigne, pour en alimenter yos ani- 
mapx, comme le dit ce verset : «Si quelqu'un dévaste un 
champs (5) «et qu'il consume un autre champ.n C'est le 
val du pauvre dans vos maisons, car vous ayez volé mon pauvre 
peuple, Vous leur avez ravi leur bien par violence, sans les 
juger avec équité. (6) Ainsi, « Dieu se fient»; il se tient 
pour discuter dans la communauté divine, puisqu'il est debout, 
à considérer l'assemblée d'Israël, qui est syrnommée : la com- 
munauté divine. (7) «Au milieu des juges d'Israël»; par ce 
terme, ovnx (0, on entend les jugés, les chefs d'Israël, les 
directeurs de la communauté, comme il est écrit: «Ne maudis 
pas les juges», ou encore : «]1 l'amènera devant les juges,» 


M) Jei, ce mot n'a pas le sens usuel : «Dieu», 
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(8,) Ainsi, ladite expression a le sens de:«il juge au milieu des 
magistrats ». « Jusqu'à quand jugerez-vous avec iniquité ? » Jus- 
qu'à quand ces gens. . ., qui sont à la tête de la captivité..., 
(g) - - .jugeront-ils avec iniquité, avec astuce; ils enseignent 
des doctrines contraires à la loi divine; ils justifient l'impie et 
condamnent le juste, (10) ainsi qu'il est écrit : « Vous pre- 
nez parti pour les méchants. Sélah. » « Rendez justice au faible, 
à l'orphelin; proclamez le droit du pauvre, du nécessiteux. » 
«Is nesavent nine comprennent. »Pourtant, (11) aux termes 
de ma Loi, «ils devraient juger avec ‘équité » mais vous n’avez 
pas écouté, et vous avez été, à leur égard, aveugles et sourds, 
sans oreilles, Aussi est-il écrit : «Ils ne savent (12) ni ne, 
comprennent; ils marchent dans les ténèbres. » Ce verset, qui 
parle du défant de savoir et de comprendre, s'applique aux 
chefs d'Israël, à leurs princes dans l'exil. (13) C’est pour- 
quoi la fin du verset dit : « Tous les fondements de la terre sont 
ébranlés. » Ces fondements sont les chefs et les juges: ilsseront 
ébranlés au jour de la vengeance, (14) au jour de la justice, 
à l’arrivée du Messie de Dieu. Après quoi, il est dit : «J'avais 
dit, moi, que vous êtes des dieux»; je vous avais nommés 
chefs d'Israël, (15) mon peuple, ses juges; cependant, vous 
avez quitté la bonne voie, et vous n’avez pas bien agi. Done, 
(16) «vous mourrez comme des hommes»; je vous avais ap- 
pelés des gens supérieurs, et j'avais pensé que vous vivriez devant 
moi, dans la vie éternelle, en gens supérieurs, si vous jugez 
(17) avec équité, si vous dirigez mon peuple sur la voie de la 
vérité, comme il est écrit : « Ainsi l’a proclamé l'Éternel Sabaoth, 
si tu suis mes voies, si tu observes (18) mes préceptes, et 
que tu gardes avec soïn mes parvis, je te donnerai accès parmi 
ceux qui sont là debout.» (19) Ces gens debout sont les anges 
qui se tiennent là, surnommés : gens supérieurs. J'avais cru 
que vous apprendriez la juslice et que vous vivriez (20)pour 
l'éternité, comme des gens suprêmes. « Certes non, vous mour- 
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rez comme des hommes», comme le reste de l'humanité, comme 
les nations de la terre; à leur égal, vous mourrez et cesserez 
d'être. « Comme l'un des princes, vous tomberez», (21) sans 
plus vous relever. Ceci surviendra à l’arrivée du Messie de 
l'Éternel, au jour du jugement, comme il est écrit : « Lève-toi, 
ô Dieu, fais passer la terre en jugement. » C’estle jour (22) 
pour lequel il est écrit : « Certes, il vient juger la terre; il juge 
l'univers avec équilé. » «Car c’est toi qui es le maître de tous 
les peuples», puisque moi... toutes les nations. . . 
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LE YAZGOULAMI, DIALECTE IRANIEN 
DES CONFINS DU PAMIR, 


PÂR 
M. R, GAUTHIOT.,. 


es 6 — 


Je ne voudrais päs que l'on voie dans ce qui suit autre chose 
que dé simples notés : la mission linguistique que m'ont fait 
l'honneur de me confier les Comités français et russe pour l'Ex- 
ploration de l'Asie centrale pendant l'été 1914 ne visait pas 
l'étude du gazgoulami, le parler dont il va être question. Son 
objet propre était différent, et, ce que j'ai pu apprendre du dia- 
lecte en usäge dans la vallée du Yasgoulam; l'a été, en quelque 
sorte, d'occasion, et au moment où, sous le coup de la. nouvelle 
de la déclaration de guerre à la France, je me hâlais de me 
rendre à mon poste de combat. 

Quelques-uñes de ces noles ont été prises à cheval, sur la route 
étroite qui longe le Pandj, entre l'embouchure du Yazgoulam 
et celle du Vandj, aux moments favorables où mon informateur ‘ 
réussissait à porter son cheval à hauteur du mien; et c'est sur le 
front, en tranchée ou ‘au repos, que j'ai commencé à les pete 
ét à les étudier. 

Le nombre des léngues dites + pamiriennes » paraît di lise 
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établi; bien que M. Grierson comple encore comme telle le 
yagnôbi, en 1899, dans le volume du Linguistic Survey of India 
qui contient les Specimen Translations in the Languages of the North- 
Western Frontier (et où il ne fail pas mention du rochâni), 
M. Geiger établit, en quelque sorte, la doctrine classique dès la 
même date dans le Grundriss der tranischen Philologie (1 Band, 
9 Abteïlung, p. 290 et suiv.). Il met à part le yagnôbi, qui ne fait 
pariie du Pamir, ni au point de vuelinguistique, ni au point de vue 
géographique, et il n'énumère pas moins de huit dialectes « pami- 
riens»: le chigni, lesariqoli, le vakhi (assez bien connus) ,le rochäni 
(inconnu), l'icbkâchimi et le sanglitchi (pour ainsi dire inconnus), 
le mindjâni et le yidgâ (mal connus). Ces deux derniers parlers ont 
été examinés depuis dans les Mémoires de la Société de Linguistique 
(t. XIX, p. 133 et suiv.), où l'on a montré qu'ils se distinguent 
par des traits importants des langues qui sont parlées propre- 
ment sur le Pamir. D'autre part, les dialectes tant du haut Bartang 
que du Rochän propre ont été étudiés par moi-même, en 1914, 
au cours d'une mission interrompue par la guerre actuelle, et 
l'attention de M. M. S. Andreev avait été altirée, dès avant 1903, 
au cours des voyages scientifiques qu'il faisait au Pamir en com- 
pagnie de M. À. A. Polovcov, sur les parlers de la vallée du 
Pandj. Malheureusement les matériaux réunis par M. Andreev, 
à Khoûf en particulier, sont restés inédits; mais il est acquis, 
dès maintenant, que le rochâni se rattache étroitement au chigni 
et au sariqoli. En revanche, le yazgoulami, dont il va être 
traité, est à ajouter purement et simplement à la liste de 
M. Geiger; c'est le plus septentrional de nos dialectes, et il se 
parle dans la vallée difficilement accessible du Yazgoulam , affluent 
de droite du Pandj, parallèle dans l'ensemble au Barlang infé- 
rieur, au Ghond, au Pandj dans la partie supérieure de son 
cours, au Vandj. 

Comme on ne pénètre jusqu'aux villages du Yazgoulam que 
par des cols très difficiles, que la rivière torrentueuse qui arrose 
la vallée se fraie sa voie, comme toutes ses pareïlles, à travers des 
défilés presque impraticables et court de rapide en rapide, et 
qu'enfin aucune route commerciale, stratégique ou autre, n'y 
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touche, le domaine du yazgoulami ou yuzdémi zovék est resté 
effectivement très à l'écart. Il a été visité par MM. Poloycov et 
Andreev pendant les voyages mentionnés ci-dessus; en 19411, 
une photographie prise au village de Djamak (Jamäk, *Zamék 
el Zamdk) a été publiée par ces deux voyageurs dans le fascicule IX 
des Publications du Musée d'Anthropologie et d'Ethnographie de l’Aca- 
démie Impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg (Sbornik Muxeja po 
Antropologiüi à Etnografii pri Imperatorskoj Akademi Nauk); en 1908, 
M. C.Salemann faisait paraître dans ses Manichaeische Studien, 1, 
aux pages 167-168, environ trois lignes de yazgoulami , extraites 
des textes recueillis par M. Andreev; enfin, il assurait, la même 
année, la publication, comme premier supplément aux Matériaux 
pour servir à l'Ethnographie des peuples iraniens de l'Asie centrale 
(Materialy po Etnograf lranskix Plemen Srednej Azi, Priloenie 1) 
* déjà cités (Publications du Musée d'Anthropologie, fase. IX), d'une 
liste de cent quatre-vingts verbes yazgoulamis réunis par le même 
voyageur. Gette liste, tirée à un très petit nombre d'exemplaires, 
a été communiquée à tilre de manuscrit; elle se trouve à ma 
disposition grâce à l'amitié éprouvée et désintéressée de M. Sale- 
mann. Par la suite, je désignerai, en les faisant suivre du nom 
de l'auteur, les formes verbales que j'emprunterai, avec son 
consentement, à cette liste. 


On voit que j'en savais juste assez sur le yazgoulami, au 
moment de mon retour bâtif vers la France envahie, pour saisir 
avec empressement l'occasion favorable qui s'est offerte à moi 
de recueillir quelques renseignements supplémentaires. C'était le 
23 août au soir et le 24 au matin, au débouché du «passage» 
(owring en tâdjik, parén en chigni et en rochäni), particulière- 
ment difficile et dangereux, de Darkh, près du confluent du 
Yazgoulam et du Pandj, où l'amlakdar du Yazgoulam était venu 
au-devant de moi et de mon compagnon de voyage, M. LI. Zarou- 
bin, avec une douzaine de ses administrés. 


La position dialectale du yazgoulami répond bien, en somme, 
à sa position géographique. C’est un parler «pamirien»; il ne se 
vit. 16 
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rattache pas, comme le mindjäni et le yidgâ, aux dialectes de la 
tone moyenne, et il se distingue nettement aussi des langués du 
groupe soythique; il a en commun avec le chigni, et plus encore 
avec le rochäni et le sarigoli, qui bordent le chigni à l'Est et sur- 
tout au Nord, des traits précis et caractéristiques dont on va signa: 
ler rapidement les principaux. On éssaiera ensuite de préciser la 
position du yazgoulami, comme on a tâché de le faire pour le 
mindjäni-yidgà (voir M. S. L., XIX, 133 et suiv.), en marquant 
les différences qui le séparent du groupe chigni, les ressem- 
blañces qui le rapprochent de ses voisins actuels 6u passés du 
Nord et de l'Est $ 

Un tétitement éminemment caractéristique des dialectes pami- 
riens est celui de la chuintante iraniénne *-4- entre deux voyelles; 
il n'a de pareil qu'en afghan, et l'on va voir que te n’est pas de 
ce côté qu'incline le yasgoulami : l'iranien “gduéa= oreille» est 
représenté en yazgoulami par yewdn, yovdn, avéc -w- pour “R, 
comme en rochâni, =— en rochäni par you (à Khoûf, au Sud), 
yâu (à Chipat, au Nord), y&° (à Orochor, à l'Est, sur le Bartang), 
— en chigni par yüy, — en sariqoli par yaul, — en afglian par 
_ ymai. De même, au mot spis- de l'Avesta récent répondent yazg. 
spau, roch. s’pau (à Khoûf}, sipau (à Ghipat), apau (à Orochior), 
chig. s’paÿ (à Porchnif), sar. spal, et afghan spaïa, formes mo 
dernes d’un ancien “spisa- « pou» (1). Enfin il faut citer les équi- 
valenis du persan mäë «moulon», et plus spécialement «brebis»: 
eé sont yazg, mâw, roch. më*, mé (à Khoûf), méw (à Chipat); 
puis, avec la même altération de la longue pulatalo après m= et 
sürtout devant =}, -w qu'en Yazgoulami , roch. mäw (à Orochor), 
chig. maÿ; sariq. maul; enfin, sans la vélarisation en questioti, 
algh. môë, L'accord de la forme et du sens (partout il s’agit bien 
dé la femelle) ne permet en réalité de ramener tous cés mots qu'à 
un original tel que “maisi- (av. maëët+, skr, mest); seule la pré: 
sence de l'-5* et son action conservatrice sut la diphtongué en 
-i- de la syllabe immédiatement précédente permettent de rendre 

1 Non seulement les mots yazgoulamis, mais aussi les mots rochänis et 


chignis, cités dans ces notes, oht dé rocuvilils où contrôlés par mel sut les 
lieux, en juiflébande 1914. 
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compte du maiflien de la quantité lohgue à travers tous les din- 
lectés, du fâintien du tinibre palatal en afghän et sur uné partie 
notable du domaine rochâni. Le sort de lu méiné diphiongue 
exucléttient a été lout autre dans le mot qui sert à désigner le 
tuûle, itan, *maifa-, av. maëka-, skr. mesd-; là, l'ancien “ais a élé 
régulièreinent altéré ét réduit à -a- bref et même à 9, tout 
confié si là sonanté qui terminait la diphtotigue avait été ab- 
sorbée par 1e phonère de caractère vélaire et cérébral qui s'était 
développé entre lui et la syllabe finale du mot; en effet, lé * mots 
ton mâles #'appellé én yasgoulami mü (issu de “mai, "méÿe, “mda, 

commé di » six» l'est de *éou, “wéaya, *xidta), en afghan mar, 

(de “média, comme Spaë six» de “#véta), en rochâni du Sud 
mawd)', du Nord mawd)', maj, en chigni mtÿÿ. Ces dernières 
formes représentent un ancien.“maifdka-, *mad}', élargissement 
d'une forme réduite et devente trop légèré au moyen d'un suflixe 
en *k-, qui se retrouve par exetple dans le tindjäni soëkd'i, 
qui signifie aussi «bélier, moutôn » (voir M. 5. L, t. XIX ;p. 149). 
Je né sais quelle est la valeur exacte de sarlq, mao. 

Le traitement du gfoupé *-Br- entre voyelles n'est pas moitis 
clair : en yazgoulami, comme dans les autres dialectés paini- 
riens, il est représenté par ne affriquée ; pour «fils» on 4 irah. 
*pabra-, yaig. pot, rôch. et chig. poc, sariq. pôc, vakh. pôtr; pour 
# feu» on a de iêmé iran, *aOra-, yang. yie, roch. et chig. yde, sariq. 
yue (on sait que le vakhi a remplacé le terme antien par un niou< 
veau); enôn pour «sérpè»r, irans “dâbra-, on a yazg. dde, roch. 
ddc. On notera ét passant que, à l'encontre de cé qui se passe 
dans la plupart des autres dialectes iraniéns, le traitement de 
*êr= initial est le même que celui de “6. Jntervocalique ef yar= 
goulami (comme en vakhi et en pétsah}) : trois» se dit viy 
(vakhi try, pers. si, iran. *OMyu-),; ävée, à l'initiale, le mêmé « 
que celui qui figure dans poc «fils» (: vakbi pôtr, pers. pus). 

Lé Waitement du groupe “xÿ de l'iranien (Hs en sanskrit) rap- 
proche lui aussi le yargoulami des langrües pamiriennes au sens 
étroit du mot; en effet, on a ädb rnuit» en face de roch. #&b, 
chig. ab, sariq. æàb; éwovd, zwovd, Pwovd lait» à côté de roch. 
&üvd, chig. düvd, sariq. cevd. Comme on l’a vu plus haut, le mot 

16, 
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qui signifie «six» remonte à *z$d$a- en yazgoulami, et sa forme 
est correctement #ä; au contraire, en rochâni, chigni, sariqoli 
(xôu, saut, æel), l'original a été *rwdsa-, el en afghan äpaz repose 
sur un ancien *éwd$a-; en sorte que, sans quiller le front oriental 
du domaine iranien, l'on peut observer l'alternance entre les 
trois formes possibles de l'antique “æéwaë iranien, *ksweks indo- 
européen (ef. F. x Saussuns, M. 5. L., VIT, 73 et suiv.). En même 
temps, on notera ici la première des divergences qui séparent 
le yazgoulami des langues pamiriennes proprement dites, c'est- 
à-dire du chigni, du rochäni, du sarigoli el aussi du vakhi. 

Il faut encore signaler le traitement de “ét, qui rejoint parei- 
lement le parler du Yazgoulam à ceux du Bartang, du Ghond, 
du Pandj, du Vakhan et du Sariqol; en voici des exemples : à 
iran. “déta- «huit» répondent également yazg. àtt, roch., chig. 
wéit, sar. wox!; — à iran. “anguit- «doiglr yazg. waït, roch. 
ingäët; chig. dngaët, sar. ingart; — à iran. “mdsta- #volé, 
envolé» yazg. -wut, roch.-chig. -muÿt, sar. -wüt. 

Enfin, avant de quitter la phonétique, on va pouvoir se rendre 
comple de la manière dont la place exacte du yazgoulami est 
précisée par le genre d'altération que le groupe *-rt- y subit. 
M. Geiger a exposé dans le Grundriss (I, 2, p. 304) que, dans 
les dialectes pamiriens, *-rt- devient *-rd- ou *-rd- d'abord, puis 
un phonème particulier qui doit être voisin de *-ÿd- (supposition 
de M. Geiger), ou plus simplement peut-être d'une sorte de -ÿ-; 
mais ce qu'il est intéressant de déterminer, c'est à quoi ce son 
spécial a abouti dans les différents parlers. Si l’on excepte le 
vakhi où *-rt- est resté inalléré, et le mindjäni-yidgâ, qui est 
trop éloigné du groupe pamirien, on conslale en ellet que les 
représentants de “-r- varient suivant la latitude. On à, par 
exemple, en allant du Sud au Nord : 


* couteau» «mort» «oreille» 
ss srasux “hrta=  “mfta- ct “mrtaka-  “gdusa- 
PR P PRE kël mal mobok (1) ol 


#1} Pour les formes molok et migég, cf. Gaurawor, M. S. L., XX, p. 20. 
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“couteau» æmort» «oreille» 
chig......... cëd müd müÿ)  . yüÿ 
Sense ... dg maugr maugÿ yaul 
TOR. 56e cg, éêk müg, mük mi ya” 
Yazg..-...... éèg mag migäg yowdn 


Les relalions du yazgoulami avec les langues du Pamir 
d'abord, avec le groupe chigni ensuite, enfin avec les parlers sep- 
tentrionaux de ce groupe et surtout avec ceux du haut Bartang, 
ressortent de ce tableau. 

Au point de vue morphologique, le yazgoulami se place netle- 
ment en deçà de la ligne qui sépare des autres dialectes iraniens 
les langues du groupe scythique, l'ossète el le yagnôbi. Pas plus 
que dans la grande masse des Jangues de la famille, on n'y 
retrouve de traces de la riche flexion verbale qui s'était déve- 
loppée dans l'iranien du Nord dès le moyen âge et qui s'est 
maintenue en somme jusqu'à l'époque moderne. On n'y observe 
rien qui rappelle la distinction de deux flexions, l'une pour les 
verbes transitifs, l’autre pour les intransitifs, que présente l’ossète 
au prétérit (cf. widton «je vis» en face de ärcudtän «je vins») et 
que le sogdien possédait (cf. wytæ drm, soit *wyto därdm , «j'ai vu» 
en face de »ybym, soit “äydtim, «je suis venu»); et il ne s'y est con- 
servé aucun reste d'un imparfait tel que celui du yagnôbi (cf. ain 
«il voyait», akin «il faisait»), dont une forme plus ancienne 
nous a été révélée par les documents en sogdien bouddhique 
surtout (ef. wyn, soil “win, «il voyait», kw, *hüna «il faisait»). Et 
c'est, comme l'a dit justement M. C. Salemann dans sa gram- 
maire pehlvie (Grundriss der ivanischen Philologie, 1, 1, p. 314, 
rem. 2), le moyen persan qui représente l'état ancien d'où sont 
issus, à la suite de développements divergents, les systèmes ver- 
baux que l'on rencontre aujourd'hui dans les dialectes iraniens 
autres que ceux du Nord. Bien entendu, le yazgoulami est 
d'accord avec les «dialectes» 1à où ceux-ci divergent du persan; 
il n’a pas donné de finales verbales aux participes passés des tran- 
sitifs; il ne possède pas de prétérit de verbe actif fléchi; «lu as 
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dits y rend par tuje laft, qui équivaut exactement à «dit par 
toi», sauf que l'ordre des termes est renversé. 

- Un caractère plus étroitement + pamirien» est le traitement 
du pronom de seconde personne du pluriel. Les langues du Nord 
ont, comme on sait, conservé une forme ancienne telle que 
*imäxa, altestée par sogd. #m”yw (à lire *#mdxo) et 8m’x (—*#mäx 
ou *imär), par oss, smax et yagn. #ümdz; le persan &umd (ainsi 
que les formes dialectales correspondantes), le beloutchi septen- 
trional éawd remontent au même original et il y a là un accord 
remarquable, L'ofghan a complètement éliminé le *émäxa- primi. 
tif, et le vakhi a fait de même; il ne pourra done pas en être 
tenu compte ici, En revanche, il est intéressant de noter comment 


le mindjäni-yidgä, dont la position particulière a déjà été définie 


(ef. M, 5, L., XIX, p. 133 et suiv.), a traité à sa manière le pro- 
nom en question} il l'a apparié à celui de première personne du 
pluriel, et il l'a altéré en ma-f, qui répond exactement à m&-x 
#nous» (cf. la confusion des pronoms enlitiques de première et 
de deuxième personnes, en afghan, dans mü). En ichkâchimi, l'op- 
position enlre #nousn et “vous» a été marquée au moyen d'un 
autre procédé {que l’on retrouve en päli, voir Bnuowanx, Grun- 
driss, IT, 9, p. 887) et dont toutes les langues du Pamir ont fait 
également usage : la préfixation du +- initial du pronom de 
deuxième personne du singulier à celui du pluriel, Ainsi l'on a : 


“nous “vous » 
1 ARE PT En » MT ta-mex 
hige,-.orcroee «. mi ta-md 
LT PE CEE ver: M4 ta-md-$ 
roch. (du Pandj).,... mä-8 ta-md 
roch, (du Bartang)...  ma-$ t-md-$ 


et; d'accord avec ses voisins pamiriens : 
D LL'REEEEEENNNTE md-2c | ta-md U) 


©) I est bien entendu que la façon dont les mots sont coupés dans ce 
tableau ne tient aucun compte de l'étymologie; elle est destinée seulement à 
fire voir comment s’est exersée, à date récente, l'analogie, 


De Pas 
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Non moins frappants sont cerlains accords dans le vosabylaire. 
On sait quel intérêt présente là répartition des différents verbes 
usités en iranien avec le sens de # dire» : “gub- est propre aux 
dialectes du Fars (cf. Hüpsoumanx, Pers. Stud., p. 94; O. Maxx, 
Kurd.-pers. Forsch., 1, p. xxiv); *waë- se trouve en kupde, dans 
les parlers du Nord de la Perse, et sous la seule forme du parti- 
cipe passé en -t- en sogdien, d'où il tend visiblement à être éli- 
miné; “wag- l'emporte en sogdien et se maintient en yagribi, 
mais disparaît de l'ossète; là triomphe un verbe zäyin, qui passe 
pour n'avoir pas d'étymologie, mais qui se rattache à son syno- 
nyme afghan #ayëdäl sans difficulté et représente comme lui une 
inversion d'un plus ançien yaë- allesté encore en ichkâchimi; en 
mindjäni, c'est dy- qui est en usage, et qui se retrouve d’aillenrs, 
avec un sens légèrement différent, en sogdien où il signifie « dis- 
courir, traiter en paroles»; en béloutchi «direx s'exprime À 
l'aide de “waë-, en vakhi an moyen de “rwan-, et enfin dans les 
parlers pamiriens au sens le plus étroit par *la-. Ainsi l'on ai | 


PRÉSENT, . PARTIQIPE. 
| PA Er D LU D LE lôv- ” Liv 
Mosvorone currsraunt-t leu- levd 
= Chigess ser rresessrenress lüv- :  : vd 


auxquels il faut évidemment ajouler : 
)LL'ÉERRERREEEESEREEESST laf- | St laft 


bien que le verbe yazgoulami réponde au persan läfidan , tandis 
que le mot du groupe chigni correspond à pers. läwidan au point 
de vue eonsonantique. 

D'autres mots «dialectaux» sont, par exemple « 


yazg. incav- (Andreev : oncav-), roch. incav-, sar. incav-, 
chig, ancav- » coudre». 
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yazg. indaë- (Andreev : ondaë-), roch. ind, indé, sar, 
| indiz-, chig. ändoz- »se lever». 
yazg. cay- (Andreev), roch. cay-, sar. cey-, chig. ciy- 
«récolter». 
” yazg. boraz-, roch. b’raz-, sar. brez-, chig. braz- «boire ». 
yazg. wraw-, roch. (parlers du haut Bartang) vraw-, vra®- 
«se briser», roch. (région du Pandj) v'ra"-, sar. vareig, 
chig. vraÿ- «briser». Il s'agit d'un ancien *£raÿ-, *Bras., 
*Braxs-. 


(CF. Saremaxx, Sugnanskÿ Slovar’ D. L. Ivanova, Glagoly, n° 46.) 
I faut écarter le rapprochement proposé par M. Geiger (Etymo- 
logie des Balüë, n° 305; Grundriss d. iran. Phil., T, 2, p. 323) à 
‘cause du vocalisme et de la consonne initiale : iran. *aparux$aka- 
n'a pu donner que bel. pruÿag. Il est à noter que 1à où l'ancien 
Braÿ- a le sens de «se briser», il existe à côté de lui un verbe 
transitif, de valeur causative, à nasale infixée, yazg. verand-, 
roch. v'rand- (cf. yazg. verendin : vordät comme lat. frango : fräctus). 
Le même type verbal se retrouve dans yazg. yirand- (Andreev) 
«mordre, piquer» en face de yiraw- (Andreev) «se plaindre, 
pleurer» (pour le sens, cf. lit. gélti, russe idlif «piquer» et v.s. 
ialiti «b)oQipeclaui») et dans poreand- wdéchirer» en face de 
poretË- «se déchirer» (ancien “para-c19., cf. chig. reci0-, sar. racëd- 
vs'enfuir», ancien */ra-ct8-). 
On trouve aussi des mots pamiriens comme les suivants : 


yazg. bên, roch. bân, sar. bun, chig. bün «barbe». 

yazg. boïtén, roch. botdn, sar. bixtün, chig. baïtän «haut de 
la jambe, cuisse» (cf. av. paitiftäna- «appui du corps»). 

yazg. œut, roch. wät, sar. mix, chig. wat rficelle, corde- 
lelle». IL s'agit de cordeleltes faites de nerfs et tendons 
d'animaux, et particulièrement de chèvre et de bouc, au 
dire des indigènes du haut Bartang; en afghan d'ail- 
leurs wéëa a le sens de «nerf, tendons». 


Enfin, le yazgoulami a pour «femme» un lerme assez surpre- 
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nant, et qui, au premier abord, lui paraît particulier : il s'agit 
de aurdt «mulier, uxor». Le même mot est en usage au Vakhän, 
où il a été déjà relevé par M. Hjuler (The Languages spoken in the 
Western Pamir, p.41, s.v. woman) à côlé de k6nd, donné aussi par 
M. Shaw en même temps que strei; les parlers pamiriens propre- 
ment dits n'offrent aucune trace d'une appellation pareille. Si, 
en yazgoulami, rien ne permet d'entrevoir le sens ni l'origine du 
mot aurét, le vakhi offre, à ce qu'il semble, un point de départ 
intéressant. D'après M. Shaw, dont les documents apparaissent, 
à chaque contre-épreuve, plus sûrs et plus précieux, «wife» et 
woman» se disent en somme de même en vakhi; seulement, 
dans le sens de «woman» kônd est doublé par strei qui, en fait, 
veut dire «femelle», et dans le sens de «wife» par yupk-wér, soil 
«porteuse d'eau» ou «porteuse de l'eau». Or, il est impossible 
de séparer aurdt de yupk-wér. Ce dernier mot a tout l'air d'un 
doublet récent, de formation vakhie, du premier, qui doit être 
un composé relativement ancien; aurdt rappelle av. ä@orat- « nom 
du prêtre qui porte l'eau», et ne peut guère représenter que 
*a8+ Bardt-, ou “aB+-rdt- «qui porte (ou donne) l'eau»; en 
effet, en yazgoulami comme en vakhi, au- ne peul être que pour 
un ancien “dw-, issu de 48- devant consonne; et le -t- final repré- 
sente de façon correcte l'ancienne sourde iranienne en vakhi, : 
la sonore issue de sourde entre voyelles et assourdie ensuite à la 
finale après voyelle brève en yazgoulami. On retrouve ainsi, à 
l'extrême Nord et à l'extrême Sud du plateau pamirien, la même 
désignation de la femme d’après son rôle domestique. 


Mais les faits de vocabulaire veulent être utilisés avec prudence; 
la présence ou l'absence d'un mot dans un dialecte relève le plus 
souvent de causes qui ne sont pas proprement linguistiques; et 
quand il est possible d'en tirer un enseignement, celui-ci porte 
plutôt sur l'histoire des sujets parlants et sur leur civilisation. Le 
fait que les Yazgoulamis emploient, à partir de vingt, le système 
vigésimal à côté du compte décimal emprunté au persan, est 
presque sans intérêt: c'est là une innovation trop fréquente, 
trop peu caractéristique. 
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Rien qu'en iranien, on a déjà : 


YAz0. VAKHE. Yin6À. a$s. on, 


10.., twust ris wistii sa 
ha,,. douwisl bü-wvfst lu-vofst duvissgit 
Go .. oùy-wst trü-tvist éord-wist brtissdjé 
8a.,, Piradst * oebüraplst  Gfir-mist  cipparissäii 
100.,, pinj-wdst  pans-wist  panj-mist  fonjissdit 
120,,,. diinvdst . 


Bien entendu on a supposé pour les dialectes qui viennent 
d'être cités l'influence de langues dites sous-jacentes, camme on 
l'a fait ailleurs, pour le germanique. le celtique ou le français 
par exemple (cf. Towasonex, Die Pamir-Dialskte, p. 90 et suiv.); 
et l'hypothèse qui attribue à l'influence des langues de l'Indou- 
Kouch l'intrusion du système vigésimal dans los parlers iraniens 
voisins n’est pas dénude de vraisemblance. Quoi qu’il en soit 
d'ailleurs, il reste acquis que c'est autour de l'Indou-Koueh que 
sont groupés les dialectes indiens, iraniens ou autres où apparaît 
le compte par vingtaines. Le vakhi et le yidgä en témoignent pour 
leur part; le mindjäni et l’ichkächimi semblent avoir remplasé 
complètement leurs anciens noms de nombre par ceux du persan, 
comme le vakhi est en train de le faire d'ailleurs (ef, Gawnsox, 
Linguistic Survey of India, Specimen Translations in the Languages 
of the N.-W. Frontier, p. 181), et il n'y a rien à tirer de leur 
silence. En revanche, le chigni et le rochäni attestent d'une fagan 
curieuse que sur leur domaine le compte décimal est resté vivace : 
ayant perdu l'ancien mot pour rcent», ils ont remplagé par 
l'expression # dix dix», chig. dis dis, roch. dôs dûs; et comme ils 
séparent le yazgoulami de l'Indou-Kouch, on est amené à se 
demander s'il en a toujours élé ainsi, et s'il n'y a pas eu un 
temps où ce dialecte à numération vigésimale, aujourd'hui isolé, 
se trouvait en relalion, ou même en contact direct, aveg ses 
semblables, groupés comme on l'a vu, é 

Cetie question, pour aventurée qu'elle paraisse d'abord, n'en 
est pas moins légitime. Si l'on ne sait rien de l'alre ancienne du 
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yazgoulami, ou de ses proches, on.est certain que le mindjäni 
s'étendait plus loin au Nord, et l'on a pu conslater de visu, À 
l'époque actuelle , son recul devant le persan du Badakhchân. Et 
les rapprochements comme les suivants s'imposent à l'attention : 


yazg. aurdt, Yakhi avrdt «femmen, Cf. ci-dessus, p, 249, 

yazg. hâsk, mindj, käsk sorge», Cf, à la liste de mots sui- 
yante, p. 264. 

yazg, dirdi, &rdi, mind). êtrt, yid. éerï, mais badakh, sardafü, 
chig., roch. et sar. nd8, ichk. éüwdnt, vakh. éiwdn «abricot», 

yazg. meyd, mindj. mdya-gd, yid. maiya-, mais badakh, müda, 
chig,, roch. strÿ, sar, stir, vakh. strei « femelle (des qua- 
.Arupèdes) ». 


Ge sont là tous des termes de civilisation qui sont particulière. 
ment sujets à être empruntés; et le dernier des mots cités porte 
la marque de son origine. En effet, il présente le traitement du 
*- intervocalique qui est si caractéristique du mindjäni et du 
yidgä, et des dialectes de la zone moyenne (ef. M. S. L., XIX, 
p- 135); en yazgoulami, rien de pareil : iran. *brätar- frère» y 
est représenté par vréd, et non par vds, iran. *futa- allé, parti» 
par éod, et non par &. Un autre terme de civilisation, plus inté- 
ressant sans doute, porle la même marque : c'est le nom du 
«moulin à eau», qui est en persan äsyä (pehivi äsyäw) , et, dans les 
dialectes du Nord-Est, un composé du type de av. rée. yävaronom 
«moulin à céréale». Le second terme est, en yagnôbi, identique 
à celui que présente l’Avesta : c'est *-arna-, devenu régulière- 
ment -anna-; dans les parlers orientaux ; c’est *-draka-, autre dérivé 
du même radical “ar: «mondre», représenté de fagon correcte 
par -ürg en vakhi, -&rj en sarigoli et en chigni, -dry en rochäni, 
*-arg-à en mindjâni et yidgà, -dri en ichkâchimi ot sanglitchi. 
Le premier terme est plus diflicite à rétablir (ef. M. S. L., XIX, 
p- 155,8. v. xirgd); néanmoins on peut aflirmer aujourd'hui que 
sa forme phonétique était “zwata-; en effet, on a mindj., vid. 
æay-, iehk., sangl. xad-, vakh., sar., chig., roch.æad-, xad-. Quant 
au. sens et à l'origine de ce “æata-, il est probable qu'il s’agit 
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d'une forme issue par dissimilation de *x"arta- «aliment» dans 
les composés *z"artärna-, *x®artdraka-, devenus d'abord *z®atérna-, 
*avatérka-, puis en yagnobi æuténna, æoténna, en ichkâchimi et 
sanglitchi æadéri, en vakhi æadérg, en sariqoli æadërf, en chigni 
æadérf, en rochâni æaddrj', enfin en mindjäni et yidgâ æirgd, 
æairyà (à lire zaféryé); quant au yazgoulami, c'est cette dernière 
forme qu'il présente; «moulin à eau» s'y dit z"ayérg, et non, 
comme on serait en droit de l’attendre, “x*addrg. T1 y a là un 
emprunt de plus à un dialecte du type du mindjäni, dialecte qui 
a dû occuper une partie du Badakhchân (cf. édrsagé à la liste 
de mots). à : 

Les emprunts au persan n'offrent pas d'autre intérêt que de 
confirmer la force de l'influence exercée par celte langue de civi- 
lisation; tels sont : lomandk «arc», p rdn «chemise», tmbdn « pan- 
talons», bür # poitrine» (et naturellement dust main»), dsmdn 
eciel», corty, cmtr +lampe», d'wdl «mur», édrsogé «carré», 
di&-tabor réunion des parents», tàdj. æis-tabür «id» (cf. 
© Semesov, Materjaly dlja izuèenija naréëija gornix Tadiäikor... 
[Matériaux pour l'étude du dialecte des Tadjiks montagnards], fase. Il, 
8. v.), st, &il, ponjd, Sast, etc. «trente, quarante, cinquante, 
soixante, elc.», ki #qui, que», y4 mou», talab- «demander, 
désirer», fäm- «comprendre», mal (Andreev) «enduire», navts- 
(Andreev) «écrire» et autres pareils. 

D'ailleurs le yazgoulami n’est pas placé dans des conditions 
telles qu'il puisse se défendre de manière efficace contre les 
emprunts; car ce qui le maintient, c'est avant tout l'isolement. 
. Les habitants du Yazgoulam n'ont aucune culture propre : ils 
vivent dans les mêmes conditions et par les mêmes moyens, non 
seulement que leurs voisins pamiriens», mais encore que les 
gens du Darwäz ou du Badakhchân, aujourd'hui tâdjiks de 
langue persane. La description suivante, donnée en 1872, du type 
de maison en usage au Badakhchän (cf. Woon, Journey 10 the 
Source of the Oxus, p. 270) s'applique exactement à celles que 
l'on trouve au Yazgoulam, au Bartang, au Rochân, au Chou- 
gnän, etc. : «Les toits sont plats. .... Dans la maison d'habita- 
tion, la fumée s'échappe par une ouverture au milieu du toit. … 
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Si la chambre est grande, le Loit en est supporté par quatre forts 
piliers qui forment un carré au milieu du logement; à l'intérieur 
de ce carré, le sol est beaucoup plus bas..... Les murs sont 
enduits de terre à l'intérieur. .... Des niches sont pratiquées 
dans les murs.» Ajoulons que, dans le Yazgoulam comme ailleurs 
au Pamir, le foyer est creusé dans le rebord de la banquette de 
terre battue qui entoure le carré central, et que, normalement, 
il se trouve à droite en entrant; les Yazgoulamis l'appellent #on. 
C'est sur l'emplacement (appelé édrsagé) qui se trouve en face 
du foyer que se tient le maître de maison, et que lui et les siens 
dorment; les inféricurs, les servantes surtout, occupent la terrasse 
ou banquette qui est vis-à-vis de la porte d'entrée (dovür); comme 
c'est là l'endroit où l'on file, on le désigne par le nom de 
dolakäk, élakäk, tiré de éalék ærouet». Enfin, la place qui se 
‘trouve à droile de l'entrée, entre celle-ci et l'endroit où est le 
foyer et où se fait la cuisine, a été appelée, en ma présence, 
bastéO ; elle sert de magasin comme partout (1). 


Malgré tout, son isolement, relatif évidemment, mais néan- 
moins réel grâce aux circonstances historiques et géographiques, 
a sauvegardé dans une large mesure ce que l'on peut appeler 
l'originalité du yazgoulami. Si le type de maison dont il 
vient d'être question est «banal», les noms que portent ses 
diverses parties ne le sont pas: le coin appelé bastéf est bien 
employé toujours au même usage, mais nulle part ailleurs je ne 
lui ai entendu donner ce nom; je n'ai non plus rencontré la 
désignation de 9on qu'en yazgoulami. De même pour wiêg, nom 
indigène de la vigne, qui est à av. vaëtay-, pers. bëd, afgh. wala, 
bel. gé0 «saule», ce que lat. uitis est à lit. oÿtis, v. h. a. wida; 
pour wat rdoigte qui n'a pas son pareil même dans la forme 


(1) Le mot don signifie sans doute proprement rfeu», et représente probable- 
ment un ancien “6ün-, *fauna-, “dawna-, *Odfna-, tiré de la variante pamirienne 
à spirante iniliale de la racine “ap. Quant à dovér et éalék, éeläk, ils sont 
pour iran. *dvär- et *éala-k, forme sans redoublement, à côté de “éaæra- (cf. 
v. sl. kolo rouox). Enfin bestéf est le représentant correct d’un ancien *upastä- 
Oya- au sens de «magasin, lieu de garde». 
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violémment abrégée de l'afghan güta(l}, œèx «eau» (cf. mind). 
rügé, M,5.L., XIX, p. 155). 

Déjà M. C. Salemann a signalé (Manichasische Studien, 1, 
p. 167-168) la présence en yazgoulami des deux formes de 
troisième personne du verbe wêlren, mit (au présent) et mat 
(au passé); il les a rapprochées du hym’d “élail des documents 
mianichéens en pehlvi provenant d'Asie centrale, et du m°t «était» 
du sogdién sytiaque. La forme ancienne de ce m°t sé retrouve en 
sogdien buuddhique : c'est wm’t, que j'ai tenté d'expliquer dats. 
l'Essai de Grammaire sogdienne qui autait paru aujourd'hui saris In 
guerre aéluelle (*, Sans vouloir tirer de conclusions de trop 
grande portéé du simple silence des autres larigues du Pamir, il 
séra pourtant permis de noter l'accord du yazgoulami avec un 
dialeote persan d'uie part, un dialecté scythique de l’autre, èt de 


U) Comme dans les autres langues du Pamir, le pouce ést considéré cn 
yazgoulami corame le doigt principal, ou mâle (ef. Tosasonéx, Die Pamis-{in 
lekte, p. 5a ; Gaururor, M. S.L., XIX, p. 143); il se nomme Koldär wé£t « grand 
doigt»; l'index et l'annulaire s'appellent tous doux caldér wéët petit doigt; 
le doigt du milieu garde son nom partout, il est le madint; enfin nolre petit 
doigt est le æpelits par excellence, colyagf. 

(9) Cote il se trouvé que l'incéhdie de la ville de Louvain, l'occupatiott 
db cë qui et téslé et l'état dé guèrre ne permélteüt pâs d'éntrevoir commé 
prochaine la publication d'un ouvrage dont le manuscrit a été brûlé, Ja compo- 
sition fondue, et dont il n'a subsisté que ce qui était tiré, il sera permis 
sans doute d'en citer el ce qui concerne ls forme wm't. #Le participe æm'e, de- 
vénu par la suile m't, sol. syr. #idt,. .. signifie était». Sa forme exaclé n'ap- 
paral paé immédiatement. .; Lo plus vraisemblable, ;; est qu'il faut lire 
“æimät. .. el “mat; la disparition du wi- initial s'expliquerait bien, précisé 
ment dans cet auxiliaire, par un traitement de mot accessoire. Quant au seni 
de *wimät, il aurait été à l'origine très pareil à eclui de «été», par exemple; de 
la racine “mäy-: *mä- on & en iranien un participe mäta-. ...., et eh indo- 
iranién utie forthe vt-mäy- dont Îe sens est #arranger, erdet, établir. (Cf. aussi 
oss, or. amain æconstraire», et pers. ämädan «apprétern.) 

En yazgoulami, snat et mit sont bien Lous deux des müls accessoires, et c'est 
ce qui explique d'abord la quantité brévo de l'a- de mat (car on h'a pas “mat, 
“inüt, “mat. One va qu'il n'y a pas d'équivalent exact connu dé yéag. mit; mais 
une troisième personne du singulier moyenne ou passive du -maya- atlesté 
dans l'Avostà devait aboutir à *mayt, *mait, *mét; ét; en position inactentuée 
de mot accessoire, à “mit et mit. 


CAT re 
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lui compter comme un trait original son conservatisme sur le 
point particulier qui est en question. 

D'autant que, par un autre détail, le yazgoulami rejoint le 
guèbre et le beloutchi : comme ce dernier dialecte, il possède un 
préverbe, synonyme de “/fra-, dont la forme ancienne a dû être 
*#a- et qui paraît bieu recouvrir la préposilion #e-, #i- du guèbre 
(cf. Gurcsn, Grundriss, 1, 2, p. 4oa et ho). 

Eu voici les deux exemples connus : £amdy- «ordonner, en- 
toyer», pers. /ärmdy-, kurde hrmun-, chig. remiy-, et £awz- # voler, 
s'envoler», chig. rewdz-, dont le préverbe #a- répond pour le sens 
et l'eniploi au #a- du beloutchi dans éastay renvoyers (pers. 
fristädan), 808tay «vendres (pers. furüxtan), famoiay «oublier » 
(pers. ferämosidan). li le yazgoulami s'éloigne nettement des din- 
lectes qui l'avoisinent aujourd'hui : pour fristädan il dit ajam= 
(atam-, Andreev), ancien à-fäm-, causatif de la forme réprésentée 
par pers. ämadan (cf. aussi pers. paiyäm, “patiyäma- « message #); 
pour farämofidan on a yazg. anis- (Andrecv) qui est à rapprocher 
de vakh. nüs-, sar, binäs-, chig. binés- # perdre» (cf, av. nas: «dis: 
paraîtres), et surtout -de chig. renës- «oublier» où seul le pré: 
* verbe, anciennement “ra, diffère. 

IL est à noter d'ailleurs que, si le beloutchi ne présente pas 
d'exémple de */ra- à côté de “sa-, il n'en est point de même pour 
le yasgoulami : à l'exemple inquiétant /ortp- « oblenir, atteindre», 
avec son -p= conservé (cl. chig. frdp-, rochan. /'rdp-, qui ont aussi 
+, sûr. farobs-, lous mots où l'on a fr- au lieu de re-, ras por 
“fra- (cf, Gmioën, Grundriss, I, 2, p. 312), il faut en effet ajouter, 
d'uprès la liste de M. Andreev, forrés- eglisser» (*/ra-œèr-s-, vf. 
oës. ür. dîlin « ramper+) et /orsëb- « repousser, éloigner » (*/ra-sap-). 
D'ailleurs l'équivalence yazg. for-, iran. */rd-, av. frd- est attestée 
de façon sûre par l'exemple ? yazg. fèraw- «laver à grande eau», 
av. frav- « nager, couler», skr, plav- «idn. 

La distinction entre le | yazgoulami et les dialectés de la région 
pamirienne les plus voisins de lui sé marque encore par 14 mä- 
nière dont y est rendue l'idée de *vêtirr. On sait comment le 
persan a remplacé par püétdan l'ancien padmaztan encore existant 
en pehlvi, et qui, k ans la langue du Färs, a pris très tôt l’éecep= 
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tion spéciale de «vètir les pieds, les jambes, chausser», sous 
l'influence du substantif phl. moëak chaussure», terme Lechnique 
de grande extension. On sait aussi que *muë- s'est maintenu, avec 
sa valeur primitive, dans les parlers pamiriens, el que l'on a sar. 
pamäzam, vakhi pamecam je revêts»; le yazgoulami s'écarle à 
nouveau des parlers dont il est aujourd'hui le plus proche, car 
il dit noywdnd- (prt. pas. neyost) ponr #revêlir», exactement 
comme font, au Nord, le sogdien avec nywnt (="niyunt-), et le 
yagnôbi avec nüyunt- (prt. pas. nüyusta), et, d'autre part, au 
Sud-Est, l'afghan avec äyund- (prt. pas. äyust) et le beloutchi 
avec son composé guê deay «habiller» (dialecte du Nord). 

En matière de phonétique, le yazgoulami suit aussi, sur bien 
des points, sa voie propre. On l’a vu déjà à propos des traitements 
du groupe *#r- initial devenu e- et non hr- (ef. cüy et non harai de 
“Orayah « trois»), el du groupe */r4-. D'autre part, quatre» se dit 
en yazgoulami éér (iran. “éafwär-) tandis que l'on a en rochäni 
cavér, en sariqoli caür, en chigni cavër, en vakhi cabür; c'est-à- 
dire que, comme le persan entre autres, lé yazgoulami conserve 
aux palatales leur caractère ancien, et oppose éäm r œil» à chig. 
cm, yaëag «fille» à chig. yäc, pin cinq» à chig. pinj, paj- 
æcuire» (transitif) à chig. pij-[l), indaë- «se lever» à chig. ändtz-; 
dans poruf- «semer» et poflaj- vfillrer», ce sont encore d’an- 
ciennes palatales qui sont en cause : ces deux verbes renferment 
les mêmes racines “wi, “wij- que les mots beloutchis gag, | 
gag (cf. Gricen, Etym. d. Bal., n° 119 et 113). Mais yazg. êér 
est encore caractéristique sous un autre rapport : il atteste, en 
effet, pour le groupe “-8w- placé entre voyelles, un traitement 
beaucoup plus proche de celui que présente le persan dans éahar, 


1 Les formes de *paé-, telles qu'elles apparsissent en yazgoulami, sont d'ac- 
cord avec le sanskrit : le participe passé ne présente pas de dentale, aussi bien 
pour æcuire» (lrans.), que pour #euire, môrirn (intrans.); on a pux, forme 
courte, et pardg, forme longue, ce qui suppose un ancien *pazwa-, ef. skr. pakvah, 
en face de pdcati #il cuit». D'autre part, #il fait ruire» se dit paëd de *pajad, 
“perati, cf. sanskrit pacati; mais «il cuit, il mürit» se dit past de “pasad, 
“pauas, “pasyale, cf. sanskrit pacyate. La forme *paxwa- est d'ailleurs conservée 
aussi D dans pô, fém, para (cf. Gricen, Elym. u. Lawl, d. Afgh., 
s, v. px, 
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éär que de celui que l’on rencontre dansles langues pamiriennes, où 
*Ow- est représenté par. Ce traitement est d'autant plus curieux 
qu'il est, en quelque sorte, en opposition avec celui de *-@r-: il 
suppose le passage de *-Zw- à *-luo- et à *-Q-, tandis que *-6r- a 
dû devenir d’abord *-tr-, et puis *-s-, Isolée, la spirante *8 s'est 
fort bien conservée : on a vu plus haut le cas de fon «feu, foyer»; 
il faut y joindre, par exemple, mifmdn «hôte» (pers. mikmdn, 
afgh. mlmä), péô «flèche, balle» (roch. p40; et cf. M.S. L., XIX, 
p. 151 etsuiv.), porcif- «se déchirer» (cf. chig.recif., et ci-dessus, 
p. 255) et même sari- «se déchirer», qui doit être rattaché à 
pers. gusilam «je déchire, je brise». En effet, ser0in «je me dé- 
chire» représente un ancien “çr’8-ämi, gusilam «je déchire» un 
ancien"wi-gr8-ämi. Enfin, on retrouve la spirante sourde à la fin 
des noms, comme marque du pluriel : dans varagd@, vorogd8 * che- 
vaux» de vardg «cheval»; elle est le dernier reste du suffixe de 
collectif *-a-Gwa- (cf. Gauraror, M. S. L., XX, p. 75 et suiv.). . 

Le caractère conservateur du yazgoulami se marque en parli- 
culier par le maintien du “zw- initial, que les dialectes pamiriens 
remplacent par æ- (voir Grundriss, I, 2, p. 307). On a chig. æër 
«soleil», mais yazg. cwür; — chig. xar- « manger», mais yazg. 
æwär-; — yazg. zwëb- # tourner», causatif æwibän- « faire tourner» 
en face de av. vaëp- «proicere» et æiwaëwaya- «faire tourner», 
c'est-à-dire représentant “æwaip-, la troisième forme, à initiale 
*zw-, de “kw- de ce type de racine à alternances consonantiques 
dont l'avestique possède la première “waip- de “swaip- et la se- 
conde “xéwaip- (“xéwaib-) de “kswaip- (“kswaib-). Bien entendu, 
ce n'est pas *zw- que représente l'initiale de /arg, Qarg «sœur»; 
la forme ancienne de ce nom de parenté est la même que pour 
le beloutchi goahär (ef. Banruocowas, Grundriss, 1, 1 p. 100; 
Gricen, Etym. d. Bal. 8. v.); il s'agit d'un *wahdra+-ka-, devenu 
*whärg d'abord, @arg ensuite. 

La sonante r mérite d'attirer l'altention par deux traits : sa 
fragilité quand elle se trouve placée entre voyelle et consonne, 
en position de second élément de diphtongue, pour ainsi dire, et, 
d'autre part, la stabilité remarquable de la voyelle développée 
par r. On a déjà vu comment *-rt- est représenté en yazgoulami 
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par -g-, et l'on sait combien , à travers tout l'iranien, à commencer 
parl'avestique, les groupes formés de r-}-dentale sont sujets à altéra- 
tions. Aussi n'y a-t-il rien de surprenant à voir iran. *arna- «mou- 
dre» représenté par yazg. yaun- (p. p. yug; cf, chig. yän-); iran, 
*rS- «cacare» par yazg. æaud- (p. p. zaët; cf. chig. Särd., suit; 
Sazemanx, Grundriss, I, 1; p. 267; el yagn. æird., æirta) (1), Ce 
qui est plus intéressant, c'est de voir que, sauf devant -s-, Fr 
altérée laisse une trace, et que celle-ci est la semi-voyelle «gut- 
turales à que l'on retrouve dans viug « trouvé, obtenu » de *ptrt., 
part. pass. de vir- (yagn. vtr-); ce trailement s'accorde bien avec 
celui de *-rt- devenant -g-, et il fait ressortir quelle est l'action de 
la dentale sur r formant groupe avec elle. Par ailleurs, en effet, il 
n'apparaît pas que r soit le moins du monde vélaire ou gutturale : 
au contraire l'r voyelle, l'r qui n'est liée à aucune consonne, a le 
timbre de i, et développe, avec une régularité remarquable, un :: 
iran. ‘prs-, “prsta- est représenté par yazg. pis-, pist-, de “pirs-, 
*pirst-, car, on vient de le voir, *-s- devient -s- sans + véla- 
riser» la voyelle qui précède. En revanche, iran. *hrz- «long, 
haut» donne “virz- et wz, “brta- «porlé» devient “virt- et vg, 
*mrta-« mort» passe à *mirt- el à mg, -+- représentant l'i dur bref 
qui apparaît en yazgoulami comme réduit; M. M. S. Andreex écrit 
d'ailleurs, en alphabet russe, suir et mir, Le cas du verbe «faire» 
est moins simple : le thème du présent est kon-, kun (qui ne peut 
représenter *krn- *Kirn-, sauf à la troisième personne du singu- 
lier hot, à laquelle répond exactement sar. kakht (à lire kaxt) 
«il fait», et qui repose sur une forme à élargissement sigmatique 
telle que celle qui se retrouve dans av. karëta- « fait», mol malheu- 
reusement suspect d'être artificiel, car il fait partie du vocabulaire 


() Bien entendu, le participe passé est souvent tiré du thème du présent 
par addition récente de *-t, *-d, auquel cas -- subsiste naturellement; ainsi on 
a: ajér-d x donné» (Andreev), k'är-d «labouré», némdr-d allendux (Andreev), 
sär-d æapproché à la dérobée» (Andreer), æar-d eronflé» (Andreev), £ekér-d 
æramé» (Andreev). Sopér-d «remiss a l'air emprunté au persan, comme le 
sont tars-, rat æavoir peur» et gérdan-, gordént «lourner» (Andreev), d'où 
gordin, gerdûd «se lourner» (Andreev). 

Dans marn-, mérat «tordre, rouler» (Añdreev), s'agit-il d'un ancien *mardu-? 
CÉ av, müronda- vdélrairer, kr. mydnä- rfrolter, user». 
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abrimanien ; mais le participe passé égy (noté Kéy par M. Andreerv, 
ce qui provient de ce qu'en yazgoulami, tout comme en rochâni, 
les mouillées, occlusives ou semi-occlusives, sont articulées toutes 
presque à la même place) représente bien “krta-, comme le 
montrent la gutturale finale et la mouillure de l'initiale. Seule- 
ment cetle dernière a entravé le «durcissement» de l'-1- déve- 
loppé par l'-r-, et *kirt- a évolué dans la direction de “ag, avec 
—- palatalisé, soit éég sous l'accent, et éiydg en position inaccen- 
tuée, dans le participe allongé. 


En matière de morphologie, le yazgoulami paraît sur plus d'un 
point plus évolué que le chigni où le rochäni. Il ne semble pas 
présenter de distinction de genre, ou du moins il ne m'a pas été 
donné d'en observer; landis qué le chigni oppose ddém sut 
«l'homme (est) allé» à yin sat «la femme (est) allée», le yaz- 
goulami dit également dm $od ($ot) et aurât $od (dot). 

Mais, d'autre part, le yazgoulami se sert encore des pronoms 
au cas oblique avec le participe passé court qui fait fonction 
de prétérit, quand il s'agit d’un verbe actif : il dit az-lafin “je 
dis», az fod «je (suis) allé», mais mun (münjo) la/d» (par) moi 
(a été) dit», ou encore "à (dje) lafd «il dit», dje mag «il (est) 
mort», mais wdijo lafd «(par)lui (a été) dit», tandis qu'en chigni 
on a wuz lévam, wüzam müd, wüzam lüvd et yü lüvd, yü müd, yü lüvd 
(); seuls certains parlers rochânis ont encore az lévum, dzom sut, 
mais mu lôvd et yid lüvd, yid müg, mais dai lüvd. 

On sail aussi qu'en chigni el en sariqoli les formes obliques et 
possessives des pronoms de première et deuxième personnes sont 
identiques; ce sont chig. mu et tu, sar. muet tü. Le yazgoulami 
s’écarle à nouveau de ses plus proches voisins : le cas régime du 
pronom de première personne est mun (cf. pers. man, v. p. manä), 
mais Ja forme possessive est mui, mi, par exemple dans mi varag 
“mon cheval », mi poc #mon fils»; demême le pronom de deuxième 
personne fait, d'une part, tà (cf. pers. tu, av. tava), de l'autre tui, 
ti, ainsi dans ti varag «ton cheval», ti déd «ton père», ti wac «ton 
oncle paternel» (cf. sar. wie). Ces possessifs rappellent le vakhi 
ti « ton » qui s'oppose à ta «te», elsupposen£ d'anciens *maya- (en 
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face de av. m&, mai; cf. v. sl. mojt) et “caya- (en face de av. (8, toi; 
cf, v. sl. tvoji). | 

Enfin, pour ce qui est de l'accentuation des mots à suffixe 
*_aka- et particulièrement des participes passés longs du type 
yazg. didég vallé» en face de éot «il est allé», on a montré déjà 
| (voir Gaurmor, A. S. L., XX, p. 24 et suiv.) que le yazgoulami 
s'opposait aux parlers du Pamir proprement dits (cf. chig. éaÿj 
«fait» mais éüd «il a fait»), pour se ranger à côté du persan 
(ef. karda w fait», kard «il a faitn), de l'afghan (cf. ka : kayai), 
de l'ichkâchimi (cf, yaëdok «dit»: yaëïd «il a dit»), par exemple. 


On voit sans peine, par le peu qui précède, quel intérêt pré- 
sente la langue dépourvue de gloire, et sans doute aussi d'avenir, 
des habitants du Yazgoulam; il serait impardonnable que, la 
paix venue, l'étude n’en fût pas poussée plus-avant. 


LISTE DE MOTS. 


ajam- (afam- Andreev), envoyer. Voir p. 255. Participe court 
ajémt, parlicipe long ajimtäg. : 

ajar-, donner (Andreev). Voir p. 258. Part. court gard, part. long 
a À 

….. oublier (Andreev). Voir p. 265. Part. court andët, part, 
long ansttég. 

at «elr. Cf. Gricer, Grundr. d. iran. Phil, I, 2, p. 330. 

ardt «femme». Voir p. 249. 

ayas xemporter». Cf. v. perse ayasatä «il a Liré à lui»; le pré- 
sent est correctement en ayas-, soit ‘yasin «j'emporte» (de 
“ayasin, “ayasln, ayasdni, avec la même désinence de première 
personne qu'en beloutchi (cf. ci-dessus, p. 255, le cas du 
préverbe #a-, elle passage, normal en yazgoulami, de “a à &, 
et de & à 1 devant nasale suivie de -i), ayé$t mil emporte» (de 
“ayäst, *aydsati); mais les parlicipes passés sont, à la forme 
courte, ayéd (cf. skr. yatah), et, à la forme longue, ‘yadég, 
yadäg. | 
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az «je». Cette forme du pronom de 1" personne, au singulier et 
au cas direct, répond exactement à av. azom. Au cas régime, 
on a en yazgoulami mon, mun (cf. p. 259); enfin, la forme du 
pronom possessif est mi (cf. p. 259). Avec la postposition en- 
clitique -ja, le pronom de 1" personne du singulier forme le 
composé mine, muinja. 

ddäm «homme». Mot arabe emprunté par l'intermédiaire du 
persan. 

âsmän «ciel». Emprunt au persan. 

dt «huit». Correspondant régulier de iran. “aÿta. Voir p. 244. 


bâb «grand-père» (du côté paternel). Mot enfantin. 

bên «barbe». D'un ancien “bäna-; cf. chig. bân. 

bobl «grand-père» ou «grand'mère» (du côté maternel). Dérivés 
récents de “hab, mot enfantin, cf. b4b. 

baraz- «boire». Voir p. 248. Part. court borië!, part. long hr 

bostéÿ « magasin à l'entrée de la maison». Voir p. 253. A noter, ici 
encore, la représentation de iran. “à par yazg. é (voir ci-dessus 
s. vv. ayas- et bên, ci-dessous s. v. baïtén). 

baïtën cuisse» Voir p. 248. 

boc «veau». Cf. pers. buz. 

bar «sein, poitrine». Emprunt au persan bar. 


cay- «récolter» (Andreev). Voir p. 248. Part. court cad, part. 
long cidägr. 

coldûr «petit». Composé de col- et de -dür, qui se retrouve dans 
kol-dür «grand, long», et qui répond à pers. dür. Quant à 
cal, c'est le radical de colyagt «le petit (doigt)», et il doit être 
rapproché de vakhi deak, sar. deil, d2ülikik, roch. dal, “zhikik, 
zik «petit, chétif, minime»; on Lrouve aussi en sarigoli 


calyagt «le petit (doigt}». Voir p. 264. Dérivé de col (voir ci-dessus) 
au moyen de -ag+-1. 

corty , crix «lampe». Emprunt. 

cüy «trois». Voir p. 243. 
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cywdst «soixante», Voir p. 250. 


êäm «œil». De “éasman-, avec réduction de *-&ma- à -m- et allon- 
gement de la voyelle précédente, e 

édrsagä «carré qui dans la maison fait face au foyer et qui est 
la place d'honneur». Voir p. 252-253, Emprunt arabe éahärsüg 
#marché»; la présence du suflixe accentué -4 et et la forme 
êdr- au lieu de &ér- ou ër- donne à penser qu'il s'agit d'un em- 
prunt au tâdjik transmis par un dialecte tel que le mindjäni; 
cf. Gavrmor, M. S. L., XIX, p. 157, et ci-dessus, p. 258. . 

éér «quatre». Voir p. 256. 

ële quarante». Emprunt au persan, doublet de l'original Sourast. 

Gtrwdst « quatre-vingts». Composé yazgoulami de &r «quatre» (avec 
yazg. é de iran. “à; cf. ayas-, bostéf, bexlën, etc.), devenu ëtr par 
suite de la fermeture de & en position inaccentuée, et de wast 
ryingt». Cf. p. 250. 

ërdi œabricotn. Voir p. 254. 


éaläk, éoldk rouet». Voir p. 253. 
éig «couteau». Voir p. 245. Répond exactement à pers. kard, 


deh- «frapper». Ce verbe, à comparer à ceux cités M. 5. L., XIX, 
p. 145, s. v. doh-, et à la forme tädjik deh-, fait dahin, dain rje 
frappe», det «il (elle) frappe», ded «il (elle) a frappé», dadég 
«frappé» et Juhdë}, dadÿ «frapper». 

did «père». Mot enfantin. 

davär «porte». Voir p. 253. Issu régulièrement de iran. “dwéra-, 
avec d et non *? à l'initiale d'un groupe consonantique long- 
temps maintenu, avec un -9- d'insertion, avec enfin -ü- de *-a- 
sous l'influence du *- précédent et de l'accent d'intensité, 

diwd! «mur». Emprunt persan; cf. p. 252. 

Juk «celui, celle-là», On retrouve ici le thème pronominal *da- 
(d'où “do et du) qui est commun à toutes les langues du Pamir, 
et'qui représente un ancien *ea-, 


dûc «serpe». Voir p. 243. 
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dänt + dent». Emprunt? | 

dou « deux». Représente un ancien “dima; les dissyllabes de ce type 
sont restés des diphtongues en yazgoulami. | 

douväst «quarante». Voir p. 250. Composé de dou et de wast. 

dust, dst «main». Emprunt au persan dast; l'ancienneté de l'em- 
prant est attestée par la spirante d- à l'iniliale, et par le pas- 
sage de -a- à -9- et 

düs «dix». Pour le vocalisme, cf. ci-dessus vtr, ci-dessous Aüvd, 


Jäm- «comprendre». Voir p. 252. Emprunt au persan fa’m-, tadj. 

Jfahm-, fam-. 
. farg «sœur». Voir. Qarg. 

frraw- «laver à grande eau». Voir p. 255. Toutes les formes de ce 
verbe reposent sur le thème du présent: le participe court est 
fordud, pareil à la troisième personne du singulier du présent, 
et le participe long est foraudäg. 

forip- “obtenir, atteindre». Voir p. 255. Part. court fordpt, long 
feroptäg. Le causatif de forip-, formé à l'aide du suffixe -an-, 
est forapan-, troisième personne sing. du présent forapdnt, part. 
court forapdnt, long for‘pantég, infinitif for pandë. 

forséb- » repousser, éloigner» (Andreev). Voir p.255. Part. court 
forsdpt, long forseptäg. 

foræës- « glisser » (Andreev). Voir p. 255. Part, court férxéét, long 


forreïtäg. 


gordän «cou». Emprunt au persan gardan. 


yaëdg «fille». CF, chig., sar., roch. yac wid,». 
yar «pierre, montagne». 

né bouche». Le même mot se retrouve en vakhi, Cf. le cas de 
aurät. 

yay- «coïter». C'est le terme iranien commun, de l'Est à l'Ouést 
et du Sud au Nord. Le participe court est yéd, yid (de *ydta-), 
et le long yadäg. L'alternance ë : a répond à une alternance 
plus ancienne “4 : “à; dans yadäg, comme dans l'infinilif yaydÿ, 
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la quantité de la voyelle radicale est due à sa position inac- 
centuée. 

yéw «taureau. Ancien “ydwa-. 

yowdn, yavdn woreille». Voir p. 242. 

yaraw- «se plaindre». Voir p. 248. Toutes les formes du verbe 
ont été refaites sur le thème du présent: on a au participe 
yoréud, yeraudäg. 

yorand- «mordre, piquer». Voir p. 248. Ici les alternances an- 
ciennes ont subsislé : à côté de la première personne du sin- 
gulier du présent ysrandin, on a au participe yordët, yorotäg. 


hüvd sept». De “hapia- avec un - régulièrement i issu de “-o-, 
*-u- (pour -à-) en syllabe intense. 


incdv- «coudre». Voir p. 247. M. Andreev écrit sncav-. Participes : 
incévd, incauddg. 

indd£ *se lever». Voir p. 248. M. Andreev note ie. Participes : 
indéyd, indsydäg. 


kal «tête». Chig. et sar, ka], tâdjik montagnard al (même 
sens). 

Fär- «labourer». Voir p. 258. Ce verbe fait Karin «je laboure», 
Kärd «a labouré», Kardäg «labouré», en sorle que “kar- 
est bien distinct de*kr$-; on a pareillement sar. éär-, éârd-, 
chig. &ér-, égrt-, sans contamination aucune, Ce n'est pas que 
le yazgoulami ignore *krs-; cette forme y est représentée par 
hoëdn- «lirer, trainer» (cf. kurde kisdn), kotantég «tiré». La 
coexistence de Fär- et de kaïdn- est comparable, avant tout, à 
celle de kardl et de kgal en afghan (cf. Gmicen, Etym. u. Lautl. 
d. Afgh., s. v. kjàl). 

käsk «orge». Le même mot se retrouve dans la même acceplion 
en mindjäni; cf. M. 5. L., XIX, p. 147, 8. v. 

koldär « grand, haut». Composé de Hal- «grand» et de -dür; cf. 
cldär. Pour kl, cf. tädj. kaldn, entré en mindjäni (Gavrmor, 
M.S. L., XIX, p 147, s. v. kln). 

homandk «arc (à balles)». Emprunt au pers. kamänak. 
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kan-, kun- «faire». Voir p. 258. Participe court é&y, Fég, long 
éiyäg, Fiyäg. I ne faut pas perdre de vue qu'en yazgoulami 
comme en chigni, sariqoli et rochâni, la troisième personne 
du singulier du présent repose sur une forme particulière du 
radical : on a hoët à côté de konin, de même que sar. kaxt à 
côté de kandm, et chig. kiët à côté de kindm. 

ki «que», conjonction-empruntée au persan kik. 


laf- «parler, dire». Voir p. 247. 
lang «jambe, cuisse». Cf Towascuek, Centralasiat. St, I, 
p- 56,8. v. 


madint «le doigt du milieu». Voir p. 254. 

mar- «mourir». Voir p. 258. Fait morin «je meurs», mardeil (elle) 
meurt», mog «est mort», migdg «mort», mordë/j «mourir». 

marn- «tordre, rouler». Voir p. 258. (Andreev.) 

mat «était». Voir p. 254. 

mâl- «enduire». Voir p.252. 

mäw «brebis». Voir p. 242. 

mdm « grand'mère du côté paternel». Mot enfantin. 

mdx «nous»; pronom de la première personne du pluriel. A la 
même forme au cas régime qu'au cas sujet. Voir p. 246. 

meyé «femelle». Voir p. 251. 

mit «est». Voir p. 254. 

mibmdn «hôte». Voir p. 257. 

mü « bélier, mouton». Voir p. 243. 


nabés «pelit-enfant». Répond à sar. napüs, chig. nabds. 

nän «mère». Mot enfantin commun aux dialectes du Pamir. 

né «nez». Correspond exactement à roch. nâc, et représente 
comme lui un ancien “näë-; on a vu, en effet, que *& devient 
spontanément & en yazgoulami, 4 en rochäni et que à un ‘è 
conservé en yazgoulami répond en rochäni c. On voit qu'il 
s'agit d'un élargissement de näh-; ef. phl. näk, sar. näz, chig. 
në. 
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nimar- vattendre», Voir p. 258. Le causatif en est nëmaran- 
«faire attendre, arrêter» (Andreev). 

navi$ «écrire». Ce verbe, étant un emprunt, fait au participe 
mavtél, avec un -$-. ; 

noywand- «vêtir, mettre un vêtement». Voir p. 256. Thème de 
présent formé au moyen de l'insertion de “-an-, et non de *-n-: 
on a, en effet, noyw-an-d- au lieu de #noyun-d-; mais lé par- 
licipe est correctement, à la forme courte, nsydst, à Ja forme 
longue, noyustäg. Le causatif est en -an-, infinitif noyundandé/j 
«vêtir (quelqu'un)», participe nayündénd, présent noyündanin 
(1°° pers. sing.). L'-- long de ce causalif répond bien, en 
syllabe inaccentuée, au -wa- intense du verbe simple. 

ni «neuf». 


paf veuire» (actif). Voir p. 266. D'où pajin «je cuis», pajd, patd 
«il (elle) cuit», pux «(a) cuit». Ce participe a aussi le sens de 
#mûri», et appartient aussi au verbe « mûrir», paf- (intrans.), 
d'où poñin «je mûris», pañt «il (elle) mûrit». Voir p. 256. 

parjd «cinquante». Emprunt au persan. 

péd «pied». Représentant correct de iran. *pddn-. 

Pé9 wballe (d'arc, puis de fusil)». Ancien *pd#a-, répond exacte- 
ment à chig. et roch. pdf, même sens. 

porci- «se déchirer» (intrans.). Voir p. 256. Le participe porcist 
lui est naturellement commun avec le verbe transitif à nasale 
infxée pareand- «déchirer» (voir p. 248), dont l'-«- représente 
un ancien *4-; cf. wast «vingt» à côté de pers. bist. 

porwiÿ «semer ». Voir p. 256. Fait à l'impératif porwüj «sème» , avec 
passage de *-wé-, “-wt- à *4vd-, -wü- sous l'accent; en position 
inaccentuée on a.-wi- conservé, v. porwifin «je sème»; par suite 
de la tendance à unifier le vocalisme du présent au profit de la 
forme des premières personnes, de la seconde et de la troi- 
sième du pluriel, on a enfin à la troisième du singulier perwïid, 
au lieu de *porwétd. À l'infinitif, on retrouve la forme inac- 
centuée du -ü- de l'impératif, et l'on a perwjdé/j. Enfin, le 

. parlicipe court est parwdyd (avec -woyd de “wixta-; cf. skr. 
viktah), et le participe long perwoydég, ce qui fait bien appa- 
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raître le caractère récent des formes en -äg, et leur dépendance 
des participes courts anciens en yazgoulami. Cf. Gavrmior, 
M. S. L., XX, p. 23 et suiv. 

poätj- «filtrer». Voir p. 256. 

pinj «cinq». Voir p. 256. De “pénja, avec fermeture et palatalisa- 
tion de “-a- devant *-nja; cf. la fermeture en direction contraire 
dans hüud «sept» de “hapta. 

pinjwdst «cent», Voir p. 250, Composé de pinj «cing» et de wast 
«vingt». 

pirdn * chemise». Voir p. 252. Emprunt au persan pträhén. 

pis- «demander». Voir p. 258. 

poc «fils». Voir p. 243. 


Qarg «sœur». Voir p. 257. 
Quoud «lait». Voir p. 243. 


sär- «approcher à la dérobée» (Andreev). Voir p. 258. 
sapar- «remettre». Voir p. 258. Emprunt au persan sipär. 
srtÿ «se déchirer». Voir p. 257. Participes : sortst, sorastég. 
si «trente». Emprunt au persan. 

spau, sopéu «pou». Voir p. 242. 


gast «soixante». Emprunt au persan; doublet de cüywast. Voir 
- p.252. 

#lakäk «endroit où les femmes filent». Voir p. 253. 
#od, dot «(est) allé». Voir p. 251. Forme longue #idäg. 


talab- « demander, désirer». Voir p. 252. Emprunt au persan- 
arabe falabrdan. : 

tars- «avoir peur». Voir p. 268. Emprunt au persan. 

tmâ «vous». Voir page 246. Forme unique du pronom de 
deuxième personne du pluriel pour les deux cas sujet el 
régime. 

tombdn «pantalons». Voir p. 252. Emprunt au persan tunbän. 

tou, tu «tu». Pronom de la seconde personne du singulier, cas 
sujet de *téwa. Cf. fou. Le cas oblique est pareil. Le possessif 
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est tui (accentué), ti (proclitique inaccentué), et il répond à 
un ancien “taya comme cüy à Orayah. Voir p. 259. 


Ban «feu, foyer». Voir p. 253. 


ü «il, elle». Pronom de troisième personne du singulier au cas 
sujet; au cas régime, j'ai entendu wdije. Au pluriel, le cas 
oblique m'est seul attesté de façon sûre; c'est w, 1/, dans iyjo, 
par exemple. Voir M.S.L., XX, p. 64. 


vardg «cheval». Voir p. 257. 

vds «bouc». Cf. persan buz. 

vag «porté». Voir p. 258. Forme longue vigég. Le verbe «porter» 
est correctement var-, dans varin «je porle», vard «il (elle) 
porte», vardë/j «porter». 


wraw- «se briser» (intrans.). Voir p. 248. La forme transitive 


étant à nasale infixée, les participes verdét et wreïtdg sont 
communs aux deux verbes. 

verand- «briser», forme transitive, à infixe nasal, du verbe pré- 
cédent. 

vez «haut, long». Cf. pers. burz. 


vréd «frère ». De brätä, avec -&- pour -à-; répond exactementà . 


roch. vréd. 


wac «frère du père». Cf. sar. wits. 

wast «vingt». Voir p. 250. De *wisati, avec passage de *wi- ini- 
tial à wa-. C£. ci-dessus yazg. wac : sar. wiis. 

waët «doigt». Voir p. 244. 

wér «homme, mari», avec les élargissements wxäg (pl. woragdf) 
ét woxén. | 

wét «herbe». Cf. chig. wdg; ancien “wäxs-. Cf. Honx, Neupers. 
Etym., p. 296, s. v. vaxäïtan. 

widg «vigne». Voir p. 253. Le maintien du *wt- initial est dû à 
la nature du phonème qui suivait la dentale. En effet la forme 
ancienne élait “witikä, cf. skr. vitikä; “wisati a donné wast. 
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wug, wu «un, une». De “aiwdka, aiwdka. 
wut « ficelle, cordelette». Voir p. 248. 
-wuft «volé, envolé» (p. 244); ef. amie. 


æar- «ronfler» (Andreev). Voir p. 258. 

æaln «maîtresse de maison». Emprunt au persan-ture æâtün. 

œaud- #cacare». Voir p. 258. Participe court æüg (*rria), “rie, 
long rifäg (*zirt+ dg). | 

æwûr «soleiln. De *zar-, cf. Hüssommaxn, Pers. Stud., p. 57; et 
v. æwür. 

æêéx «eau». On dirait un dérivé du thème “xä- «source», tel 
qu'il apparaît dans le persan xa. 

æür «âne». De *xara-; cf. hüvd, swiûr, 

æwayérg «moulin à eau». Voir p. 252. 

æwär «manger ». Voir p. 257. Participe court xüg, long æigäg. 

æwéb- «tourner». Voir p. 257. Le causatif «faire tourner» est 
en-an-, æwiban- «faire tourner». 

æwür «soleil». Cf. z'wür. 


&a- préverbe synonyme de pers. fra-. Voir p. 255. Cf. les verbes 
tamay- et Tawtz-. 

&amay- «ordonner, envoyer». Voir p. 255. Les formes de ce verbe 
sont parfaitement correcles : on a #amayin ej'envoie»n de 
*-mäydni, famdyt «il (elle) envoie» de *-mdyati, faméd ea 
envoyé» de “-mdta, et enfin éomadég «envoyé». On notera ici, 
une fois de plus, le passage régulier de *-ä- normal à -#., 
auquel répond -a- quand l’ancienne longue se trouve abrégée 
soit en vertu de son rôle de premier élément de diphtongue 
(ainsi dans #amdyt «il [elle] envoie»), soit par suite de son 


passage en posilion inaccentuée (comme dans éomadég «en- 
voyé»). 

æawtz- «voler, s'envoler». Voir p. 255. Participe courl famiät, 
long fawuxtäg. 


#äb «nuit». Emprunt au persan $ab. 
&akor- «ramer» (Andreev). Voir p. 258. 
tolakék «endroit où se tiennent les fileuses». Cf. #lakdk. 
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&ï£tabér * ensemble des parents». Voir p. 252. 

dot «poumon». Emprunt au persan &uë. 

#û «six». Voir p. 243. 

Sünvdst «eent-vingt». Voir p. 250. Composé de ïü «six» et de mast 
«vingt». 


yaun- «moudre». Voir p. 258, Les formes de yaun- sont, très cor- 
rectement, yeunin (*arndni) «je mouds», yéund (*érnati) «il 
(elle) moud», yug (*dria), d'où, secondairement, yagég. 
Cf. Sauemanx, Gr. d. iran. Phil., I, 1, p. 262. 

yd «ous, conjonction empruntée au persan. Voir p, 2632. 

yäzdé «onze». Emprunt au persan yäzdah. 

yie «feu». Répond comme chig.-roch. yde à un ancien “äfra; on 
a déjà constaté dans de nombreux exemples la correspondance 
chign.-roch. -d- : yazg. -é- : iran. *-4-; ici le y- prosthétique a 
amené en yazgoulami le passage de à 5. Voir p. 243. 

yuk «celui-ci, celle-ci,.ceci» ; s'oppose à duk (cf. ci-dessus, s. v.), 
et est formé de même, au moyen du suffixe d'élargissement -k. 
Quant à yu-, il représente sans doute une ancienne forme 
elle que gâth. aysm, skr. aydm, devenue d'abord “y, puis 
yu-k sous l'accent. 

yüré «ours». Répond à av. araia-. 


zamë «terre». Répond à chig. zeme et représente un élargisse- 
ment en -é- du radical *zam- qui se retrouve dans le persan 
zamt, zamin par exemple. 

zavêk «langue». D'un ancien “:84, “ia + k. Le radical *ziba se 
retrouve dans le mindjäni zovû (voir Gaurmor, M. S. L., XIX, 


p'1597,8v.) 


Note de correction. — M. R. Gauthiot, souffrant des suites d'une blessure 
de guerre, n'a pu corriger lui-même la première épreuve de cet article. 1} 
est mort le 11 septembre 1916, ovant d'avoir examiné la seconde. 


CHARTES D’IMMUNITÉ 
DANS L'ANCIEN EMPIRE ÉGYPTIEN 


(DEUXIÈME PARTIE), 


PAR 


M. A. MORET. 





Depuis la publication de mou premier article sur les Chartes 
d'immunité, 1, Textes de Koptos (Journal asiatique, juillet-août 
1912, p. 73-113) (), l'importance historique de ces textes 
n’a cessé d’être mise en lumière et mieux appréciée. En no- 
vembre 1912, M. Alan H. Gardiner donne dans les Proceedings 
of the Society of Biblical Archaeology (vol. XXIV, part 6) ©) un 
compte rendu des Décrets royaux de M. R. Will, où il propose 
une traduction très étudiée du décret d'Ouadkarä et des décrets 
A et B de Pepi IL. En décembre 1919, M. Kurt Sethe publie 
dans les Actes de l'Académie de Güttingen W} une analyse péné- 
trante de l’ensemble des documents et une traduction complèle 
avec commentaire des décrets À, B, des textes d'Ouadkarà 
et Neferkaouhor, ainsi que du décret similaire d’Abydos. 


@) Les renvois à ce premier article seront indiqués ici sous les initiales : J. À. 

() Sera cité sous l'abréviation : Gardiner. 

6) Aus den Güttingischen gelehrten Anzeigen, 1919, Nr. 14, p. 305-726. 
Sera cité sous l'abréviation : Sethe. 
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MM. Gardiner et Sethe ayant eu à leur disposition les ressources 
précieuses du « grand dictionnaire de Berlin », leur contribution 
présente un vif intérêt et mérile un sérieux examen. Sur bien 
des points je me suis trouvé en accord) avec mes confrères; 
sur d'autres, j'étais en désaccord; aussi ai-je repris l'examen 
des textes déjà traduits, et des autres, sur de nouvelles bases. 
Au cours d'une mission en Egypte, au début de 1914, 
M. Maspero a bien voulu me charger d'éditer pour le Cata- 
logue les décrets de Koptos, qui avaient été transportés au 
Musée des antiquités du Caire. L'étude directe sur les origi- 
vaux m'a permis des observations importantes. J'ai pu vérifier 


les transcriptions de M. Weil ; juger si les rectifications ou les . 


reslitutions proposées par nos collègues, ou moi-même, étaient 
bien ou mal fondées; déchiffrer deux décrets jusque-là com- 
plètement (? ou en partie délaissés 6), Enfin, j'ai eu la chance 
de trouver à Louxor, dans le magasin d’antiquités de l'agent 
consulaire allemand, six fragments ( de décrets originaires de 
Koptos, soustraits frauduleusement aux chantiers de MM. Weil 
et Ad. Reïnach, ou provenant de fouilles clandestines. Ces docu- 
ments inédits se raccordent avec ceux déjà publiés par M. Weill 
et donnent une source nouvelle de précieux renseignements 
pour l’ensemble des décrets. 

Je commencerai donc ce deuxième article par un examen 
critique du premier, sans hésiter à signaler les erreurs que j'ai 
pu commettre tout autant que celles qui ont pu échapper à 
mes collègues. On voudra bien m’excuser de la répétition 
forcée qui résultera de cette remise en chantier; en réalité 


() Ce que nous avons constaté, en son temps, par un échange de lettres. 

® Décret dela planche XI, 2 de Woill; publié par moi dans les Comptes 
rendus de l’Académis des Inscriptions, 9 octobre 1914, p. 565 et suiv., sous le 
Litre : Une liste des nomas de la Loute- ane sous la VII dynastie. 

8) Décret de la planche XI de Weill, entièrement déchiffré el restitné 
ci-après, p. 279 et suiv. 

W L'an d'eux publié par moï dans Une liste de nomes, p. 569 ct suiv. 


É +258 
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depuis 1912, la collaboration des critiques ) et la découverte 
des autres décrets ont renouvelé l'intérêt du sujet. 


L. REVISION. 


STÈLE DE MERIRBA‘ PEPI 1. 
(Cf, J. 4, p. 55-70.) 


Ligne 4, fin. — Sur l'original, 1 manque après : 
quatre cadrats en hauteur. La restitution Le Fa Dr 2 
note f: ten ina hmw-ka comble exactement la lacune. 

L. 5, début. — Manque un cadrat; sur l'original, rien de 
visible du premier groupe; par contre on distingue & ; c’est 
à tort que Sottas (Préservation, p. 88, n. 3) croit la tête 
de W visible. L'objection du même contre ma restitution 


[$ 4 si À] , à savoir qu'il manque le pronom possessif, 


ne me semble pas fondée, car la stèle du British Museum 
(temple de Hat-ka-k) que je cite J. A., p. 77, donne : na‘ hmw 
hmtv, sans pronom personnel. — Plus loin, après «chèvres », 
il y a bien «ânes» écrit 777, a]. — H reste la place pour 
la restitution | —; je crois distinguer des traces de —. 

Sethe (p. 719) ne restitue pas de la même façon. Il joint 
ce qu’on voit de la première phase à ce qu’on voit de la seconde : 
« J'ai ordonné que cette chapelle funéraire, avec ses serfs, ses 
bœufs et son petit bétail soit libérée de l'entretien de tout 
messager.» J’objecte : 1° Il faudrait supposer fin 1. Sun W 
m dépendant de hwt, et le mot «entretien» quelque chose 
comme Nr $$a (= Urkunden, I, 131); la place man- 
querait ici. Une fois « ânes » écrit, il n'y a plus qu'un cadrat 


() Auxquels il faut joindre M. H. Sollas, dans la Préservation de la propriété 
Junéraire, 1914. 
vi. 18 


NUPRUSrRIT AATIONALE, 
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disponible (qui suffit pour ir). a° Dans la formule d'immunité, 
le verbe Awt s'emploie en général dans nos textes sans com- 
pléments ni phrase dépendante amorcée par ml, 

L. 6. — À la fin, on distingue ] au lieu de À (W.). 


LES DEUX DÉCRETS À ET B DE NEFERKARA‘ PEPI IL 
(GE J. 4,, p. 79-08.) : 


Ces deux décrets, qui sont les plus développés et les plus 
importants des textes étudiés ici, sont aussi ceux pour lesquels 
on a pu apporter le plus de corrections ou d'améliorations, soit 
à la lecture, soit à la traduction. Il m'a paru expédient de 
donner à nouveau la traduction in extenso; les notes au bas 
des pages signaleront les lectures nouvelles ou les rectifications; 
quelques discussions plus longues seront renvoyées à la fin. 


DATE. | 
4 L'Horus Netercha‘ou, l'an d'après la XI° fois, 2° mois de Smou, jour 
28 , (B. var : L'an d'après la XXI fois M). 


ADRESSE. 


2 Décret royal pour le directeur de la ville de la pyramide (royale), 
Juge de la Porte, vixir, direcleur des écritures royales (, Da'ou; pour le 


#1) Au décret de Dahchour il ÿ a cependant un exemple de hwt construit avec 
«Ma majesté a fait ceci pour préserver ces villes dos Pyramides de... n. 
@) A. Visible : 26, mais il y a la place pour 14 qu'on doit ajouter. 
, Fa 


ae 


6) B. Au lieu de la XI* fois. On ne voit plus que ' au lieude W. © Sethe 
an n., 
æ = 

avait déjà fait cette correction (p. 711). Le décret B a donc été rendu non pas 
14 mois (W.)}, mais 410 ans après le décret À, ce qui est beaucoup plus normal 
pour un renouvellement. Le décret À serait approximativement de l'an 25; le 
décret B de l'an 45 de Pepi Il, qui a eu un très long règne (d'après Mané- 
thon = 100 ans; d'après pap. de Turin = 94 ans). 

1) Et non directeur du «Sud», comme j'avais traduit, Le directeur du Sud, 
ou mieux : de Haute-Égypte, est le personnage suivant, Choui. 
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prince, directeur du Sud, Choui; pour le directeur des prophètes, les inspec- 
teurs des prophètes, les chefs supérieurs du nome des Deux-Faucons (, 


ARTICLE PREMIER, 


3 Le directeur des prophètes de Minou de Koptos dans le nome des 
Deux-Faucons, les inspecteurs des prophètes, tous les meritou des artisans ©? 
de la maison ® de Minou, les employés, le compagnon et la veilleuse(®) 
de Minou, les gens de la maison d'agriculture ( et les constructeurs de ce 
temple 4 qui sont ici : ma Majesté n’a pas permis qu'ils soient 
dans les artisans royaux 5 ni dans les péturages (merou) ( du gros 
bétail, les pdturages des dnes et du petit bétail de la maison du berger, 
(ni dans) fout service ou toute imposition 6 comptée () dans la maison du 


® lai, une barre verticale, en fin de ligne, indique la fin de l'adresse 
(Gardiner l'a déjà noté, p. 261, n. 12). L'article commence donc de suite après. 

6) Voir la discussion de ce mot, p. 281. 

6) L'original en B donne la variante intéressante : meritw n ôn Krt vies me- 
ritou du four à potier». Le texte C donne : meritæ nb n Krt, mew... Cf, 
p.284, 829. Sur les conséquences de cette lecture, voir p. 286. 

() Imjæsta' (le premier signe est gravé ). Sethe traduit par homme 
de peine». Gardiner : «qui est en activilé de service» (ou xactivité manuelle» 
1 

D Sue (p. 707, n. 8) voit avec raison dans Minou-wrät un titre de femme 
C£. Lacau, Sarcophages Caire, aB001. 

{4 Sethe note que éna' n’est pas le grenier ou le magasin, mais #dos Werk 
oder Arbeitshaus», spécialement pour ouvriers agricoles. On y attache les serfs 
el prisonniers de guerre (p. 707, n. 4). 

6) Sethe et Gardiner traduisent = merou par pâturages», et non par 
un nom d'agents comme j'avais fait, J. 4., p. 80-81. Je leur donne raison, 
car je note qu'après eplacer dans» wdj-im vient topjours dans nos textes un 
nom de service : «tous travaux de la maison du Roi» (1. 49, 25-27), et non 

Es “ . 
d'agents. Les terres merou __=—= seraient les pâturages du grand et petit 
bétail, par opposition aux «terres de culture et de jardin» = few (céréales, 
vignobles, arbres fruitiers, potagers). Les merw dépendent de «la maison du 
Berger ou des Bergersn, — Le mot * 7% '" rânes» est bien visible sur 
l'original. B énumère d’abord les (péturages) des ânes, puis taureaux et chèvres 
(A == béliers). 

w) Le, AŸ per minou omis dans ma première traduction : maison du ou 
des bergers. Sur ce mot rare, f. L. D., 1[, 101, ap. Masrsno, Études Égl., 
J,2,p. 101, n.1. 

6) L'original en B donne dans | 2. 

18. 
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Roi, à perpétuité pour l'étendue de l'éternité — car ils sont réservés \) à 
Minou de Koptos, aujourd'hui ©? à nouveau, à nouveau, 7 conformément 
au décret et pour le compte ©) du roi du Sud et du Nord Neferkara', vivant 
à toujours et à jamais (B. var. : pour l'étendue de l'éternité). 


ARTICLE Il, 


7-80 Le directeur du Sud qui les ferait administrer 

40 Tout chef supérieur, 44 tout grand des dix ® du Sud, 42 tout 
directeur des classes du Sud, 43 tout directeur de l'wpit®?, 414 tout 
connu du roi, 45 tout directeur de la maison des payements (, 


f) Gardiner traduit cet important mot technigre comme moi : reserved 
(xto reserve» or æconsecrate»). Sethe : befreit (wôrtlich : ægeschütat»). Voir 
mon commentaire, J, À., p. 76, qui expose le sens «défendre, prohiber, protéger 
pour le compte de...» et «lerme technique de l'immunité». Sottas (Préserva- 
tion, p. 89) traduit: que soit immunisé». En français, c'est réserver à qui 
s'adapte le mieux au contexte. 

U) Dans À + Sethe démontre (p. 708,n. 9) que mjn= aujourd'hui, 
J'ajoute un autre exemple de cette expression rare : stèle d'un prince d'Her- 
monthis (XI° dyn.) à Berlin, 1. 10: "© Q "7 4. Le passage, qui paraissait 
incompréhensible (Lawcx, À. Z., 1896, p. 35), s'explique comme ici. 

8) Je renonce à antérieur pour T. Sethe : zum Wohle où um willen, avec la 


puance que la bonne action du roï doit lui profiler (p. 708, n: 8). Gardiner : 
on behalf of. Je pense que tp æ doit être pris ici au sens technique : capital, 
somme (Gavin, Kahun Pap., XIII, 22; Srminceuogne, Rechnungen Seti I, 
p« 87); d'où: compte, bien. L'expression ne peut se rendre qu'oinsi dans de 
nombreux textes de la XVIII dynastie (Serue, Urkunden, IV, 62, 70). Je donne 
le même sens à tep dans le litre + A # ler tp n$mt rpréposé au compte, 
bien, du roir qui accompagne toujours des fonctions relatives aux écritures où 
aux comptes; cf. infra, p. 333, 

@ Voir plus loin la discussion sur érw. Gardiner (æqui ferait un ordre 
concernant cœux-ci») rend le sens plutôt que la forme grammaticale, car érw sn 
est à la forme édm-f relative-subjonctive. Sethe : qui les ferait détourner; 
voir plus loin. 

& Baun vŸ sous hr dada. 

€) Omis dans ma première traduction. 

(1 Sur l'æpit, voir infra, p. 338. | 

( ER ; : 

* Gardiner : clothiers (?). Sethe ne traduit pas. B porte: F + [ap | À #: 


« 
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46 tout directeur des gens du Roi}, 47 qui feraient exécuter) un ordre 
amené ®) (B. var : qui les lèveraient surun ordre amené) 
48 au bureau de : 
49 la maison des écritures royales, 

la maison du chef des virements (, 

la maison des archives, 

(la maison) ®) des actes scellés, 
pour les placer dans tous les travaur 20 de la maison du Bal — éfost 
qu’il tombe dans une parole de rébellion (® (B : c’est ce que ne veut pas le 
Roi très juste). 


ARTICLE WI. 


24 Quant à l’ordre pour le nome, amené!* d’auprès du directeur du Sud 
pour agir conformément à lui‘, 22 après qu’il a été amené d’auprès des - 
Sarou, ma Majesté a ordonné d’y supprimer (® 23 le nom de ces prophètes 
et employés de ce temple. 


il faut donc voir ici un service. Je traduis À db par +payement». Cf. J. A., p. 
110, le commentaire sur dbatw. 

(1): Gardiner et Sethe préfèrent traduire | w d: KI par «laboureurs du 
Sud». Voir sur ce mot: Donations et Fondations (Recueil, XXIX, p. 67). Les 
ageats du roi figurent parfois dans les tombes, à côté des ragent de la 
concession perpétuelle» ("= (S). 

@) Litt, «qui A 


1) Voir plus loin, p. 291; Re y participe passif imparfait, m. sing. : 

ne per her wdb. Je prends ici ædb au sens qu'il a Urk., I, 37, 119. Hi 

s'agit des virements exécutés d'une fondation royale sur une autre, par faveur 
du roi. 


{#) B donne 2 

() Gardiner et Sethe s'accordent à interpréter mwaj m medt #bit par xlomber 
dans». J'ajoute à leurs arguments l'exemple de : Ganviwen, Admonitions, p. 4 : 
waÿ r ébiw «tomber vers les rébellions», qui indique que waj m correspond à 
waÿ r postérieur. (CF. Mamerre, Abydos, I, 80, ]. 34.) 

 L'original donne bien un æ après mdd: la correction de Sethe (p. 709, 
n. 1} est donc à rejeter, et il faut traduire ici par la forme relative. 

(9) J'ai adopté le sens mordre amené» préconisé par Gardiner et Sethe, mais 
j'interprète autrement qu'eux fnnæ hr. Voir la discussion, infra, p. 291. 
&) Lire : tre hft the-f ( f se rapportant à fw). i 

{#) J'adopte le sens de Gardiner et Sethe. Litt. : «de vider lui (l'ordre) du 
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24 Tout Sar, seribe des archives royales, directeur des scribes des champs, 
directeur des écrits scellés, 235 tout employé qui prendrait @) um ordre, 
qui écrirait des décrets pour placer 26 le nom du directeur des prophètes, 
de l'inspecteur des des, des employés, compagnon et veilleuse de Minou, 
de en des pri de la maison de Minou, de la maison 
d'agriculture, de ces constructeurs de Minou de Koptos®) 28 du nome 
des Deux-Faucons — dans tous les travaux de la maison du Roi — 29 c'est 
qu'il tombe dans une parole de rébellion (B. var : c’est ce que ne veut pas 
le Roi très juste). 30 En effet, le roi du Sud et du Nord Neferkara', vivant 
d toujours et à jamais, a ordonné 34 de faire passer une charte, à savoir 
ce décret placé!) sur une stèle de pierre 32 dure à la porte®) de (B : la 
maison) de Minou de Koptos des Deux-Faucons, 83 pour que les 
employés de ce nome voient qu'ils n’ont pas à lever 34 ces prophètes pour 
fous travaux de la maison du Roi, dans l'étendue de l'éternité. 


ARTICLE IV. 


85 Quant à ces rapports faits à ma Majesté qu'il existe des décrets 
scellés du Roi pour le Sud, de faire les charges ® des travaux 36 du 
Roi, à savoir : livraisons, levées d'impôt, travaux quelconques qu'on à 
ordonné de faire dans ce Sud — et aussi qu'il est dit sur ces décrets : wNe 
point faire 37 d'immmunité quelconque dans les domaines d’immunités qui 
sont en ce Suds ; — lors ma Majesté nu Pas permis que tous les gens dé 
la maison de Minou de Koptos des Deux-Faucons erécutent 38 des livrai- 


nom de ces prophètes. . , ». J'ajouterai pour le sens de mha vider» l'excellent 
exemple du tombeau de Gemnibai » I, pl 26, où l'acte de vider une nasse de 
poissons est défini wha #ft (cf. Bavescu, W., S., p- 895). 
(1) Je renonce à l'interprétation de sep «effacer» que j'avais préconisée J. 4., 
P: 91, pour revenir au sens ordinaire sprendre, recevoir». 
_B donne simplement : # tous employés et meritou de la maison de Minou 
dans Koptos», 
61 Sur les originaux on lit À [UC A cr : lbbas compléter par A. 
1) Sethe voit dans æwdj-ÿ un pseudo-participe : «il est placé». Le mot s'ex- 
plique ici aussi bien par Îe participe passif parfait, suivant l'exemple tiré de 
Sethe, cité J. 4, P. 92, n.e. 
8} L'original donne en A : = À » Comme l'a vu Gardiner, On retrouvera 
ce passage au décret inédit publié infra, p. 326. 
(9 D'après Gardiner, (re D. ha = «fonctions ». Selhe traduit : « Werk». 
2 m Sur les mots techniques faw, dt, ef, J. À., p. 100. 


T1 ÈS 
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sons, des levées d'impôts, ni aucune contribution à tous les travaux qui sont 
faits) dans ce Sud — car le Roi du Sud et du Nord Noferkara', vivant à 
toujours et à jamais, a ordonné 39 qu’ils soient réservés, en ce qui concerne 
son compte), à Minou de Koptos, pour l'étendue de l'éternité. Aussi ma 
Majesté a-telle fait faire un décret du Roi de ce qu’ils sont réservés (déjà) 
auérieurement ®) à Minou de Koptos, 40 pour que tu agisses conformé- 
ment (9), 

Ma Majesté n’a pas permis non plus que monte un messager quelconque 
d’un Sar (B. var. : un messager du directeur du Sud, d’un Sar quelconque ), 
vers la colline de la maison de Minou (B. var. : vers La colline") de la maison 
de Minou de Koptos des Deux-Faucons), — par la vie du Roi du Sud 
et du Nord Neferkara', vivant à toujours et à jamais (B. var. : par la vie, la 
stabilité, la force du roi du Sud et du Nord Pepi Neferkara', vivant à tou- 
jours el à jamais), — pour que tu les prennes (* 44 pour aucun travail 


() B : «Ma Majesté n'a pas permis que ces prophètes exécutent ces contribu- 
tions (dbaw) qu'on a ordonné de faire en ce Sud.» 

6) C'est-à-dire «en ce qui concerne le bien du Roïs. — B, L'original con- 
firme la lecture de Gardiner : W {lu mit én, au lieu de m nebt ân (W.). 
«Le Roi... a ordonné qu'ils soient réservés et protégés...» Voïr infra, p. 827. 

6) Je renonce à mon interprétation de tpa‘w. Cf. Gozemiscurrr, Conte du 
Naufragé, lexique, p. 36 et 219, 

( L'original donne , = ® © © H-kit jf, comme l'ont écrit Gardiner et 
Sethe, au lieu dd = ir nb (W.). Gardiner y voit le pseudo-participe 1° p. s.; 
Sethe rectifie dans le sens adopté ici : « Tu s'adressant au vizir Da‘ou», L'em- 
ploi de }/t sans régime infrme la critique de Sottas (Préservation, p. 125). 

&) À, ici peu lisible, donne comme B: RAS et non AW 4D 
(W., p. 38). Le texte nouveau parallèle (voir p. 326) donne plus correctement : 
4 N L\ . Comme l'ont vu Sethe et Gardiner, kaa est le tertre sur 
lequel s'élève le temple (à l'image de la colline sacrée d'Hermopolis, sur la- 
quelle Shou a soulevé le ciel. Cf. la note de Masreno, Recueil, XII, p. 144, 
pyr. N 663, et Études de Mythologie, 1, p. 218). On trouve le mot kaÿ 
4 [12 ap. Masreno, Momies royales de Deir el Bahari, p. 553, 557. 
«Colline» a fini par prendre le sens vague de «temple bâti sur la colline», de 
même que «l'escalier du tombeau» pes As fini par prendre le sens de 
«chambre funéraire, à laquelle conduit l'escalier» (Gannixen, Recueil, XXXIV, 
p- 204). 

(# L'original donne, en Aet B: [ pus Îfj-kin-én, au lieu de à: 
nbæ (W. p. 33), comme l'ont bien vu Gardiner et Sethe. Gardiner explique 
Uj-ku-ÿ én (pseudo-parlicipe 1° p. sing.) et le fait rapporter au Roï : «[ Ma Majesté 
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(B. var.: pour une livraison, ou une charge, ou pour une imposition sur 
_ tu, où un recensement de biens chez eux ()), — excepté pour faire leur 
service 42 à Minou de Koptos. 

Ce que veut ! ce (B: roi du Sud et du Nord) Neferkara' (B: vivant à tou- 
jours et à jamais), c’est qu'on agisse io psp aux paroles de ce décret. 

Aussi donc tout Sar et tout employé (B. var. : Tout directeur du Sud, 
tout Sar, tout messager et fonctionnaire), 43 s xl n’agit point conformé- 
ent aux paroles de ce décret pris pour la grande salle d’Horus (le Roi)®, 
— en opposition à ce que ma Majesté a ordonné de faire‘, — ma Majesté 
n’a pas permis qu'ils soient prétres(®} dans la pyramide men-dnch-Neferkara’, 
à jamais), 

44 En ce qui concerne aussi tous les champs et tout travail de la ©? mai- 
son d'agriculture établis ( pour (le compte) des prophètes de ce temple, ma 


Majesté à ordonné qu’ils soient réservés, pareillement (45 à Minou de. 


Koptos aujourd’hui, à nouveau, d’après le décret et pour le compte du Roi 
du Sud et du Nord Ne eferkara’ vivant à toujours et à jamais. : 
46 rScellé en présence de moi-méme (°), le Roi ('),» 


n'a pes permis que monte un mogne ske ..] poui que je les prènne (à mon 
service). ..» Sethe lit km pronom 4° pers., avec l'orthographe archaïque. 11 
suggère que «tu» a peut-être ici le sens impersonnel «on», comme dans les pro- 
verbes. À mon avis, il suffit de rapporter kw à Da‘ou comme le & de la ligne 4o. 
®) L'original B donne : —F$Ux Ÿ— à LARLS 
G) Litt.: «ee qu'aime». 


8) Sur ce passage, voir infra, p. 292. 
4) Sethe montre, d'après un passage des Drhunden, I, 49, que m-ht 
signifie ici : «en opposition avec ces choses que j'ai dites». 


6) Lire en B: Gil: W. ne donne pas | 


@ Le texte B finit ici. Tout ce passage est répété au décret inédit, 


infra, p. 326. 
(1 J'avais vu à tort des noms d'agents dans ces mots; ce sont des noms de 
(#) L'interprétation de Weill (p. 35) n'est pas soutenable. Celle de Gardiner : 
elravaux forcés» (?) imposés aux prophètes, ne me semble pas justifiable. (Voir 
ma note a, J. À., p. 98.) 
() L'original À donne : Fe ce qui annule ma correction J. 4., p. 98. 
0) .Sethe met, avec raison, cette formule à la première personne, ce qu'in- 


dique la graphie M) dej). 
:1M.B éjoute le quantième : «Le 28° jour du-4* mois de Éraon.» 


« 
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Il reste à discuter quelques termes importants, pour lesquels 
je dois fournir les arguments qui ont déterminé ma traduction. 


EXCURSUS 1. — LE SIGNE-MOT Cÿ. 


L'interprétation nouvelle que je donne de ce signe-mot a 
fait l'objet d’une communication à l'Académie des Inscriptions : 
Sur un terme rare des décrets de Koptos (C.R., mars 1916), 
à laquelle je renvoie pour les figures et le détail. : 

Le décret A énumère les fonctionnaires du temple de Minou, 
à qui des immunités sont accordées. Immédiatement après le 
clergé et en tête des xemployés», on cite les «meritou du € 
de Minou )» (1. 3 et1. 26); le décret prescrit qu'ils ne doivent 
point être placés parmi les & &@ & royaux (1. 4). Le signe- 
mot désigne done un service et aussi les agents de ce service. 
Il reparaît au décret de Pepi II à Abydos, avec une forme un 
peu différente (fig. 1) dans la phrase : «Ma Majesté n'a pas 
permis que ces gens soient pris pour l'état.de. .. ni pour tous 
les travaux du Nome (??. » De quel service s'agit-il ? 

Il faut étudier le signe-mot au point de vue de la forme et 
du sens imposé par le contexte. 

Au point de vue de la forme, le signe présente les ER 
ristiques de w, ln — qui est le signe sexuel de la femme. Ainsi 
s'explique le.trait vertical incisé à la base; si le trait se pro- 
longe sur toute la hauteur, dans le signe d’Abydos, c’est que le 
lapicide a copié le # hiératique, où cette déformation s’observe 
(Pap. d'Orbiney). Quant aux deux petits traits supérieurs, 
verticaux ou un peu divergents, ils représentent deux touffes 
de poils stylisées, ou le prolongement du trait vertical inter- 
prété d’après l’hiératique, prolongement qui explique aussi le 


0) Phrase qui reparait, avec les. signes étudiés, au décret C; voir p. 275, 


29° 
@) Perne, noue II, Le ha. Celle es est répélée quatre fois dans le 
décret. . 
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trait médian supérieur dans l'hiéroglyphique w. Il faut, enfin, 
tenir grand compte de la confusion perpétuelle que l'écriture 


RAC. D. Afjés. Orbine- | : 
de OU oU69 E use. Ghaff, on nr 


VA Do Do nm À-Ten 


ih YŸ Ov y 4. Dr 
Fig. :. Fig. 2. 


hiéroglyphique ou hiératique, surtout cette dernière {1}, ont 
tolérée entre quatre signes différents : 


1° © km, organe sexuel féminin; 

9° % peh, bassin plein d'eau, vu en coupe; 

3° © bi, fer de hache; 

&® @ idr, bol à couvercle retenu par un lien, dont le nœud 
est scellé d’un cachet. 


Ces signes présentent des caractères communs : 1° forme en 
segment de cercle (tous); 2° trait inférieur vertical (}m, idr; bi 
en hiératique); 3° saillies verticales aux deux bords supérieurs 


(lun, peh, bi) ou au centre (idr, km en hiératique). En fait, 


le signe-mot de Koptos donne une moyenne entre ces formes 
diverses ; il combine les éléments de hm et d'idr; à Abydos, un 
des quatre exemples est analogue à km simplifié w; les trois 
autres sont analogues à km en hiératique. Je conclus que la 
lecture la plus probable est lm. 


0) Cf. Môiren, Palaeographie, L, n°98 , pour les confusions entre Am , Ut, peb. 
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Au point de vue du sens suggéré par le contexte, Weill a 
traduit, par approximation : « dépendance ».Sethe, qui a disposé 
des ressources du grand dictionnaire de Berlin, déclare le mot 
«inconnu » (L. c., p. 707, n. 1) et interprète : «service de cor- 
vées »; Gardiner (L.6., p. 261) traduit : «domaines ». Au texte 
d’Abydos, Maspero avait traduit, avec hésitation: «corvée des 
canaux ? (1) » (ce qui implique la lecture pe). Dans mon étude 
précédente (J. 4., p. 81), j'ai lu idr (ir) et interprété, en 
conséquence: «agent, ou service, des animaux reproducteurs ». 
L'étude du signe sur les originaux et la réflexion m’amènent 
à changer d'interprétation. 

Les différentes lectures possibles du signe-mot correspon- 
draient aux sens suivants : 

1. w=— ® Ÿ hmt «femme ». 

1 bis. © sd VW fn sartisan, ouvrier se servant de l'outil 
hm» ou «service des ouvriers ». | 

2. w=—peh®) «agent du service des canaux » ou «service des 
canaux ». 

3. © bi « hache», «ouvrier se servant de la hache 5), mi- 
neur» ou «service des mines ». 

4. © idr «agent ou service des animaux reproducteurs ». 

Pour guider notre recherche, rappelons : 1° Que e désigne 
un service du Roi, ou de la maison de Minou, comprenant des 
meritou, tenanciers hommes et femmes (1. 3, 26); au singu- 
lier, le mot désigne le service; au pluriel, les agents; 2° Qu'à 
Abydos le mot est quatre fois employé et quatre fois associé à 
la formule « pris pour l'état, la profession de ® et tous les tra- 
vaux (katw) du Nome ». 

Cette remarque permet d’exclure le sens 1 : lé « femme ». 


0) Recueil de Travaux, XXVI, p. 287. 

8) Le signe utilisé par Weill, p. 9, 13, 75, ressemble à peh, mais ne 
donne pas exactement le signe original. 

81-Ne pas confondre avec \ mdh «constructeur, charpentier». 
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* Le sens à : peh «agent ou service des bas-fonds, des canaux (?)», 
n'est pas impossible. Mais il y a 1 bis : hm «ouvrier, artisan » 
qui s'accommode de toutes les éventualités de temps et de lieu; 
3 : dt «mineur, mine», qui pourrait s'appliquer à la région de 
Koptos, tête de ligne de la route des carrières toutes proches 
d'Ouady-Hammamat, si exploitées dès l'Ancien Empire, et des 
routes qui mènent à la mer Rouge, et par delà aux mines du 
Sinaï; cependant notons que bl désigne la mine excavée || © 
(comme au Sinaï), et non point les carrières à ciel ouvert de 
Ouady-Hammamat(®}; 4 : idr «agent ou service des animaux 
reproducteurs », que j'avais choisi parce que (1. 3) le mot est 
suivi de plusieurs autres relatifs à un service d'animaux; au- 
| jourd'hui, ce sens me paraît trop restreint, d'autant plus que 
j'accepte la correction mrw = « pâturages ou service des pâtu- 
rages» (et non meritw «tenanciers ») du gros et du petit bétail. 

Entre km, bi, idr, ma préférence va maintenant à }m, et je 
puis apporter aujourd'hui un argument qui me semble décisif 
en sa faveur, * 

J'ai vu au Caire sur l'original (et reconnu depuissur la pho- 
tographie) une variante très instructive du texte B (confirmée 
par G, voir p. 329), qui a jusqu'ici échappé à l'attention : 


esasé TANT 






0 Qu 


. ICO. a 


rs Réælr UNIES Lait 


1 Waux, Recueil des Inscriptions du Sinaï, p. 150 et 174 (XIT* dynastie). 
#) Le mot à} #mine» n'apparait pas aux textes de l'O. Hammamat. Sür les 


PS re, 
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_ Jen résulte que la lecture de Weïl (pl. Il, p. 9), adoptée 
jusqu ‘ici par tous, était erronée. Chose inexplicable, personne 
ne s’est fié jusqu'ici, ou n’a fait attention, à la reproduction 
photographique, qui est parfaitement lisible en cet endroit. 
D'autre part, la restitution de B d’après À est justifiée par la 
place disponible de B, qui correspond exactement aux signes 
donnés par À. Mais, dans la partie conservée, B donne + 1à où 
À donne &; le signe t de B, qui est connu, peut élucider le 
signe énigmatique de À. . 

Le signe x ou © comme syllabique = ta; mais il j joue i ici le 
rôle de signe-mot. Comme tel, il peut rendre : 


"+ NA ta «flamme ». 


2. æT, <?, krt, krr «cuire» et «fourneau, four à 


Pier. 
2. 15 Ænbt, vangle, gens de l'angle, conseiller». 


Le sens 1 ta s'exelut ici comme rare et ne s'appliquant 
nullement au contexte. Le sens 3 Ænbt repose sur une confu- 
sion de signes due aux lapicides, qui leur a fait prendre la 
forme hiératique de l'angle [ pour 2; cette confusion est sur- 
tout fréquente dans les papyrus du Nouvel Empire; je ne crois 
pas qu’on en ait des exemples sous l'Ancien Empire ; d’où un 
argument contre le sens Anbt. Enfin, il faudrait traduire (1. 3): 
«les meritou du conseil Anbt», et, au décret d'Abydos, assimiler 
le travail des «conseillers», c’est-à-dire des Sarou réunis en 
conseil, à «tous les travaux du Nome», ce qui est invraisem- 
blable. Knbt est donc aussi exclu. 

Reste le sens 2: Le signe D représente , comme on sait, un 
fourneau, et spécialement le four à potier dont le foyer forme 


conditions différentes de l'exploitation des mines du Sinaï et des carrières du 
O. Hammamat, ef, Permis, Sinaï, p. 48 et euiv., et Monter, Les Inscriptions 
de 0, H., p. 24. 
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une saillie légère. Dans les tombeaux memphites, l'acte de 
«cuire les pots» s'appelle £ | L& 1) krr bda, soit qu'on utilise 
un tas de charbon de bois, sur lequel les pots sont accumulés, 
soit qu'on se serve d’un four. A Beni-Hasan, le four à potier 
s'appelle £ 2 krr, déterminé par le signe 2; au tombeau de 
Ti, l'ecte d'xallumer le four à potier » (? s'écrit | 2 $ÿ #tkrr; 
le dernier groupe donne comme signe-mot p , raccouret fidèle 
du four à potier, sujet de la scène. (Voir les figures dans C. A. 
… Acad.) 

Tel est le mot qu’on trouve en B et en C pour qualifier le ser- 
vice dont les agents sont appelés & au décret A. Nous aurions 
donc «les artisans ou le service du four à potier krr ou krt». Ce 
sens convient-il au site de Koptos et d'Abydos ? L'industrie céra- 
mique a laissé d'innombrables spécimens dès les premiers temps 
de la civilisation égyptienne; mais, dans toute l'Égypte, il n'y 
avait peut-être pas de localité où la production fût plus abon- 
dante que dans la région Koptos-Abydos. Les potiers trou- 
vaient à Ballas (rive gauche du Nil, en face de Koptos) une 
inépuisable couche d'argile plastique. La nécropole d’Abydos 
nous a conservé des pots et des vases en pierre dure par mil- 
liers; le site antique était à ce point jonché de tessons, que les 
Arabes l'appelaient Omm el-gaab «la mère aux pots». Aujour- 
d'hui encore, l'industrie céramique fait la prospérité du pays : 
Kéné (à mi-chemin entre Koptos et Abydos) expédie chaque 
année les gargoulettes (goulleh —<f3 krrh, Mih) par cen- 
taines de mille. Il est donc normal que le service du four 
à potier, dans la maison de Minou, ou dans l'administration 
royale du Nome, soit cité avant tous les autres, comme indus- 
trie spécifique de la région. Je considère donc comme assurée 
la traduction de B, L. 2 : «les meritou du four à potier de la 
maison de Minou ». 


0) G. Sreivonrr, Gr, von Ti, pl. 8h. Cf. Beni Hasan, I], 7. 
75, pl. 84. 
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Ceci admis , l'agent & du four à potier £ mentionné en A et 
Je travail æ du décret d’Abydos doivent forcément s'interpréter 
par Ê@ M f Em où hm-tj — qui désigne ou l'artisan, ou le 
travail (hem-t) de l'industrie céramique. Dans toutes les scènes 
relatives à cette industrie, qu’on a retrouvées dans les tom- 
beaux, on ne lit comme nom d’ouvrier que deux termes : l’un 
spécial «le tourneur-sculpteur» {4 {9 kd #nh 0, au- 
dessus du potier accroupi devant le tour el tournant son vase; 
l'autre général f = km «l'ouvrier, l'artisan », var, © # my, 
FN Ë lim — réxrov (Pap. Casau) ®. Certes, hmtj désigne 
souvent toutes les catégories d'artisans, et comprend dans ce 
sens vague les charpentiers, menuisiers, orfèvres, etc., comme 
les potiers; mais il est certain que jf désignait, à l'origine, 
les ouvriers se servant de l'outil représenté, sorte de tarière, 
à tige droite et unique, ou à rallonge, munie de coussinets au 
sommet de la tige, et d'un levier qui permettait de manœuvrer 
l'outil en lui imprimant un mouvement de rotation 5), L'outil 
servait à forer les vases en pierre dure et à calibrer l'intérieur 
des vases d'argile; donc il était spécial au fabricant de vases. 
Au début, le mot écrit avec ce signe a dû être réservé au sens 
«fabricant de vases»; puis il s’est étendu à toutes les variétés 
comprises dans les mots «art, artisan » (). 

Ainsi le signe indéterminé des décrets de Koptos et d’Abydos 
doit être lu : Î = w lim, et signifie wartisan », plus particuliè- 
rement de l'art céramique. 

La lecture hm une fois justifiée, il apparaît que le signe-mot 
se rencontre moins rarement dans les textes que nous ne l'avions 


0) Gripvrrn, Beni Hasan, I, 29: El Bersheh, 1, 25; ef. Sranoonrr, Gr. von 
Ti, pl. 84, 

@) Cf, Max Müuxen, ap. Recueil de Travaux, IX, p. 165 et suiv., et Dair 
el Gebrami, I, 18. 

6) CF Guwriru, Hieroglyphs, et C. R. Acad., L. c. 

(3) Conservé en copte dans 2AME #ouvrier en buisn et 2AMNOYS 
“ouvrier en or», 
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cru. Sous la V° ou VI dynastie un surveillant des prophètes de 
la pyramide de Neouserra‘, nommé Nechtsas, était « directeur 
des artisans et constructeur du grand four à potier, directeur 
des artisans du Pharaon et surveillant des artisans de Pharaon ». 
Dans ce texte et dans celui d’une stèle du Caire), au nom du 
même Nechtsas, le mot Âm «artisan» a le même aspect gra- 
phique qu'à Koptos, et il est fort intéressant de noter que 
Nechtsas est à la fois chargé de diriger les artisans et de con- 
struire le grand four du Pharaon. C’est un argument de plus 
en faveur du sens restreint «artisan en céramique», «ouvrier 
potier » (%}, que km peut avoir à Koptos et Abydos. 


EXCURSLS 11. — LE MOT éRW. 


J'ai longuement étudié le mot érw (J. À., p. 84 a, 86 b), et 
refusé d’y voir le factitif de rwy que Weill croit y reconnaître. 
Je m'étonne que Sethe (p. 708, n. 10) approuve cette inter- 
prétation de Weill, que Gardiner trouve, comme moi, inad- 
missible (p. 262, n. 19). Les arguments contre, on les 
trouvera dans mon étude précédente; il en résulte que dans 
NY le signe 4, var. 2, est le signe-mot $r et non pas 
déterminatif; d'autre part $4 ne peut jouer ici le rôle de sylla- 
bique dans une combinaison $+-rwÿ, verbe factitif supposé 
par Weïll et Sethe, puisque l'écriture ne rend jamais # factitif 


(1) Mamkrre, Mastabas, p. 366; exemple déjà cité par Weïll (p. 77), qui 
donne aussi le fac-similé de Ja stèle du Caire (cat. Borchardt, 1440); mais 
Weïll n'a pas vu le rapprochement à faire avec le titre voisin «constructeur du 
grand four» , ni avec km; il lit le mot hat, je ne sais pourquoi. Des porteurs 
d'offrandes funéraires (vases?) en caisses, au tombeau de Ti, sont désignés par 
ce même mot }m, écrit comme au tombeau de Nechtsas. Voir Srerxponrr, 
Gr, von Ti, pl. 115. 
+) Le mot hmt (Lapsros, Dynkm., IL, ga), écrit: fe W& $, ne désigne- 
rait-il pas sles vases on poterie» du mobilier funéraire ? 


MS. 
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par un syllabique ). J'en conclus qu'ici $ est radical et que le 
mot réel est rw, déterminé, à l’occasion, par _… (?. 

Après la forme, voyons le sens de frw. Pour justifier sa tra- 
duction «détourner», Selhe cile, comme moi, le texte des 
Pyramides (N. 707=N. 1341; cf. J. 4., p. 85) : « Dresse- 
toi sur Lon côté gauche; $mw-toi sur ton côté droit; lève Ja 
tête.» — Traduire $rw par «tourne-toi sur ton côté droit» 
serait admissible si le personnage était censé se trouver dans 
la position horizontale; mais il s’agit, au contraire, de le 
mettre debout : « Dresse-toi debout», lui dit-on (N. 307); 
«tourne-toi » est donc un contresens. Le passage est d'autant 
plus important, que érw est ici en parallélisme, comme dans 
nos textes, avec {s. Or ts signifie vétayer, dresser, mettre en 
ordre, — ordonner, commander ». $r, plus tard dér), signifie 
« dominer, commander, — ordonner, administrer ». Je traduirai 
donc : « Dresse-toi à gauche, domine {c’est-à-dire : redresse- 
toi) à droite, lève la tête. » 

Appliquons ces sens à notre décret. J'y traduirai ts: «lever », 
au sens de «lever des recrues» et $rw : «administrer, ordon- 
ner » pour le verbe, — «ordonnance, ordre, règlement » pour 
le substantif. Je me suis rencontré sur ce point avec Gardiner 
(Lc., p. 262, n. 19) qui note, comme moi, le parallélisme 
établi par notre texte entre $rw etwdw «ordres, écrits, décrets » 


G) Cf. les exemples suivants, tirés des textes des Pyramides, où # factitif est 
toujours rendu par la lettre # [ et jamais par un signe syllabique, ou un signe- 
mot, accompagné ou non de ses compléments phonétiques : #mn N. 951; #kdd 
954; éts N. 961; #wa'd N. 970: énér N. 970; #rd N. 975: éhp N. 976, etc. 

(* Le déterminatif de érm) «écarter», aux Pyramides, est toujours les 
jambes À (N. 168) ou l'homme armé de deux bâtons (N. 760; N. 811), ce 
qui n'a pas de rapport avec =4 ou Ÿ. Je rappelle que le bras armé 49 
n'exisle pas, sous l'Ancien Empire, comme déterminalif d'action violente; dans 
ce cas on emploie 4 (J. 4., p. 8). 

8) Dér À J =r#sublime, qui est élevé en l'air, commander» (au sens fran- 
çais de : Une hauteur commande la route: un canon qui a du commandement, 
parce qu'il tire de haut). 

vi. 19 
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(I. 4,, px 91). Dans ce sens, qui rend à merveille les passages 
étudiés ici, rw «administrer » ( apparaît de même racine que 
le substantif i—fÀ #r, plur. érw = les «notables » ? servant 
d'intermédiaires entre ladministration royale et les admi- 
nistrés, réunis en conseils, envoyés en mission dans les cam 
pagnes (%), en un mot, au sens étymologique, des «adininistra- 
teurs» ou des «ministres ». D'autre part, le substantif abstrait 
fr | = Ÿ © désigne «l’ordre administratif, l'ordonnance» 
que les «administrateurs» transmettent ou font appliquer, Un 
texle, que personne n’a encore versé dans ce débat, montre 
que NT et = ff sont verbe et substantif dérivés d’une même 
racine. Ouni, le directeur du Sud contemporain de nos décrets, 
après avoir recensé « tout ce qui doit être décompté à la Cour», 
dit qu'il a «fait (ce qui avait-été) ordonné (*) de faire calculer, 
dans ce Suds fl 2 2 CE, fu) di 
Kd m $ma* pen (1. 36-37). Au point de vue du sens, le passage 
est à rapprocher de notre ligne A, 36 : ©... L 4. { ÿ° 
TA tre. hat nb(t) wduot rt m $ma pen «faire, . , tous 
les travaux {qui ont été) ordonnés de faire dans ce Sud»; nous 
avons danc ioi, une fois de plus, parallélisme entre #r et ww 
«ordonner» et «commander». Au point de vue graphique ct 
étymologique, nous voyons que = de nos décrets== 


Î—#f ? d'Ouni; dans l'un et l'autre texte le signe-mot est” 


ou bien le bras simple =; où armé 44 de la canne — ou 
bien l'homme en pied, armé de la canne; le déterminatif est 


11) Gardiner so demande si une étymologie dérivée de j | wér eriche, 
puissant» ne serait pas impossible pour #w. Les exemples que j'ai eités mon- 
trent qu'il faut rapprocher #ræ de 4r Île FD. 

@ Enuax cite la graphie n. e. : Ne (À. Z., XXIX, p. 86). 

8) Cf. A. Moner, Un Procès de famille, ap. À. Z., XXXIX, p: 57 el auiv. 

 Bysasreo, nc. Records, 1, p. 147, avait bien reconnu que ér-4 est dérivé 
de fr prince». 
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pareil : =. Il est évident que l’une ou l’autre forme dérive de 
la même racine que #r (-—}f «administrateur » (), 

Je considère donc maintenant $rw comme élucidé. D'ail- 
leurs, malgré nos divergences, Sethe, Gardiner et moi, nous 
étions forcés, par le contexte, de donner à ce mot le même 
sens, comme verbé: «ordonner, administrer », ou comme sub- 
stantif: «ordre écrit . ». Dans ce dernier cas, je puis citer un 
exemple non encore versé au débat, tiré des inscriptions de 
Mien. Celui-ci rappelle qu’il a planté vignobles, figuiers, arbres 
fruitiers dans son domaine : «11 y a un écrit là sur charte 
royale; leurs noms (sont) sur l'ordre royal» |  —{— 
st or ren(w) $n r ér néwt. En reconnaissant ici le mot #r(°}, 
on obtient une interprélation bien plus satisfaisante qu’en 
décomposant les mots en r $ r a° néwt, comme on le faisait jus- 
qu'ici. Dans ce nouvel exemple de $r «ordre», le mot est écrit 
comme aux décrets de Koptos. 

La distinction plus précise entre $r «ordonner »et $r «ordre », 
m'a amené à corriger ma traduction dans les passages des 
décrets où #r substantif dépend du verbe innw «amener» : 
art. n, 1 17; art. mi, l. 21 et 1. 24. Mais, en adoptant 
l'interprétation de Gardiner et de Sethe pour l'expression érw 
innw «ordre amené», j'observe que mes confrères n’ont pas 
tenu compte de la différence qui existe entre immw n «amené 


4) Le mot a parfois le æ final : on y reconnaîtra un nom d'agent en tj. 
Un exemple instruelif se trouve à Beni-Hasan (Gniprira-Newsennr, I, pl. 30), 
où l'expression connue : æcelui qui est en qualité d'administrateur» SR 

— Q nf m #r est orthographiée par deux fois (l = DR: Voiraussi Srrue, 
Urkunden, IV, p. 1119. (Sur cette formule, ef. A. Monet, Un Procès de famille, 
ap. À. Z., XXXIX, p. 87 et suiv.; Ganvimen, The inscription of Mes, p. 38 
ot sui. 

63) ES Anc. Records, L, p. 78, avait compris de cette façon : ethoir 
names were according Lo the decrees (ér) of the king's writings»; mais il a le 
tort de rendre par le mot «écrits royaux»; ici, comme à Koptos, _— 
sont l'un le signe-mot, l'autre le déterminatif de ér. nes 


19 
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au (Nome)» et innw 4r «amené d'auprès de. . . » c'esl-à-dire 
«transmis par» le directeur du Sud, ou les Sarou, à leurs ad- 
ministrés. La distinction est importante, et ma traduction dif- 
fère sur ce point de celles de Gardiner et de Sethe. 

Je résumerai ainsi les cas prévus par nos décrets pour ces 
«ordres, ordonnances » éru : 


1° Ledirecteur du Sud qui «donnerait un ordre» (lu. : 
«qui ferait ordonner») aux gens de Minou pour les travaux 
dont ils sont exemptés (1. 8-9); 


a° Les fonctionnaires royaux subordonnés au précédent «qui 


feraient exécuter ces ordres amenés aux quatre bureaux admi- 
nistratifs» (1. 10-2 o) — seront coupables de rébellion; 


8° Les ordonnances — reçues par les Sarou et approuvées, 
puis transmises par le directeur du Sud (hit. : amenées d’auprès 
du directeur), seront annulées en ce qui concerne le nom des 
gens de Minou (1. 21-23), s'il y est déjà inscrit par abus; 


&° Les Sarou et tous fonctionnaires qui prendraient ou écri- 
raient des ordres et des décrets, pour y inscrire le nom des gens 
de Minou parmi ceux astreints aux corvées et imposilions du 
Roi, seront coupables de rébellion. 


Ainsi le décret royal envisage l'abus d'autorité et au moment 
de la rédaction abusive de l'ordre par l'administration cen- 
trale — et au moment de son application par les fonction- 
paires royaux. 


EXQURSUS III. — L'EXPRESSION SEP R JON SW. 


Vers la fin des décrets, le roi prévoit le cas où «un fonction- 


naire quelconque refuserait d'agir conformément aux termes 
de ce décret». 


LPA 
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Suit l'expression : 


A:Æ B:* Abyds: = Texte inédit : 
\ 4 [ni (C£. p. 826.) 
[ge 


le} 
[ep | 


dr 
DH TA: 


NEA 


On a proposé différentes interprétations : 

1° Ce serait l'indication d’une pénalité pour le fonction- 
naire désobéissant : «mis en pièces dans la maison où l'on 
coupe» (asek), d'après Weil (p. 35), Cette interprétation 
repose sur une méconnaissance des mots $$ep et Hor-wéht. J'ai 
démontré qu'il fallait reconnaître ici ces deux mots, et j'ai pro- 
posé le sens: «pris pour Îa salle de justice (w$ht) d'Horus 
(Pharaon) ». 

9° Gardiner, rattachant aussi ces mots au fonctionnaire dés- 
obéissant, traduit : «reçu dans la salle de réception d'Horus » 
(Le., p. 265). 

3° Sethe (L. c., p. 711, n. 1 }fait dépendre, au contraire, les 
mots de «ce décret»; il interprète : «ce décret pris dans la 
maison {kw d'Horus»; il se demande s'il ne s'agirait point de 
l'insertion du décret royal dans un registre spécial, qui garan- 
tirait son authenticité. 

La variante du texte inédit jutife, au point de vue gra- 
phique, mon interprétation : l'addition nt ht à élu prouve que 
c’est un mot féminin. Nous devons donc y voir une méta- 


0) L'intérprétalion analogue proposée, avec doute, par H. Sottas, Préserva 
tion, p. 123, n'est pas plus défendable, 
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thèse graphique pour wéh-t (1); ce qui rend intelligible la graphie 
du texte d'Abydos. Il s'agit, par conséquent, d'une salle de 
l'administration royale. J'accepte, dès lors, pour le sens, 
l'interprétation de Sethe : «décret pris pour la salle d'Horus 
(Pharaon) ». 

Le texte inédit confirme cette interprétation en ajoutant : 


«pris pour la salle d'Horus de l'autorité, parmi les livres». . 


Notons d'abord que le mot «autorité » &_= ht est déterminé par 
le rouleau de papyrus; il s'agit donc d'une administration de 
bureau ou d'archives. L'interprétation de \ im $a‘w prête- 
rait peut-être à la discussion à cause du déterminatif + + . (les 
trois grains de sable). Écrit ainsi, sa‘ signifie «sables» ou 
«pains», « gâteaux ». On pourrait, à la rigueur, établir un sens 
avec ces mots : 1° «dans les sables »; en supposant que les dé- 
crets, sur papyrus ou tablettes, déposés dans des amphores, 
pouvaient être enterrés dans les sables ; mais nous n'avons pas 
d'autre renseignement à ce sujet; 2° «avec gâteaux», dans le 
sens où ce mot apparaît dans les actes administratifs, c’est-à- 
dire «gâteaux », « pains », utilisés comme unité monétaire; cela 
sigaifierait «avec paiement»; le décret aurait été déposé à la 
salle d'Horus, après paiement des droits par les gens auxquels 
le décret est concédé. Mais d'habitude le mot «gâteau» est, 
dans ce sens, déterminé par un signe À; l'expression serait, en 
outre, très concise. 

L'interprétation la meilleure, à mon avis, consiste à attribuer 
à a' le sens de «livre » qu'il a surtout à partir du Nouvel Empire, 
mais qui apparaît dès les décrets de Koptos et de Dahchour. 
Un décret reproduit plus loin donne une expression : #pt r $a° 
"=, qui ne peut se traduire que par: «compter sur le 
livre», «inscrire sur le livre»; il s'agit de la déclaration d’un 


@) Comparer les graphies {1% 4 pour wé-t (Serue, Urk, 1, 4,1. 10, Mten) 
et RE (., 1, 108). — CE Mowrer, Hammamas, p. 7. 
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domaine, dont les revenus sont consacrés au culte d’une statue 
de Pepi IL. Même sens au décret de Dahchour, où il est question 
de la «déclaration de tout livre ou écrit» wpt sa‘ nb) relatifs 
aux domaines visés par le décret. J'estime donc que dans le mot 
saw les trois grains … remplacent 111 du pluriel, par suite 
d'une confusion, faite par le lapicide, entre $a‘ «livre» et sa‘ 
«sable ». L'ensemble de la phrase signiferait : «tout fonction- 
naire qui refuserait d'agir conformément aux termes de ce 
décret pris pour la salle d'Horus de l'autorité et dans les 
livres» tomberait dans un cas de rébellion. 

La conclusion, c’est qu’il existait dès l'Ancien Empire un 
dépôt central d'archives, où l’on versait les décrets royaux. Les 
termes de notre texte inédit semblent indiquer que les décrets 
sont irrévocablement exécutoires dès que le versement aux ar- 
chives a été opéré, de même que nos lois deviennent exécutoires 
à dater du jour de leur insertion au Journal officiel. Les décrets 
de Koptos mentionnent déjà au nombre des quatre bureaux 
principaux de administration «la maison des écrits scellés » et 
la «maison des archives» (supra, p. 277). Le dépôt principal 
des archives, dans la capitale, semble être la «salle large 
d'Horus ». Il faut probablement la reconnaître dans une «salle 
large» ou « grande salle large», dont les «scribes» sont fré- 
quemment mentionnés dans les textes memphites". Celte 
salle large est quelque chose de comparable à la S:6xobwxn 
éyxrnaéuv qui, à l'époque gréco-romaine, existait dans chaque 
nome (#). 


() R. Wmizz, Décrets royaux, pl. 1LL La traduction de la p. Hg est erronée. 
®) Boncuanvr, Statuen (Caire), n°61: D #} # Wrrti[ cüirec- 


leur des stribes (ou écritures), chef des scribes dans la grande salle large». C£ 
Manierre, Mastabas, p. 217, 247, 319, h16, 4a5. 

&) Voir ma communication : Déclaration d’un domaine royal sous Pepi 11, 
ap. C. R: 4o. des Inscr., 12 juillet 1916. 
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JI, CHARTES D'IMMUNITÉ. (Suite) 


— — 


TROIS DÉCRETS 
RELATIFS À UNE FONDATION POUR UNE STATUE DE PEPI I, 


Les fouilles de Koptos ont révélé, en dehors des grandes 
chartes d’immunité du temple de Minou, une série de docu- 
ments relatifs à une fondation funéraire de Pepi IE. M. Weïl à 
traduit (p. 53 et suiv.) le texte le mieux conservé, qui présente 
des points communs avec les décrets A et B et l'a désigné 
sous la lettre C (cf. J. À., p. 98 et suiv.). I a reconnu qu'un 
deuxième décret (publié par lui, pl. IV, 2, photogr. pl. XI, 
trad. p. 87 et suiv.) se rapporte au même sujet, mais il l'attri- 
bue, sans raison valable (cf. infra, p. 331), à un successeur de 
Pepi Il; d'autre part, le texte, d’une lecture difficile et mutilé 
- d'un quart environ, nécessitait une édition minutieusement 
étudiée que Weill n’a pas donnée. Enfin j'ai retrouvé, en 1914, 
à Louxor, chez un marchand d’antiquités, la fin d’un troisième 
décret relatif à la même fondation funéraire. Nous sommes 
donc actuellement en possession de trois pièces officielles rela- 
tives à un même domaine; et, ce qui est particulièrement 
important, nous pouvons les classer, respectivement l'une à 
l'autre. Le décret le plus ancien est le document mutilé que 
Weill attribuait à un successeur de Pepi Il; il a comme objet 
la création d’un domaine appelé « Minou-fait-prospérerd’édifice- 
de-Neferkara'», destiné à fourair une offrande journalière à une 
statue de Pepi IT déposée dans le temple de Minou à Koptos; 
le domaine en question n’est d'ailleurs pas aliéné et reste partie 
intégrante des terres royales ), Ce décret, qui prescrit la fon- 


1) C'est ce qu'indique, entre autres, l’épithète +de la maison d'agriculture» 
qui accompagne le nom du domaine, à la ligne 5. Weil rattache à tort cette 
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dation du domaine, est nécessairement la plus ancienne pièce 
da dossier. Une deuxième pièce nous apprend qu'après un 
temps indéterminé, Pepi II a cédé au temple de Minou ce 
domaine, qui devient «réservé» à Minou; ce décret est une 
charte d'immunité, dans le même style que les décrets À et B; 
c'est le monument que j'ai retrouvé à Louxor. Une troisième 
pièce est constituée par le décret C de Weïll, qui renouvelle 
les immunités accordées au domaine en faveur du temple de 
Minou; ce décret étant daté de Pepi IT, les deux autres, qui 
sont nécessairement antérieurs, sont donc du même roi, comme 
l'exige d’ailleurs le contenu. Nous allons étudier les trois décrets 
dans l'ordre. 


TEXTE J. —— DÉCRET DE FONDATION DU DOMAINE 
« MINOU-FAIT-PROSPÉRER-L'ÉDIFICE-DE-NEFERKARA D 
(Weil, pl. XI; ef. mon fac-similé, pl. L.) 


Le texte est déplorablement endommagé. J'ai étudié l’ori- 
ginal au Caire, en 1914, et je suis arrivé au déchiffrement 
proposé par la planche ci-jointe. La partie droite de la stèle 
manque, mais la grandeur des lacunes peut être déterminée 
avec certitude. Nous possédons, en effet, un autre décret de 
Koptos, daté du roi de la VIII‘ dynastie Neterbiou Neferkaouhor, 
relatif à la fondation d’un autre domaine, qui présente avec 
celui de Pepi IT de grandes similitudes de rédaction; une des 
phrases du décret de Pepi Il (1. 1 1-12 }se retrouve exactement au 
décret de Neferkaouhor (1. 8-9), et comme le texte de Pepi IL 
nous en a conservé les premiers et derniers mots, séparés par 
la lacune, le nombre de mots manquants à la 1. 12 peut être 
exactement calculé; d'après la courbure de la cassure, il est fa- 
cile de se rendre compte aussi du nombre, plus ou moins grand, 


épithète au nom du dieu Minou (p. 54 et 87); cette rubrique administrative 
n'a rien à faire avec le nom du dieu, 
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des mots qui manquent aux autres lignes. Grâce à cés cir- 
constances favorables et à l'existence d’un texte similaire, j'ai 
pu tenter la restitution dé ve qui manque, soit environ le quart 
de chaque ligne; je justifierai mon interprétation par un com- 
mentaire détaillé. 


4 [L'Horus Netercha'ou (a), an d'après la... fois. . .] 

2 {Décret royal pour le directeur de la ville de La pyramide (royale), juge 
de la Porte, vilair, prince, directeur du Sud, directeur des archives des 
domaines de Koptos , des nomes des Deux-Plumes, du Crocodile, de Minou, 
du Reliquaire, du Mont-Serpent, du Térébinthe-supérieur, du Térébinthe- 


inférieur 0), Shemay (b). 


(a) La restitution du nom d’Horus de Pepi II s'impose au 
début. Pepi IL est le seul roi nommé dans le décret. Si Weïll a 
cru pouvoir attribuer le décret à un successeur de Pepi II, en 
particulier à Ouadkara‘ (?}, c'est à cause de l'épithète maa‘- 
chrou, «juste de voix» ou « doué de voix créatrice », accolée au 
nom du roi, qui lui a paru désigner celui-ci comme défunt. En 
réalité, sous l'Ancien Empire, maa° chrou indique seulement 
que l'individu ainsi qualifié est dans l'état de grâce dont sont 
gratifiés les rois, les hommes qui célèbrent le culte et les morts 
osiriens ); de plus, Weill n’a pas vu que l’épithète ne s'ap- 
plique pas au roi lui-même, mais seulement à sa statue (1. 3 
et L. 9), sanctifiée par les rites. Quant au roi, on lui décerne 
l'épithète «vivant à toujours et à jamais» (1. 4), qui prouve 
assez qu'il n’est point mort. Je conclus que le décret est de 
Pepi ILW); nous n'avons aucun moyen de restituer la date. 
Cependant, si le vizir auquel le décret est adressé est Shemaj, 
le décret est de la fin du long règne de Pepi IL. 


0) Sur les nomes de l'Ancien Empire, cf, A. Moner, Une liste des nomes de 
la Haute-Égyypte sous la VII dynastie, ap. C. R. Ac. des Inser., 1914, p. 565. 

6) A, Monrr, Mystères dgypliens, p. 136.  ” 

5) Mme conclusion ap. Sethe, p. 715. 
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(b) Le fonctionnaire auquel s'adresse le décret est certai- 
nement «directeur du Sud», premier titre lisible dans la 
partie conservée de la ligne. Je crois apercevoir, immédiate- 
ment avant, le eroupion et une aile de l'oiseau da 32e. «vizirr; 
la restitution proposée s'impose naturellement, — La lecture 
des titres après «directeur du Sud » est particulièrement diffi- 
cile. Weïll a lu): KT] mer nter-hemou «directeur des pro- 
phètes», ce que je lis: «directeur des écritures » mer sëw; le 
calame du signe composé fi (tablette, écritoire, calame) est 
bien visible, même sur la photographie; les autres éléments se 
devinent sans trop de peine. Ensuite, on a deux wg” à demi 
effacés qu'on distinguera mieux en les comparant à ceux de {a 
ligne 1 1; le « est à peu près lisible; on restituera donc : nwit-w 
«domaines ». Le nom de Koptos(}, bien reconnaissable aux 
x et © caractéristiques, précède une série de nomes dont les 
« pavois » -r se suivent assez visiblement au nombre de six, avant 
la cassure de gauche. Le signe du troisième nome %, très visible, 
ne semble pas surmonté des deux plumes qui lui donnent son 
nom (); mais cette graphie n’est pas rare sous l'Ancien Empire. 
Le crocodile © est très effacé, ainsi que le signe Minou + ; je 
crois ces lectures préférables, cependant, à celles de net LS 
que j'avais aussi envisagées. Le vase du Reliquaire est certain; 
on s’attendrait à le voir couronné de plumes, muni de cornes, 
ceint d’une uraeus; il y a un espace vide entre le vase et le 
pavois “F où l'on ne distingue plus rien; le signe ayant certaine- 
ment ici une forme archaïque, je n’ose restituer aucun détail. 
Le Mont-Serpent + est lisible, ainsi que l'arbre (habité par 
un serpent) du Térébinthe D j'explique par les vases dressés 
ff; qui servent à écrire l’épithète obligée: «supérieur», les 

() De même Sethe, p. 715. 


1 A partir d'ici, Weill et Sethe ne lisent plus rien de la ligne 2. 
@) Voir Une liste des nomez, p. 566. 
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hachures verticales qu’on distingue à la fin de la ligne. Dans la 
cassure, je crois reconnaître d’abord le « Térébinthe inférieur » 


a %, à compléter peut-être par kwt comme sur la liste des 


nomes d'un autre décret de Koptos contemporain = % { }”. 

Après, il n’y a plus de place que pour le nom du vizir. La 
pierre présente ici une cassure; malgré le manque de matière 
qui en résulte, le sillon de la ligne d'encadrement supérieure 
reste visible; par conséquent les signes qui apparaissent en 
cet endroit peuvent être légitimement attribués au ciseau 
du sculpteur et non pas au dessin capricieux de la cassure. Le 
signe —< ma est très reconnaissable; au dessus, je retrouve les 
linéaments d’un $—=, superposé au ma; en fin de ligne, dans 
une partie très effacée, les signes attendus ici, pour compléter 
le nom, à À peuvent s'accorder avec les linéaments conservés. 
À cause dela présence de —< je considère la restitution Z à, À 
comme très probable. De tous les noms de «directeurs du 
Sud» connus sous Pepi IL, soit Chouj (décrets À de Pepi IT), 
Herchouf (d'Éléphantine), Ibj (de Deir el-Gebrawi), Idj fils de 
Chouj, et un autre Idj Ü), aucun ne s'adapte aussi bien ici. Il en 
faut conclure que le vizir Shemaj — dont l'existence, comme 
nous le verrons plus loin, est révélée par plusieurs décrets de 
Koptos, dont l’un daté de l'Horus Neterbiou roi Neferkaouhor (roi 
classé sous la VIII‘ dynastie) — était déjà en fonctions sous 
Pepi IT. C’est donc Pepi II qui le nomma gouverneur du Sud, 
et c’est à ce roi qu'il faut attribuer le décret (C. R. Ac. Inser., 
1914, p. 565) qui investit Shemaj de cette charge. D'autre 
part, le même Shemaj est en fonctions sous Neferkaouhor; 
il s'en suit que Neferkaouhor est vraisemblablement le succes- 
seur immédiat de Pepi IL®) et que le vizir vivait à la fin du 


() Sur ces personnages, voir R. Warze, Les Décrets royaux, p. 12: À. War, 
Die Veziere des Pharaomenreiches, p. af. | 
) Conclusion très rapprochée de celle à laquelle arrivait Wenzx, Décrets, 
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long règne de Pepi IL. Ceci expliquerait les analogies de 
rédaction qui existent entre le présent décret et celui de Nefer- 
kaouhor. Ainsi la lecture du nom Shemaj aurait une “réelle 
importance historique; elle nous permettrait de mieux situer 
dans le temps, au début de la VIII dynastie, Neferkaouhor, 
comme successeur immédiat probable de Pepi IL 

Il nous faut revenir sur l’énumération des nomes dont les 
archives sont sous la direction de Shemaj. On peut s'étonner 
que l'ordre adopté par l’'énumération soit : le 5°nome (Koptos), 
le 3°, le 6°, le g°, le 8°, les 12°, 13°, 14° de l'Egypte du Sud; 
mais le même désordre apparent se retrouve dans l'énumération 
des nomes au décret similaire de Neferkaouhor (voir p. 332). 
L'administration royale avait ses raisons, que nous ne con- 
naissons pas, d'adopter ici cet ordre brisé, tandis qu'ailleurs, 
dans la liste officielle de même époque que j'ai publiée (C. R. 
Ac. Inscr., 1914, p. 565), elle respecte l'ordre continu. 

Deux faits sont à noter encore. D'abord Shemaj est « directeur 
des archives » de huit nomes de la Haute-Égypte; au décret de 
Neferkaouhor, le fonctionnaire auquel s'adresse le décret est 
«chef des scribes des champs» de cinq nomes. Ed. Meyer 1) 
en conclut que le domaine royal, administré par ces scribes, a 
diminué d’étendue sous la V[° dynastie, par suite des empiéte- 
ments des prêtres et des nobles, puisqu'on a pu concentrer en 
une seule division les scribes, et partant l’administration des 
terres royales, dans cinq nomes. Pour résoudre ce problème, 
p. 92; mais il closse Ouadkara' avant Neferkaouhor; comme Shemaj n'est 
plus vizir sous Ouadkara', je classerai ce dernier après Neferkaouhor. Sans doute 
ces résultats ne concordent guère avec les données de la table royale d'Abydos 
qui place Neferkaouhor au 12° rang après Pepi II (Ed. Meven, Histoire, trad. 
fr., LI, p. 261, $ 267, note), maïs on ne possède de monuments d'aucun des 
rois soi-disant intermédiaires. La liste royale présente à cet endroit un caput 
mortuum, où le rédacteur a cntassé des noms royaux hypothétiques. On sait 
que la VII" dynastie de Manéthon n'a, de méme, aucune existence réelle. (Ed. 


“Meren, L c., p. 260): 
() Histoire, IL, $ 269 (trad. fr., p. 26%). 
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il faudrait connaître l’état antérieur à Pepi II des divisions ad- 
ministratives du domaine; or, nous n'avons à ce sujet aucune 
précision. 

autre part, il faut remarquer le rôle joué par les 
«scribes des champs ou des domaines» dans ces décrets qui 
constituent une « déclaration » des biens de Ja fondation royale. 
À l'époque gréco-romaine l'éroypa@r, ou déclaration des per- 
sonnes et des biens, se fait sous la direction des xwyoypauixreis 
«scribes des bourgs»(); de même l'wpit V2, dont il va être 
question, nécessite l'intervention des «régents des domaines » 
(1 10) et des «scribes des domaines» auxquels commandait 
le directeur du Sud, en tant que «directeur des archives des 
domaines » (1. 2). Le décret similaire de Neferkaouhor s'adresse 
de même aux «scribes des paysans» d’un certain nombre de 
nomes de la Haute-Égypte. Les fondations, objets des décrets, 
n’ayaient force légale que sur la production des documents 
conservés dans les archives des domaines des nomes intéressés. 
Aussi le décret de fondation s’adressait-il au directeur des ar- 
chives ou des scribes de ces archives. 


3 [Temple de Minou dans] Koptos des Deux-Faucons (a). 

L'offrande royale de la statue du roi du Sud et du Nord Neferkara 
maa'chrou, qu’il (le roi) a donnée à son bien sacré (du dieu) (b), est établie 
dans la maison du Roi (c) 4 [pour l'étendue de l'éternité] par décret et 
pour le compte du roi du Sud et du Nord Neferkara', vivant à toujours et 
à jamais, aujourd'hui à nouveau (d), (à savoir): champs, 3 aroures 
dans [ Koptos] des Deux-Faucons (e). 


(a) Une phrase régulière avec verbe et sujet commence 


0) Boucué-Lecrenco, Histoire des Lagides, III, 1, p. 180, 290; cf. O. Ex, 
Zu âgyptischen Grundbuchwesen in Rômischer Zeit, p. 3 el suiv. : à l'époque 
romaine, chaque nome possède plusieurs dépôts d'archives (S£Aofixn), qui 
conservent, entre autres, les droypa@al; les xäuas semblent répondre aux 
mwit-w +domaines, villages». 
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seulement àvec les mots «l'offrande royale». Ce qui précède 
constitue d'abord un titre analogue à celui que donne la stèle 
de Pepi I (J. 4., p. 75). Comme la phrase qui suit, pour 
définir la donation de l'offrande par le roi au temple de Minou, 
ne se sert que du pronom personnel / «son» pour désigner le 
bénéficiaire, les mots « temple de Minou » doivent figurer dans 
le titre, Enfin «l'offrande royale» se rapportant à la statue, 
les mots «statue du roi..., etc.» doivent être compléments 
déterminatifs de «loffrande»; l'inversion s'explique par res- 
pect pour le nom de la statue royale. 


(B) La phrase régulière commence ici. Elle se décompose 
en : 1° Sujet : c’est l'expression n#wt-(r)dj-hetep «le roi donne 
Jd'offrande», mot composé équivalent à «offrande royale»; on 
relrouvera un emploi analogue dans Serse, Urk,, 1, p. 147, 
1 16; p.144, 1. 19. — 9° Une phrase relative : (r)dw-n-fn 
neterhetep-f; le premier f est sujet, se rapportant au roi qui 
fait la donation, tandis que le second / se rapporte à Minau, 
qui reçoit la donation et qui seul possède un neterhetep (lepà 
y); ce fait nécessite d’ailleurs la présence du nom dé Minou 
dans la lacune; d’où la restitution proposée. Pour un exemple 
de phrase relative du même type après nfwt-rdj-hetep, voir Urk., 
1,p. 144,1. 19.— 3° Le verbe #mn(w), au pseudo. participe. 


(1) Weïll avait pressenti cela (p. 88), mois il n'a pas lu le mot #statue» mt 
après le cartouche royal; quoique très effacé, le mot existe ; on distingue encore 
nettement le + initial, et le reste se devine par comparaison avee Ja 3. g. La 
méconnaissonce du mot twt a entraîné Weill à l'idée que le roi lui-même, et 
non sa stalue, était désigné ici uvee l'épithète maa'chrou, auquel à attribue, 
d'ailleurs à tort, le sens de «défunt». D'où l'hypothèse que le décret émane 
d’un successear de Pepi IL. 

@) Weil a méconnu ce point éssentiel en traduisant : «lequel (royal don 
d'offrandes) lui est donné comme son domaine funéraire». Neterhetap ne peut 
désigner : 1°.que l'offrande divine, dans un temple, ou: à° le bien sacré d'un 
dieu. D'autre part n neteretehp ne peut s'inlerpréter que comme régime indirect 
introduit par n. 
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La mention du |=*x œ neterhetep de Minou est intéressante 
au point de vue historique. Ce mot technique désigne «le 
bien du dieu» ou «le bien sacré»; il apparaît fréquemment 
aux époques postérieures pour qualifier les biens de mainmorte, 
les fondations wakfs qui constituaient la propriété de chaque 
temple; le mot n'avait pas été retrouvé souvent dans cet 
usage pour l'Ancien Empire. I faut en tirer la conclusion que 
l'organisation des biens de temple en wakfs remonte au moins 
à la VI° dynastie et sans doute encore plus haut, puisque les 
textes de Mten mentionnent déjà des rentes alimentaires insti- 
tuées dans les temples, au profit de tiers, sur les revenus des 
biens de temples. 


(c) Smn(r) (%# (au pseudo- participe) est le mot techniques 
qui caractérise la fondation , l'établissement d'un bien ; il apparaît 
dans ce sens aux Lextes de toute époque, généralement construit 
avec m « dans », suivi de l'indication du lieu, de l'édifice ou des 
livres d'archives, où la fondation est établie. Je ne citerai que 
le texte daté du roi Assa (V° dyn.), où un personnage favorisé 
dit: «Sa Majesté me fit établir l'offrande funéraire dans toute 

ce de la Cour» — À | en... CD e 
pa » = ca (Qui, lie Te ge, RUE 
1897; p. 15, 1. 23.) — Cf. Pere, Koptos, pl. VII, L'10; 
Ed. Navuce, Deir el Bahari (XX dyn.), I, pl. XXIV; Serue, 
Urk., IV, p. 28, 46, 166, 336, 662, 684;. Danzssr, 
Rec, XXIT, p. 3; Srisesceenc, Rec., XXI, p. 14,1. 10; 4.Z., 
1897; p. 15, 1. 23; Monsr, À. Z., XXXIX, p. 31, n. 3). 

Ici la fondation est faite dans la « maison du roi ». L’expres- 
sion a un sens général et s'oppose à «bien sacré» de Min; elle 
désigne l’ensemble du domaine royal, c’est-à-dire, théorique- 
ment, la terre entière d'Egypte. En fait, l'énamération des 
nomes, que donne le tilre, prouve bien qu'il s'agit de l'en- 
semble du domaine, et que la fondation intéressait l’adminis- 


« 2.48 
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tration royale non seulement de Koptos, mais de six ou sept 
autres nomes. 

La formule restituée au début de la 1. 4 est usuelle; cf. dé- 
cret À, 1. 6 et, pour l'orthographe, décret C. 


(d) Pepi IT ne ferait donc que restaurer une fondation anté- 
rieure; argument de plus pour l'attribution du texte à la fin 
du règne, ce qui concorde avec ce que nous savons de la 
carrière du vizir Shemaj, à cheval sur les règnes de Pepi II et 
de Neferkaouhor. — Le fait que cetle fondation est un renou- 
vellement ne me semble pas contradictoire avec le classement 
chronologique des textes I, II et III, car l'expression ma ma 
a fini par devenir un vrai chché. 


(e) Un champ de 3 aroures équivaut à 300 coûdées carrées 
(de 0,525"*), soit 82 ares 68 centiares. La distinction pro- 
posée par Weill entre terrains hat et terrains seshta (?) (p. 87) 
ne repose que sur une méconnaissance du mot fa «aroure», 
écrit par le chien et le terrain barré de la corde (cf. Donations 
et fondations, p. 69). 


8 [Cela est constitué par écrit, par devant le burjeau (a), scellé au 
scequ (b), signé par des mains nombreuses (c). 


(a) Le début de la partie conservée de la. 5 est le passage 
le plus effacé, le plus malaisé à lire de tout le texte (Weil 
transcrit seulement la fin et renonce à tirer un sens de toute 
la ligne). Mon fac-similé indique, en traits plus ou moins nets, 
-ce qui est plus ou moins visible sur l'original. 

Au début, on distingue sûrement n ; la restitution du mot 
. complet A dada-t s'impose, avecla graphie de l'Ancien Empire : 
(cf. Mamerre, Mastabas, B. 16, p.109, 246; Levsius, Denkm., IE, 
61, 69, 71 a; Boncanpr, Statuen (Caire), n° 62, 181, 206, 


vu 20 
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377::G.Srminoñrr, Ti, pl. 129 ). L'acte de vented’une maison: 

au temps de Cheops donne la même graphie (rectifiée sur l'ori-- 
giial” du. Caire a). “Notôns cependant " qüe les Pyramides 
donnent déjà | 1% à côté.de | #1 .(Merénra‘ 700 = Neferkara’ 
1321); ce sera la graphie LT re ab " Moyen Empire 
ess stèle 20028). : 

- La léctüre de dada-t « eur » popnère la restitution de-ce qui 
manque au début-de la 1 5. Après le mot « Koptos », indis- 
pensable complément de la fin de la 1. 4, il faut restituer quel- 
ques mots indiquant que l’offrande royale est «constituée par 
écrit pur-devant le bureau dadat ». Je m'inspire, pour le sens, de 
l'acte de vente daté de Chephren (Sorras, Acte de vente, pl. Il), 
et, pour la lettre, de la formulé donnée au décret de Nefer-- 
kaouhor (1. 10-11) : EE 4e Æ n#= + Zn h 
NL "Sn wpit ten m siw % r aw aÿawtw 
sip-kn..., formule dont nous allons retrouver ci-après les 
autres éléments. Mais je ne donnerai pas comme sujet à mn 
le mot wpit «déclaration»; cette formalité administrative in- 
tervient seulement plus tard.(l. 11) dans notre texte el cor- 
respond à un'autre «moment» de la fondation, Le vérbe émnh. 
peut être supposé à la forme du pseudo-participe, comme 
#ma(w) de la 1. 3, et hm(w) qui suit au début de la partie 
conservée de la 1. 5. , 

Le sens particulier du mot taéhoirus Le litt. «rendre 
achevé, complet, parfait»; semble être : «instituer définiüve- 
mént, constituer par écrit». Si-$mn définit l'acte de fonder un 
domaine, nn en. serait la réalisation écrite, l'acte de constituer 
la fondation par un écrit. En outre du texte de Neferkaouhor, je 
citerai pour cette expression : Rec, X, p. Ro Stèle de Music, 
n° 27; Sernr, Ürk., IV, p. 46. - 


Ua Selhe et Sottas lisent ici Le l: sur Porginl que j'ai vu au Caire, il n'y 
a pas place pour un second d: re JA. 
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: Quant au mot dada, il désigne le bureau qui reçoit l'acte 
ma de constitution. Les monuments nous montrent que la 
fondation funéraire (F3 © per dt) 0) et naturellement le bien- 
sacré des temples, la ville de 74 LME royale , le domaine 
royal (=maison du roi) possédaient des bureaux de scribes (8), 
dont l'importance variait, pour aller du simple «bureau » au 
&tribunal » (5); le nom de tous ces bureaux restait le même 
dadat, quel que fût son rang hiérarchique ou sa fonetion d'or- 
ganisme privé, ou royal, ou sacerdotal. L'acte de vente du 
temps de Cheops prouve que les scellements d'acte (dont il va 
être queslion) se faisaient devant le bureau; de même là red- 
dition des comptes (hsbw)( et les décomptes, ou prises en 
comptes (iptw) des revenus ou des biens{?. En somme, le 
bureau établissait les écritures relatives à la fondation ou à 
l'administration d'un domaine. 


(b) On distingue, à la loupe, — — les éléments : _. #&: 


Cela permet de retrouver ici la formule de l'acte de 2 
vente de so 2e 


lt, 


il 


Voir aussi, sur celte Sue fréquente, ma Liste des nomes, 
C. R. Ac. des Jnser. , 1914, p. 567. 


© Pour résoudre lés difficultés de lecture, en ce passage 


© (0) Ti, pl 85, 121, 189. Le bureau comprend : 1 directeur de maison, a ou 

8. scribes, 1 archiviste, 1 hommie de peine, 1 crieur ou huissier, 1 porteur de 
tablettes ou papyrus. 

@) Sorras, L €, p. 7: 

®) Mamerre, Mastabas, B. 16, p. 109; Boncnanor, Statuen, n° 65, 377. 

W) Maspno, Études égyptiennes, 1890,p. 291. 

@) Comme tribunal où l'on rend la justice (ouda medtw) ap. Mastabas, p. 1093 
Bononamr, Siatuen, n° 65. Les membres du gra divin s'appellent aussi 
dadatæ. 

. () Mastabas, p, 246, 

® L.D., Il, 71 a. 
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très abtmé , il nous faut prendre comme typé le passage déjà 
cité du texte de Neferkaouhor Pre p- 306). Il y a troit ca- 
drats; le troisième et dernier donne sûrement % aswt «nom- 
breux ». C’est la fin d’une formule connue, dont le sens général 
est: «les actes sont scellés devant des témoins nombreux ». L'ex- 
- pression, assez fréquente depuis le Moyen Empire, se présente 
sous la forme: W "7 = )]128 m bah mtrw añaw « par _. 
témoins nombreux » (42 Z., XL, p. 28; L 10, 17-18), 0 

re Ÿ hf kr mtrio a$aw «en he de témoins nombreux » (1). Mais, 
sous T'Afcien Empire, la formule était différente. Le texte de 
Néferkaouhor donne : «écrit gravé par des mains (tt : des 
bras nombreux» + = 2% W Ÿ 5 hi raw aiamtw. Je 
vois au milieu du premier cadrat les éléments : e; au-dessus des 
deux signes visibles, une ligne sinueuse semble correspondre 
au couteau —; je reconnais — dans les linéaments de signes 
au-dessous. Dans le deuxième cadrat très effacé, on. peut voir 
soit les bras 2 (il y a un défaut de la pierre au milieu du bras 
supérieur), soit deux doigts verticaux ? ]]} (graphie de l'acte de 
vente de Chéops | Li). Mais je crois discerner plus sûrement 
les trois di: qu'il en soit, il ne peut y avoir ici que 
2% ou ] *. Le sens reste;le même’dans les“deux hypo- 
thèses, car, sous l'Ancien Empire, mains, bras ou doigts 
échangent dans l'écrilure ou sont synonymes. Mais quel est 
ce sens ? Sethe traduit, dans le décret de Neferkaouhor, par : 
«môgest du dieses wptgeschäft schriftlich aufzeichnen unter 
vielen Armen » (L. c., p.717); il s'agirait d'exécuter des copies 
nombreuses de l'acte de fondation. De même, dans l'acte de 


@)- sn QE on & aussi l'expression : FRAEÉT »)) 
“à 1 1, ll,,, Liste des gens lémoins, à côté de qui (tel acte) a 
été fait ( (pl. “, 1. sé pl. XII, L 30). 

{:) Sous l'Ancien Empire, on dit indifféremment #brass, ou «mains» (Pyr. 
Ounas , 1. h7a). 
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vente de Chéops, d’après l'interprétation de Sethe, il s'agirait 
d’une construction exécutée par des doigts, c’est-à-dire des bras, 
nombreux. Mais Soltas a démontré (1. c., p. 9-10) que, dans 
ce dernier cas, l'expression correspondait à celle des documents 
postérieurs : «fait par devant des témoins nombreux», et il 
n'hésite pas à lire |] mtrw «témoins». Je ne partage pas son 
opinion en ce qui concerne la lecture des signes ]](). À mon 
avis, le groupe |] garde ici son sens littéral «doigts» dbaw; 
et comme, sous l'Ancien Empire(}, on remplace volontiers ] 
«doigt» par 4 «bras, main», on s'explique que l'expression 
« doigts nombreux » corresponde à « bras nombreux » ou « mains 
nombreuses ». Doigts ou mains intervenaient pour signer l'acte 
de fondation, soit par l'inscription du nom des témoins au bas 
de la minute, soit par l'apposition d’une simple marque (cor- 
respondant à la + de nos illeitrés), soit!{peut-être, comme 
dans de nombreuses briques chaldéennes, par l'insertion d’un 
coup d'ongle(, Je crois done que ]] et = sont employés dans 
les textes de l'Ancien Empire avec leur sens matériel «doigts», 
«mains», pour désigner l'opération des témoins et l'apposition 
de signatures écrites ou conventionnelles. Plus tard, depuis le 
Moyen Empire, le signe-mot |}, devenu déterminatif du mot 
«témoin » mtr, n’est plus employé seul pour désigner la main, 
instrument du témoignage; il cède la place à l'expression 
analytique mr «témoin » = |}, mais celle-ci garde l'épithète 
caractéristique « nombreux ». | 

Il est pris en compile sur Le livre (a), sous la rubrique (b); composé de 
chanps de vignobles, vergers, 6 [potagers, avec choses excellentes de toùte 
sorte] en eux (c); on leur a fait leur nom, à savoir : Domaine Minou-fait- 

&) Sous l'Anciéa Empire, on emploie volontiers «doigt» au duel }] (Serux, 
Urk., 1, 70: æle roi écrit lui-même de ses doigts» | }. Plus tard on emploie le 
duel ou le pluriel (4. Z., XLI, p. 94). Les doigts sont relournés en sens in- 
verse. 


B) Serue, Kauf., p. 1374. 
6) G. Masreno, Histoire, I, p. 781 : Sur les tablettes chaldéennes, «les 
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prospérér-l'édifice-de-Neferkara', (dépendant) do la maison d'agrieul- 
ture (d). 


(a) LL! doit se lire p{w)-f. Le verbe #pt pour #pt (A " © 
(cf.vox Bissiné, Gemnikar, I, pl. XIV ; Munmay, Piahhetep, pl. 3 1 ; 
À,Z., 1893, p. 69) est le factitif de À ip «compter», d'où 
le sens de « faire compter, faire prendre en compte» (à Dir 
el gebraux, pl. g, le mot fipt est remplacé par 5 2 mu 
«compter»),.et par extension «reviser, faire reviser, dénom- 
… brer, inspécter » (dans ce sens : Permis, Koptos, pl. VIII, 1. 3; 
B. Hasan, grande inscription, 86; Caire, Stile 20683; Louvre, 
Sul G.s1,1. 5; 4.Z., XXXVIL, p. 97; Serue, Urk., IV, 54; 
Masrsno, Stèle de Nectanebo, Il, C. R. Acad Inser., 1899, 

. 794). 
S EN Le «livre» da‘ =, fréquent depuis le Moyen Empire 
(le vocabulaire d'Erman limite à tort son usage à la: basse 
époque), apparait au décret de Dahchour!t); il est généralement 
qu féminin éa't (Pyr. Ounas, 272; N. 719 x 7:.4.Z., XXXVIL, 
. P- 99). 2 

(8) Le mot 4 Æ imren-f, litt. : «son nowi (est) dedans», 
est une expression qui figure en tête des listes de noms de 
gens où de biens dans les actes administratifs (A. Moner, Une 
liste des nomes, p. 565 (m ren $); Kahun Papyri, pl. XI, 
1 24); ici, le mot précède la description du domaine affecté 
à la fondation. Grammaticalement ; bmren-f, élant masculin, se 
rapporte à l'expression masculine néwt rdj hetep qui désigne 
l'ensemble de la fondation. 


noms. des témoins et dos magistrats devant qui l'acte était passé acéompa- 
gnaient ceux des parties contractantes. La façon d'approuver était particu 
lière. On donnait un coup d'ongle sur un des côlés de la tablette, et cetle 
marque, suivie ou précédée de la mention d’ure personne, ongle dé... » tient 
lieu de nos paraphes». 

- © Wan, p. 9 : M2 = cque soit déclaré tout écrit. 


a 
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- (ce) Sur le mot Fe V'É à Hahw-t, terrain baigné par là 


crue bia‘hw, et spécialement «vignoble», ef. British Museum, 
Egyptian Stelae (n° 134), 1,55 (M. E.); Recueil, XVI, p. 64 
(N.E.); des ostraca nomment les « bons vins du grand bia‘ho du 
Ramesseum » (4. Z.,1883, p. 34).Le mot £ £ renpti qui suit s'é- 
crit au duel, et non au pluriel, sous l'Ancien Empire (Pyr: 
Pépi 1,1.33; Neferkara’, 1. Lo }; il désigne les fruits annuels; fie 
vergers qui les produisent; le mot MA ,%, ‘mo désigne Les 
herbes, les légumes, et les potagers où ils viennent; j'ai res- 
titué ce mot et la formule qui suit d'après des passages simi- 
laires de la XVIII dynastie (Serue,-Urkunden, IV, 171).. 

Notons que les papyrus de l'Egypte grecque distingueront 
aussi les terres par catégories : la terre à blé ,.yñ ouré@opos: les 
vignobles, dumekdves,: ou la terre à vignes, yñ durexiris; les 
jardins ou vergers, œapdeioor; les prés, xAcpa are 
ouenco, Lagides, UT, 1, p. 194, ne . 


(d) Chaque domaine avait un nom shot: qu'on Lrediie 
au moment de là fondation. On attachait probablement à ces 
noms les mêmes superstitions ou croyances qu au nom des 
individus. 

Aussi le nom choisi ici est-il de cho dugüre». Le s dombire 
formait un territoire clos de murs [f ha-t, comme l'iidique la 
façon d'écrire le nom royal Neferkara', non danse cartouche 
mais dans 

Le domginé dépend de la «maison de la charrue » per ina’ 
ce (cf. JA, p. 5, n° 7). I y avait donc des «maisons de a 
charrue» pour le domaine royal, ce qu’autestent de nombreux 
documents; mais il y en a aussi pour le neterhetep des temples 


(Caire, 20764 [XF dyn.], 20311, 20545; Serue, Urk., IN, 


0) Corriger le signe initial, qui ne peut être que F-. 
b) J'ai développé ce point ap. C. R. Ac. des Inser., 13 juillet 1916. 


- 
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72, 1147 [XVIIF dyn.] et pour le per-det des fondations funé- 
raires (71, pl. 86). Ici, comme il n’y a pas d'indication con- 
traire, et puisque le domaine est «établi dans la maison du 
Roi» (1. 3), il s'agit nécessairement du per $na° du domaine 
royal. Notre texte indique donc que le dumaine reste rattaché 
à l'administration royale, 

Ces «maisons de la charrue» sont de véritables « départe- 
ments de l'agriculture»; nous devons nous les représenter 
comme le siège de l'administration agricole, qui centralise et 
gouverne dans chaque région, non seulement les produits des 
champs, mais les ouvriers agricoles, les meritou. Ce sont à la 
fois des magasins pour le matériel et des dépôts pour le per- 
sonnel. Je traduirai «maison de l’agriculture» après avoir 
défini la physionomie complexe du mot. 

lei se présente une division du texte. Après l'organisation 
de la fondation en matériel, c’est-à-dire en terrains, on passe 
à l'organisation eu personnel. 


Les coruées sont crédes en même temps (a) et les meritou sont levés pour 
cette maison d'agriculture parmi les meritou ‘7 [qui sont dans ce Sud 
pour exécuter les charges de] toutes les contributions et corvées de la mai- 
son du Roï(b). Celui qui ignorerait sa charte antérieure, que son règle- 
ment (érw) soit créé par déclaration des Sarou (c). 


(a) Je verrais volontiers dans ff un verbe à l'impératif 
mé-f{w) [ef. Pyr. d'Ounas, 1. 66 : res-t{(w).... rdj-{w)..….. 
hms-{w)], mais le fait que le verbe suivant t(w) est à la 
forme sdmw(-f) [ passive] indique que m$-{{w) doit être aussi au 
passif; Sethe cite des exemples de cette graphie au passif 
(Verbum, I, $ 295 = Pyr. Pepi II, 1. 5o), et je la retrouve 
utilisée dans le du AT 4 traro mét 0) kat dont il va être 
question. 


Q) Mét est ici un infaitif-substantif féminin. 
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L'expression m$-tw hatw revient 1. 10. M4 signifie ici créer, 
comme dans m$ $mw «créer des statues{), des sculptures (#, 
des offrandes (%) ». Le signe-mot 4 pourrait s'interpréter JW 4 
ha «charge» (impdt ou fonction prise en charge, charge), aussi 
bien que L 4 kat «travail» (ef. J. À., p. 105). Mais je trouve 
cette expression rare, et encore non étudiée, dans deux exem- 
ples où kat est écrit en lettres. Un personnage de la XIF' dynastie 
(Brit. Museum, Eg. Stelae, IL, pl. 9, n° 146), envoyé par le 
roi * pour inspecter (prendre en compte) ses pères les dieux » 
(LES Tip fn ntrw), dit :-« J'ai détruit les abus, et con- 
solidé la création de leurs travaux (des dieux) en œuvres d'é- 
raté fe USA TA ÎE er0d-j mot 0 
katw $n m iht n nehh. Plus explicite, un texte de la XVIII dy- 
nastie montre un fonctionnaire venu pour «voir les bureaux 
(ou les ateliers ) des travaux, pour organiser tout métier, pour 
créer toul travail existant sous la direction du directeur de 
la maison d'Amour —{ 2, 2 422 —H0 04 TS 
TRS RAS Sr lon nt nbt, r mét kat nbt hprt r M 
imro per n Amon (Urk., IV, p. 453). Dans le premier texte, kat 
signifie plutôt «travaux de construction, édifices»; dans le 
second, hat s’oppose à «métier» lmt, et semble désigner des 
travaux quelconques. Je crois donc rendre ce double sens en 
attribuant ici à kat sa signification la plus générale, qu'il a 
aux autres décrets de Koplos : «travaux dus par les merilou 
— corvées ». Sous la V* dynastie, un certain Ateta porte le titre 
de AU4TIT hf: imro kat nt néwt, imro 
m{w)t(®) kat «directeur des travaux du roi, directeur de la 
création des travaux » (Murnax, Mastaba Sagqara, pl. 1 8). 

‘0 Srrus, Urk., IV, p. 99, 607. 

&) Jbid., p. 56. 

6) Jbid., p. 807. 

W Méwt est à l'infinitif employé substantivement (Serus, Verbum, 11,5 672). 

&) Autre graphie de mét employé. comme infnitifsubstanlif. Le + dépend 
de kat, . 
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ES mi sep wa revient 1.10; cf. décret de Nefer- 
Skarssats 10: m ir wat, et Une liste des nomes, p. NT 19 
du décret : m trt wajt; Serue, Urk., IV, p. 1069 : Me 


(à) jus décrets À. et B,.les hnélionneires royaux PR 
dabsisnir de «lever t# 2 À les immunitaires du temple de Mi- 
nou pour les affecter à tous les travaux du roi (supra, p. 289). 
Jei, au contraire, le vizir «lève » des travailleurs pour la «mai- 
son d'agriculture » dont le domaine nouvellement constitué dé- 

d, Ces travailleurs sont, d’après la 1. 13, des «gens du roi » 
néotpw \$d appartenant peut-être aux six nomes énumérés 
1. a, et ce serait pour cela que le vizir est désigné : comme 
directeur des archives ou des scribes dans un certain nombre 
de names du Sud (L 2). J'en conclus qu'il faut restituer ntw m 
$ma'- pu au début de la 1. 7. —- Pour le reste de la restitution, on 
distingue bien a au début de la partie conservée de la ligne : 
dès lors s'impose la formule telle qué la donnent les décrets 


A (1. 35 RÉ ci et B (upra, p. 278} 


(e) Ce passage, dont le sens général a été compris par 
Weill, demande cependant de’ nombreuses correétions‘de lec- 
ture; devant km, on a certainement 1 prosthétique (et non | 
qui serait ininlelligible ici; au-dessus de l'oiseau W, on dis- 
tingue la base du æ que réclame rats verbal #hm-t-f.. Au 
lieu de 4-f, lire $a‘-/; après sa‘-f, lire += (comme dans Sie, 
Urk.,IV, p. 140: Q=7e f 2). Ensuite; sp rdwl érw (W..) donne | 
un sens bien moins satisfaisant que m$w-t{w érw-f) qui existe réel- 
lement ; nf est visible ; la queue du serpent<— seule se distingué 
sous W de m ipt. Au point de vue dù sens; la phrase répond à 
une préoccupalion qui apparaît souvent dans les textes égyp- 


0) LY prosthétique SRE aussi dans les noms dérivés du verbe bm, tels 


MO SRI Vers 
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tiens. Chaque travailleur devait avoir sa charte a‘ -ouié = 


qui définissait ses droits et ses devoirs (cf. décret de Ouads 
kara‘, J.A., p. 119); quand il avait perdu sa charte ou que, 
les conditions de sa vie ayant changé, la charte n’était plus 
exécutoire où respectée, c'était le devoir des fonctionnaires 
royaux de lui faire « connaître.son règlement » (tp rdf-, Urk. , IV, 
p. 28) ou ses «attributions» (iruv-f, Urk., IV, » P-109, 1 1187) 
are «les livres de toute admiistration » me D 
HER per 20 Durs 7 (Rechmarat, Ü Uk, W, 


1 148) et de guider l'ignorant sur ce qu'il igaorait» 
Eur ONE ON ZT (Ur, I, p. 108) 
— Notre texte dit qu'au travailleur, qui «ne connaît pas sa 
charte», «on a créé son ordonnance $#rw = > _— par déci 
sion des Sarou ». à 

Nous savons par les décrets A el B que les RE RP 
#rw des travailleurs sont élaborées et transmises par les « ordon- 
nateurs » où «administrateurs », Sarou ; ici apparaît une fois de 
plus la corrélation intime entre le mot «ordonnance» qui défi. 
nit la condition-des biens et des gens et le mot x ordonnateur », 
personnage chargé de définir cette condition des tenanciers du 
nouveau domaine. À l'époque gréco-romaine, ce sont les mpe- 
oGurépos rév yeaipyaæ qui ont le rôle tenu ici par les Sarou 
- Le.domaine étant organisé tant en matériel qu’en ‘personnel, 
nous arrivons à la définition de ses rapports avec le temple de 
Minou, pour le service d'offrandes à la statue de Pepi Il. 


© Va(donc) 8 [vers la campagne, descends vers] ce champ (a) pour créer 
Poffrande divine là (b),-en livraisons quotidiennes da chaque. jour, en plus 
des offrandes des fêtes. © [qui existaient auparavant dans le temple de 
Minou de Koptos des Deux-] Faucons (c); attendu qu’elle est établie pour la 
statue de Neferkara', maa'chrou, — en bronze d'Asie décoré d’or (a), 

éonduils vers ce p temple (e) — pour las suite de chaque j jour. 


“ 


o C. R. de. Inscr., 12 juillel 1916. 
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* (a) Reëtitué d'après le décret de Neferkaouhor, 1. 3 ; le mot 
«campagne » apparaît aussi ici, fin 1. 13 ; comparer l'expression 
avec Pap. d'Orbiney, IV, 2:11, ®æW 7% AIT. Les ta- 
bleaux des Mastabas de l'Ancien Empire nous montrent fré- 
quemment « tous les travaux des champs ou de la campagne» 
PAT, pl 129), par opposition aux méliers des artisans. 


(b) Sur le sens deæ-ir «eréer, organiser», cf. A. Moner, 
La création d'une propriété particuhère , ap. C. R. Ac. Inscr., 1915, 
p: 370: Il 'ne peut être question d'accomplir les «sacrifices » 
(W:, p: 87) «en ce champ», c'est-à-dire sur le domaine 
fondé, car le sacrifice se fera au temple même; d'où la néces- 
sité d'attribuer à tr le sens préconisé ici. — La lecture de Weill 


AM est à corriger en |W 


(ce) Restitution obligée du début de la 1. 9 d'après les for- 
mules fréquentes à toute époque : Ed. Navuux, Deir el Bahari 
ÀT dyn., L, pl, 1. 9; Serue, Urkunden, IV, p.768, 769; A.Z., 
XLY, p. 3. — Pour l'orthographe W Ÿ, cf. Urk., I, p. 26. 


(d) Lire : = wah -(w)-fn, avec f (se rapportant à neter- 
hetep) que Weill omet. Le sens rétablir» pour wah apparaît 
fréquemment : cf. Sera, Urkunden, IV, p. 768-570. L'indi- 
cation de la matière, bronze d'Asie, méconnue par Weil, re- 
connue par Sethe, est intéressante, si l’on se rappelle que la 
plus ancienne grande statue de bronze retrouvée jusqu'ici date 
précisément de la VE dynastie : c'est celle de Pepi I* à Hiera- 
konpolis (Quiseuz, Hierakonpols, vol. 1 — Maspeno, Guide au 
Musée du Caire, IV, p. 85, n° 230); elle a 4 m. 70 de haut, 
et porte des traces d'or. Sur le bronze d'Asie, cf. Urk., IV, 
p- 56, 766, 818, 821, 1150. L’épithète «décoré d'or» est 
usuelle: Baucsca, Wôrtb., I, p. 1548; Ssru, Urk., IV,p.1150. 
L 12). . 


RERER 
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(e) L'usage de «conduire» $ems une statue du roi au 
temple pour qu’elle y prenne ps des offrandes « après que 
le dieu s'en est satisfait» W 19 UN (sur cette ex- 
pression, cf. infra, p. 324), bien connu depuis le Moyen Em- 
pire, remonte donc à l'Ancien Empire. Dès la fin de la même 
époque, les rois autorisèrent, par faveur spéciale, les grands 
personnages à déposer aussi leurs statues dans les temples : 
c'est ce que prauve le décret d'Ouadkaraf en faveur des statues 
du vizir Idj (J. À., p. 107). Les princes de Beni-Hasan et 
de Siout «conduisirent» eux aussi leurs statues au temple de 


leur ville (G. Masreno, Études de Mythologie, X, p. 61 et suiv.). 


La statue du roi une fois conduite au temple, le roi doit 
constituer un personnel qui recevra pour elle les offrandes et 
qui lui rendra le culte. Dans les textes similaires, roi ou princes 
font des contrats, à ce sujet, avec les «prêtres horaires», c’est- 
à-dire avec des gens qui assumaient des «heures de service » 
au temple. Par exemple, Ramsès IT traite avec les nitro 
du temple d'Abydos : $. °° #3 1[1 (grande inscription 
d’Abydos, 1. 33). Nous allons voir que les princes de Siout font 
contrat avec les ][}* x; de même le titulaire de la stèle 134 du 
British Museum avec des prêtres. Ces considérations permettent 
de proposer la restitution suivante au début de la ligne 10 : 


40 [Fais donc un contrat avec les prêtres horaires de] ce [temple]; que 
les corvées soient créées en même temps (a), et la déclaration faite des gens 
qui sont à la disposition de l'autorité là (b), de par la levée du prince, 
ami unique, sacrificateur de Minou, directeur des prophètes Idj, dans 
[Koptos ] des Deuæ-Faucons (e). 


(a) Le fait que le viar, au début du fragment conservé de 
la 1. 10, crée de nouveau des corvées et définit des charges, 
prouve qu'il a dû constituer un personnel dans le temple pour 
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servir la slatue royale. Un tel personnel se recrutait parmi les 
prétrés horaires, avec qui on se liait par contrat.scellé tm-1 
C2 Voir le début des contrais de Siout:° 4 2 Æ 2... 
1 TRS ; x x! «contrat qu'a fait le prince N... : avec les 
prêtres horaires. . . » et la stèle 134 du British Museum (Zy. 
Sa, L, pl. 55) YILÈN 2 fa | 
& j'ai lié par contrat le hem-ka N ..; j'ai, certes, lié par con- 
rat l'officiant N 0)». CF. la stèle de Sehetepibra'; Caire, 20538, 
face IL, 1: 1-8, ‘et la stèle de Mentouhetep, Caire, 20539, II, 
L 6: «j'ai fait des contrats d'échanges avec les prophètes 
d'Abydoss RAID TRUE 


:: (b) Por lé correction des lectures de W. voir le fac-similé. 
On dressait des listes nominatives des gens tenus à tel ou tel 


service; ces listes s'appelaient « déclarations de gens »wpit-remto. 


Ceux avec qui on avait traité élaient « sous le bâton » 7 r ht 
d'un chef de service (cf. Maspeno, ap. Florilegium Melchior de 
Voguë, p. 419 et suiv.; Urk., IV, p. 54, 55, et 1044; et 
Stèle de Hat-ka-k, 1. 6 et 17: — ah 1!."). ; 
(c) Idj,le directeur des prophètes de Minou est ladmi- 
nistrateur du temple de Koptos, le nomarque local qui s'op- 
pose au vizir. C’est lui qui a recruté, «par levée» QE © 
m tt, les prêtres horaires qui serviront la statue du roi. Ces 
prêtres seront vraisemblablement «sous son bâton», car Idj 
nous apparaît, aux lignes 12-13, comme le directeur du per- 
sonnel de la « maison d'agriculture» du nouveau domaine; en 
tant que directeur des prophètes du temple, il avait aussi le 
personnel sacerdotal sous son autorité. 


. 44 [Car on à fait pour lui, certes, un décret pour] lui:[ordonner ] (a) 


de faite la déclaration des champs de la maison d'agriculture (b).avea les- 
. () Texte signalé par H. Sorras, Préservation, p. 8, n. 1: " 
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chefs supérieuts.et les régents des domaines (° et des [serfs] perpétuels des 
champs {c), -— en y joignant les colombes, :42 les oies et l'abattage des 
bœufs et des v )lailles, comne est établie la belle féte du dieu (d). 


_ (a) Tout ce parägraphe revient au teste’ de Neferkaouhor, 
1. 7-8. La restitution remplit bien là lacune et se raccorde 


bien aux signes = partiellement visibles au.début de la partie 
conservée de la lfgne 11. 


; (ë) Sur le sens de la édédaratn» api voir le com- 
mentaire, p. 838, et C. R. Ac. Inser., 12 juillet 1916. 


(e) Les «chats supérieurs » du nome des Deux-Faucons 
sont cités au décret, À, 1 2, de suite après le directeur et le 
surveillant des prophètes; ils apparaissent aussi dans l'inscrip+ 
tion d'Ouni (Urk., I, p. 102). Ce titre disparaîtra par la suite, 
absorbé par le nomarque, her dada a'a «grand chef supé- 
rieur » 72. Les «régents de domaines » ve he À ekw mwvitw sont 


PNA EP, RENE TITIL  PLE DR NENC ENT ONDES MA TT ET 0 


june dadat de la nécropole Te STEINDORFF, Grab von Ti, 
pl. 129; Masrero; Études ‘dgypliennes, dans Æ.'A., 1888, 

p- 79). Les +: !ndho, «ceux du dt», sont les gens atta- 
chés comme serfé ou tenanciers aux biens perpétuels é _ 
constituent la- fondation funéraire. | 


(a) «En y joignent» est une ah ds lit. 
«sous, avec C)». Ce passage revient textuellement it dans l'in- 
scription de Neferkaouhor; la restitution, ici certaine, fournit 


G) Le déterminatif » qui suit les tilres 2e re © vaut pour l'uû et 
l'autre de ces titres distincts et les met tous deux au pluriel. STATE 

* W Formule analogue ap. Urk., AV, p. 163 : «Le dieu lui à institué un 
_ sacré avec. Ne ge sacrifice _ son temple, en “bœnfs, etes 


. ns #5 
L21=zm= : . + e . + 
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‘une évaluation exacte de la lacune au début de la 1. 12. Cette 
évaluation permet de calculer le nombre de cadrats qui man- 
quent au début des autres lignes, en tenant compte du tracé 
sinueux de la cassure, grâce auquel la lacune est plus large à 
la fin qu’au début du texte. — I s’agit ici de la fête célébrée en 
l'honneur du dieu Minou, qui accompagne la déclaration 
de la fondation royale. A cette occasion, le domaine fournit 
des oiseaux d’oblation (colombes, oies) et des bêtes de sacri- 
fice (bœufs; volailles). Sur certaines particularités graphi- 
ques, voir le texte de Neferkaouhor. La formule : «comme est 


établie la fête » est fréquente (Urk., IV, p. 183). 


Et c’est le prince, ami unique, sacrificateur de Minou, directeur 
des prophètes Idj, qui est en qualité de directeur de la maison d'agricul- 
ture 43 [de ce domaine Minou-fait-prospérer-Neferkara' dans] Koptos 
{des Deux-Faucons] (a). En ce qui te concerne, mets les gens du Roi de 


celte maison d'agriculture sous son autorité, et [ fais] qu'ils soient régle. 


mentés par celle déclaration, dans la campagne. 44(b)..........., 
PAETIT Dos gone de de fmpls...,....onsousuroumatonontes 


(a) Le viair est done chargé d'installer Idj, le directeur des 
prophèles du temple, comme directeur de la maison d’agricul- 
ture; ce ne peut être que celle dont dépend le nouveau do- 
maine (1. 6); d'où la restitution proposée pour le début de 
la ligne 13. Ainsi le domaine, quoique non séparé de la maison 
du roi (I. 3), est déjà sous l'autorité immédiate du directeur 
des prophètes de Koptos. On verra plus loin comment la situa- 
tion évoluera au détriment du domaine royal et au profit du 
temple. 


(&) Le mot Lg 4 doit-il se lire néwÿw «les gens du Roi», 
ou éma‘tjw «les gens du Sud » ? La graphie à j admet l’une 
et l’autre lecture. Sethe traduit: «les esclaves de la Haute- 


> Dei | 
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Égypte» (p. 715). Je préfère l'autre sens, mé référant à cès 
tombeaux où l’on voit les } © | $$$ néwt-hemou « esclaves 
royaux» occupés à faire la moisson (L. D., Il, 107; Davres, 
Sheikh Saïd, pl. XVI). Le texte spécifie que le directeur dés 
prophètes Idj est nommé directeur non seulement du maté- 
riel, mais du personnel de la maison d'agriculture. La charte 
(dont il a déjà été question 1. 7) de ces «gens du Rois sera 
mentionnée dans la « déclaration » du domaine; ils seront donc 
«réglementés» $rw par cette déclaration (ef. p. 315). 


Arrivés à la fin de la partie conservée de ce texte important, 
résumons brièvement son contenu. I se divise en trois parties. 
Dans la première partie (1. 1 à 7), Pepi IT charge le vizir 
“et directeur du Sud de fonder dans la maison du Roi une 
offrande royale pour sa propre statue. La fourniture de lof- 
frande nécessite la création d’un domaine de 3 aroures, com- 
prénant vignoble, verger, potager (1. 4-5), dont l'acte de fon- 
dation (a°) sera passé au bureau d'administration et devant 
témoins (1. 4); inventaire (imrenf) est dressé des terres par 
catégories ; le nom du domaine : « Minou-fait-prospérer-l'édifice- 
de-Neferkara‘ » est transcrit; après le statut des terres, on rédige 
le statut du personnel, levé parmi les gens de la maison d'agri- 
culture (royale); les Sarou font connaître à chacun son règle- 
ment $rw. Le domaine ainsi constitué dépend de la maison 
d'agriculture (per-8na‘), c'est-à-dire relève toujours de l'ad- 
ministration royale (1. 6). Seuls, le directeur du Sud et les 
Sarou interviennent pour la création de la nouvelle fondation. 
Dans la deuxième partie, le vizir directeur du Sud reçoit 
l'ordre de se déplacer, d'aller au domaine et de régler les rap- 
ports de celui-ci avec le temple de Minou (1. 8). La statue de 
Pepi IL, en bronze d'Asie décoré d’or, a été conduite au temple 
(1. 9); elle y touchera sa part des offrandes journalières ser- 
vies au dieu Minou (1. 10). Aussi le vizir doit-il constituer 


vu. 1 


LOUER LEE LEE S 
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dans ‘le domaine le service d'une offrande divine quotidienne, 
en plus de ce que le temple recevait déjà auparavant les jours 
de fête (1. 8-9). Pour organiser ce service, le vizir entre en 
rapports avec le directeur des prophètes Idj, qui représente 
l'aristocratie locale. On crée des «corvées» dans le temple, 
pour le service de la statue; on «déclare» les gens ou « prêtres 
horaires», avec qui le vizir a passé contrat pour que l'offrande 
du domaine soit servie chaque jour au dieu Minou, puis à la 
statue de Pepi IT. Ces gens, levés par le directeur des pro- 
phètes Idj, sont placés sous sa direction. 
-: Dans une troisième partie (1. 1 1 et suiv.), on procède à la dé- 
claration wpit de la nouvelle fondation. Le temple et le domaine 
royal y sont représentés, l’un par Idj, qui a reçu à cet effet un 
ordre royal; l'autre par le vizir et les chefs des intendants et 
des paysans du domaine. On n’aublie pas (1. 11-12) de faire 
un sacrifice solennel au dieu Minou, Idj, nommé directeur de 
la maison d'agriculture, dont dépend le domaine, aura sous 
sa diréclion les tenanciers royaux de la nouvelle fondation 
(1 12-13). 

Les détails de cette Here partie, relative à la déclara- 
üon wpit, nous sont confirmés par le décret de Neferkaouhor, 
qui, comme on Île verra plus loin, par un heureux hasard, est 
un document non pas semblable à celui que je viens d’expli- 
quer, mais connexe; si bien que les deux pièces se complètent 
mutuellement. 


, APRANDICE. 


FRAGMENT DE FR ADRESSÉ À SHEMAI, 
Texte inédit (voir le facsimilé, p. 328). 


. d'intercale ici un fragment de décret au nom du war 
Shemaj, qui n’a pas de rapport avec le domaine dont la fon- 


CHARTES D'IMMUNITÉ DANS L'ANCIEN EMPIRE ÉGYPTIEN. 993 


dalion vient d’être racontée, muis qui offre une certaine ana- 
logie de situation. | 

Ce fragment fait partie des documents inédits que j'ai trou- 
vés à Louxor; il contient une partie du litre horizowtal du 
décret et le début de sept lignes verticales : 





(Titre) ... chancelier du roi du Nord, directeur du Sud, directeur 
des prophètes, sacrificateur de Minou, Shemaÿ (a). 


(a) Comparer cette titulature de Shemaj avec celle que lui 
donne le décret de Neferkaouhor (infra, p. 334). 

Lignes verticales : 

(æ+1) traces de signes. 

(æ+2) vers ce temple de Minou de Koptos. . . re 

(æ+3) or, aprés que le dieu s'en sera satisfait (de ses vf- 
frandes)...... 7 Vo 
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(æ+4) après que le dieu s'en sera satisfait. . : 
.… (æ+5) faisant que soit en qualité de roi de 5 maison 
d'agriculture là. ..... 

(æ+6) livraisons de (viande) pure. ..... 

(æ+7) Voici qu'on fait venir (Æ à ce sujet). 

(x+-8) L'année. ..... 

Tout fragmentaire qu'il soit, ce morceau de décret a son 
iniérêt, si on en compare les restes avec le décret que nous 
venons d'expliquer. La formule qui revient deux fois, 1. 3 et 4, 
indique certainement qu'il s’agit d’une statue du roi Pepi II ou 
de Neferkaouhor, qui a été transporlée «au temple de Minou 
de Koptos» (1. 2) el à qui on attribuera les offrandes servies 
sur l'autel du dieu «après que le dieu s’en sera satisfait ». 
Quand Thoutmès III fonde le temple de Phtah, à Karnak, il ne 
néglige pas d’y introduire sa propre statue et il dit : « Or, après 
que le dieu se sera satisfait de ses offrandes, que l’on ae 
cetle offrande divine devant cette statue de ma je 


BR, Charge à Ware h pes Ve) à 4 


=]! >. Nous avons, 1. 3, le même début de formule : br m ht 
hetep neter im. 

A la ligne 4, le même ordre est répété; au texte de Thout- 
mès II, il y a aussi répétition de formules, parce que les 
offrandes présentées au dieu peuvent reparaître devant plu- 
sieurs autres slalues, du roi ou des dieux (Urk., IV, p. 569, 
L 3-5 et 1. 15 et suiv.). 

* La ligne 5. nomme un «directeur de la maison d’agricul- 
ture» dont nous n'avons pas le nom. Il ést certain que cette 
maison, comme au décret de Pepi II, est le «dépôt» du ma- 
tériel et du personnel du domaine qui servira la rente alimen- 
taire de la statue royale. La 1. 6 parle des livraisons de sa‘h.…; 
si ce mot incomplet a le même sens qu'aux contrats de Siout, 
il désigne la viande pure qui revient à la statue du roi dans le 
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temple et dont ‘il donne une partie pour le traitement de ses 
«prêtres de ka» (hemou-ka); on peut done admettre que le 
décret mutilé mentionnait en cet endroit ces contrats avec les 
prêtres horaires, dont j'ai supposé la mention dans les-parties 
manquantes du décret de Pepi II (1. 10). 

Les formules de la fin sont usuelles dans un grand nombre 
de décrets; voir, à ce sujet, infra, p. 326, 337. 

En résumé, le fragment de décret adressé à Shemaj par 
Pepi IL ou par Neferkaouhor laisse supposer lui aussi une 
fondation de domaine affecté à la fourniture d’une offrande 
pour une statue royale conduite au temple de Minou à Koptos. 
Nous sommes dans l'impossibilité de préciser davantage, de 
dire, par exemple, s'il s'agit du domaine déjà fondé par Pepi I, 
ou ds celui que fondera Nerfekaouhor, ou d’un autre encore 
inconnu. Mais il n’est pas sans intérêt de signaler les analo- 
gies de ce nouveau texte avec les autres, preuve de plus, s'il 
en était besoin, qu'il existait, pour ce genre de fondation , une 
procédure régulièrement appliquée et un formulaire usuel. 


TEXTE II. — FRAGMENT DB DÉCRET INÉDIT. 
(Voir le fac-similé, pl. I.) 


Ce texte, dont je possède une bonne photographie, provient 
des fouilles clandestines (cf. supra, p. 272). L'original est la 
partie gauche d’une stèle dont le début manque. Il n’existe 
plus ni nom de roi, ni ligne d'adresse conservés. Les lignes 
verticales sont encadrées et complètes, à quelques signes près. 
La gravure est bonne, et bien conservée, sauf à la fin des 
lignes. Comme je l'établirai plus loin, ce fragment de décret 
doit se placer entre le texte I et le texte IT; ce dernier étant 
daté de Pepi II, le texte IT, qui lui est antérieur, sisi 
au même règne. 
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æ+ 4... dans tous les domaines d’immunité (a) qui sont dans ce Sud. 

Ma Majesté n’a pas permis de créer aucune charge (b) 2 pour l'é- 
tendue de l'éternité, et ma Majesté n’a pas permis non plus que monte 
aucun messager d’ 3 aucun directeur du Sud, ni d'aucun Sar, vers 
cette colline de ce domaine Minou-fait-prospérerl'édifice-de-Neferkara' (e). 

Au contraire, il est réservé et 4 protégé pour ce temple (d). 

Tout directeur du Sud, tout Sar, tout messager, tout scribe, s’il n’agrit 
point conformément aux paroles de ce décret pris pour la salle d'Horus 
de l'autorité 5 et dans les livres (e), ma Majesté n’a pas permis qu'ils 
soient prêtres dans la pyramide Mena'nch, ni dans aucun domaine qui dé- 
pend de l'autorité (f) là. 

6 Et ma Majesté à ordonné de dresser un mât en bois étranger [g], à 
savoir dans cette ville neuve (h), et ma Majesté a ordonné de faire") "7 ce 
décret pour qu'il soit placé sur une stèle de pierre blanche à la porte du 
temple de Minou, de Koptos 8 [des Deux-Faucons]. (Le décret), certes, 
est fait pour le directeur des champs de ce domaine et pour le directeur de 
la maison d'agriculture de cette maison d'agriculture et pour l'héritier 
de leur héritier et le fils de leur fils (i). 

9 On fait aller l'ami unique Idou à ce sujet (j). 


pm 


(a) Litt. : «tout domaine de réserve dans ce Sud » % ©" 
= moin nb nt hwt; même expresion au décret A, 1 37 
(supra, p. 10). Le mot hwt est ici un infinitif-subetantif, 


comme dans l'exemple de l'inscription d'Herchouf : 7% ° 


Vu br but im ssans qu'il y ait de réserve là» Trk., I, 
p- 131; cf. J. À., p. 78). 

Il est certain qu'il faut compléter la première phrase par un 
développement analogue à celui des décrets A et B : « Quant à 


ces rapports faits à ma majesté. . . » (1. 35 et suiv.; cf. supra, 
p- 278). 


(b) Le passage est d’une lecture difficile mais cependant 
certaine. 


9) Le lapicide avait oublié wdw; il l'a gravé après n, des deux côtés = 
signe hem. 


Journal asiatique, mars-avril 1916, pe 327. 
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PL IL. — Fondation de Pepi II. — Texte II. 
(Fragment inédit.) 
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(ec) Cf. décret À, 1. 4o; ici même rédaction qu'au décret B 
(ef. supra, p. 279). Notre texte écrit plus lisiblement que le 
décret B le mot «colline» 44 W 2 kaa. 


(d) Même expression au décret B: Cf. supra, p. 279. 
(e) Voir l'exeursus IIT des pages 292-295. 


(f) La formule est ici plus développée qu'aux décrets 4, 
1. 4a, et B. Sur l'expression nti r Mt, voir supra, p: 307 et 
infra, p. 337. 


(g) Variante nouvelle de cette phrase qui apparaît plus 
simple en À, 1. 31, et en B. Le mot | = fenit désigne : 

1° Un arbre, ou plutôt un bois, un fût d'arbre (Pierre de 
Palerme, éd. Schæfer, p. 38); | 

2° Les mâts qu'on dresse devant les pylônes des temples, en 
cèdre, avec incrustations de bronze d'Asie et têtes en électrum 
(Paris, Memphis, [, pl. VI; Baucsos, Würtb.,S., p. 1068); 

3° [1 peut avoir aussi le sens de «portique», comme au 
texte de Rechmara', où il est dit que le vizir se tiènt debout, 
le matin pour donner audience, sous le portique nord (du pa- 
lais) : ras rate, IV, p.1105,L 15; cf. P. de 
Palerme, p. 28, 32). L'épithète bois étranger désigne soit un 
+ cèdre du Liban, soit un bois de Pount (P. de Palerme, p. 38). 


(h) ©, mwit ma. L'expression «ville neuve» ou «do- 
maine nouveau », qui devient fréquente dans les textes à partir 
de la VI° dynastie, n’a pas reçu jusqu'ici d'explication histo- 
rique. Notre texte montre qu'on donne ce nom aux «villes 
d'immunité ». Comme dans la société française capétienne, le 
mot s'applique donc à un domaine, rural ou urbain, de créa- 
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tion récente et gratifié d’immunités. De même que la ville neuve 
capétienne, la ville neuve égyptienne plante sur la place pu- 
blique un pal, ou arbre de mai, en signe de sa vie affranchie 
et renouvelée (C. R. Acad. Inscrip., 12 juillet 1915). Il y a là 
une ressemblance curieuse, et qui vaut d’être signalée, avec 
les villes neuves de notre moyen âge. 


(1) Le décret À donne une leçon différente (1 3 s) au début. 
À la fin, la phrase de A, 1. 43, relative aux travaux des champs 
et dela maison d'agriculture semble avoir inspiré la rédaction du 
présent décret. La phrase signifie que le décret est fait ) pour le 
bien des agents des champs et de la maison d'agriculture, du 
domaine réservé à Minou (cf. A, 1. 33). La clausule relative 
«à l'héritier de leur héritier» rappelle un passage de la stèle de 
Hat-Kak (1. 4) : «ce Hat-Kak est établi avec ses esclaves mâles 
et femelles pour la durée de l'éternité, de fils en ss, d'héritier 


en héritier» (% 5 "0 À ‘à, À )- 
(7) Sur cette formule, voir infra, p. 337. 


En résumé, le décret nous apprend que le directeur de la 
maison d'agriculture du domaine fondé par Pepi IE, au début 
dépendant de l’administration royale, a obtenu de s’en déta- 
cher. Par le présent décret, Pepi II le dégage lui, ainsi que 
le directeur des champs, et leurs descendants, de toute rede- 
vance vis-à-vis du roi. La fondation cesse de faire partie de la‘ 
«maison du roi», et passe de la «terre royale» à la «terre 
sacerdotale», puisqu'elle est réservée au temple de Minou de 
Koptos. 

Ainsi, en quelques ‘années, le directeur des prophètes de 


® LS wn-{e) est au RÉyru dise 5 le sujet, non exprimé, est ace 
dérrets, 
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Minou'a pu annexer le domaine fondé par Pepi II, dont il 
n’était tout d'abord que l'administrateur. C’est un des exemples 
les plus clairement significatifs que nous possédions de la 
décadance du pouvoir royal à la fin de l'Ancien Empire, et 
de l’émiettement du domaine de la couronne au profit de l’aristo- 
cratie locale. 


TEXTE INT, —— DÉCRET DE PEPI II RENOUVELANT LES IMMUNITÉS 
DU DOMAINE «* MINOU-FAIT - PROSPÉRER- L’ÉDIFICE-DE-NEFERKARA" ». 


C'est le document C de Weil, qu'il a publié pl. VIT et VIII 
(photogr) et que j'ai déjà traduit et commenté (J. 4., p. 98 et 
suiv. ). : 

Le monument, déplorablement mutilé, était d’une gravure 
soignée et d’une rédaction très détaillée. 

Ma collation sur l'original m'a peris de faire les additions 
ou corrections suivantes : 


2. Après «amiunique», M est visible, puis lacune. Après 


ire FAX Gun) (FINALE 
(vide). 
3. Après «vivant à jamais» : t5N5] A); après « maison 
& ( pont, 
tr] 


d'agriculture» : Ja: lacune) M D: (lacune) 


Li, À D 2 


(pont 


La traduction doit se rétablir ainsi : 
4. L'Horus Netercha'ou. 


2. Décret royal pour le prince, ami unique, directeur [du Sua...... 
(lacune)... ... au commandant] des recrues de Koptos, à savoir : Si un 


@) Corrections déjà proposées par Sermx, loc. cit., p. 714, n. a et 3, 
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Sar, un directeur du Sud quelconque qui [est dans ce Sud, . : ....a fait des 
ordonnances ] pour ces (gens) établis pour ma Statue, aujourd’hui à nouveau, 

8. le roi du Sud et du Nord Neferkara' vivant à jamais a ordonné que soit 
réservé et protégé le domaine Minou- fait-prospérerd'édifice-de-Neferkara' 
de la maison d'agriculture, avec tous les meritou.du four, les artisans [et 
les employés qui sont ici], pour la maison de Minou [de Koptos]. Ma 
Majesté n'a pas permis [qu'ils fassent les travaux] comptés a la Cour dans 
ce nome, à savoir : 


Le tableau des corvées et impôts qui vient ensuite appelle 
quelques corrections : ; 
mn 


4. Lire:'à' «ors, bronzes». Comparer le signe « bronzes » 
, . 


lim avec celui donné au premier décret de Pepi IT relatif au 
domaine, 1. g. La planche IL, 12, de Weil donnait le signe 
correct. 42. Lire : meskaw(J. À., p.102). 46. Le détermi- 
natif de #na‘w est l}. 

La, ligne horizontale en dessous du tableau des corvées est 
très mutilée. Voici ce que je distingue, non sans hésitation : 


A A ve ml HET [T LR DIE _ 
JA TE N DB (lacune) NA D LT De 


Ma Majesté n'a pas permis qu'ils fassent ces contributions au dehors 
des heures de service et des virements d’offrandes pour la maison de Minou 
(de Koptos des Deux-Faucons), et de la contribution mensuelle que garde 
le bien sacré dans le temple. . .... pour l'étendue de l'éternité, à jamais. 


Je n'ai rien à changer d'important au texte suivi et à l’inter- 
prétation donnée au J. À., p. 105-106, pour le reste du décret, 

Pour la comparaison avec les liturgies de l'époque gréoo- 
romaine, cf. C. R. Acad. Inscrip., 12 juillet 1916. 


AT ET ne HEC 


UE A SDA ARR Dee no LS ER nus 


SE 


€ + D A M TI 
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: En résumé, le décret C, comme le décret inédit précédent, 
«réserve» pour le temple de Minou le domaine qu'a fondé 
Pepi IT pour le service d'offrandes de sa statue (ici appelée Z 
bn[é), qui, d'après le texte [, a été conduite au temple de 
Minou. 

Le texte III diffère du texte IT en ce qu'il est plus spécialement 
consacré à l'énumération des abus d'autorité que peuvent com- 
mettre les fonctionnaires royaux, et des corvées ou impôts que 
ceux-ci pourraient exiger illégalement. Vis-à-vis du texte IT, 
il a le même caractère que le décret B vis-à-vis du décret À : 
c'est un document explicatif, et plus développé que l'autre. 
Aussi devons-nous conclure que le texte III est plus récent que 
le texte Il, et donnerons-nous toute sa force à l'expression 
stéréotypée, qui est encore partiellement lisible à la fin de 
la higne 2 : «aujourd'hui à nouveau»; ce troisième décret renou- 
velle, précise, détaille, les immunités que le décret IT avait 
accordées en bloc et peut-être sans une précision suffisante. Or 
le texte {IT est daté de Pepi Il; il est incontestable que les 
textes Let IT, plus récents, datent aussi d'années antérieures 
de Pepi I, quoique le nom du roi ait disparu des deux stèles. 

L'existence de ce document explicatif laisse à penser que l'ad- 
ministration royale avait voulu remettre la main sur le domaine 
réservé à Minou. Mais les prophètes du temple ne se sont pas 
inclinés devant ce vizir ou les agents locaux du roi. Ils en ont 
appelé au roi lui-même, qui a dû céder et renouveler avec plus 
de précision et de force la charte d'immunité. 


DÉCRET RELATIF À UNE FONDATION DE NEFERKAOUHOR. 


Le texte a été publié par Weil, pl. XI (photographie) et 
p. 82 en dessus; la traduction et le commentaire sont aux 
p- 81-86 de son ouvrage; ils demandent d'importantes cor- 
rections. 
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Le décret porte le nom d’Horus Weterbiou d’un roi dont le 
nom royal est Neferkaouhor (1. 6). Ce Pharaon n'était connu 
jusqu'ici que par la table royale d'Abydos qui cite un Nefer- 
kaouhor comme le 16° des rois intermédiaires entre la VL et 
la X[° dynastie de Manéthon (Ed. Mere, Histoire, II, $ 268 a). 
Le décret publié par Weil est le premier monument connu 
de ce roï; depuis, j'ai retrouvé à Louxor au moins deux frag- 
ments de décrets du même roi); un autre fragment, qui 
semble du même règne, est daté de l’année du sam-tawi, c’est- 
à-dire du couronnement. En réalité, la place chronologique de 
Neferkaouhor ne saurait être fixée avec certitude par la place 
qu'oceupe ce nom sur la table d'Abydos en un point où il y a 
un caput mortuum de noms royaux (cf. W., p. 4, 84, 86). Le 
fait que le vizir Shemaj joue un rôle important dans les décrets 
attribuables au roi Neferkaouhor indique que ce roi est le suc- 
cesseur imimédial, ou presque immédiat (*, de Pepi II, car le 
vizir Shemaj a commencé sa carrière sous Pepi II), vraisem- 
blablement à la fin du long règne de celui-ci. . 


4 L’Horus Neterbiou. 

2 Décret royal (pour) le chancelier du roi du Nord, ami unique, pré- 
posé au bien du roi (a), chef des scribes des champs (b) des nomes du 
Reliquaire (8°), des Deux-Faucons (5*), de Panopolis (9°), du Sistre (7°), 
du Crocodile (6*)....... (e). 


(a) Sur ce titre] à & her néwt-tp, voir les lextes réunis par 
H. Sottas, ap. Sphinx, XVIT, 1 et suiv. Sottas a bien établi la 
lecture her n#wt-tp; mais je ne partage pas ses idées sur la tra- 


(3) L'un publié dans Une liste des nomes, p. 568 (Stèle du fils de Shemaÿ). 

® Ce sont presque les conclusions auxquelles Weil arrive de son côté, 
p-. 86. 

8) La liste des nomes doit done être attribuée à Pepi IL, et non à-Nefer- 
kaouhor, 


Pr 
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duction. Je propose de donner à 4 æ le sens «caput, capital, 
bien, compte » , qu'il a aux papyrus mathématiques ou admi- 
nistratifs (Gnrerrra, Kahun Pap., XIII, 29; Srrececsenc, Rech- 
nungen, p. 373 . À. Z., XXXI, p. 9-10). Les nombreux 
titulaires du titre sont, en effet, souvent « directeurs du double 
trésor» À g 1 (Manerre, Mastabas, p.229; L. D., II, 73), 
Phtahhetep ou «directeur des greniers, préposé aux comptes 
des greniers » (Soniren, Aeg. Insch., Berlin, 1140, 1202), ou 
«directeur des scribes, directeur des déclarations wpit» L'e4 
(Mastabas, p. 195-218, 266). L'un d'eux «exécute, pour le 
roi, toute chose qu'on lui a ordonnée dans les comptes des 
ivresn 9 DE 2 BE (Masbas, p. 195). — Le 
rôle du préposé aux comptes du roi est tout indiqué dans le 
décret actuel, relatif à une « déclaration » wpit d'un domaine 
royal. 1 


(b) Will a omis Fvisible avant 8 in a Ceci prouve que 


le décret s'adresse à un seul individu et non à plusieurs, comme 
le suppose Sethe (p.716), d’après l'ancienne transcription fau- 
tive. «Scribes des champs» forme ici un mot composé avec 
déterminatif à la fin; ils semblent correspondre à ces romo- 
ypaupareïs, qui, au «temps plolémaïques, interviennént dans 
des opérations analogues, relatives à la « déclaration » àroypa@r 
des domaines» (Bovcné-Lecrenco, Lagidés, Ill, 1, p. 131, 
290). Gelui qui reçoit le décret commande donc aux scribes 
des champs dans un certain nombre de nomes. 


(e) Avant les noms de nomes, lire »« Yo au lieu de + 
(W.). — Sethe suspecte la transcription de Weill et qualifie 


6) Voir supra, p. 276, n. 8. 
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d'unsmnig l'énumération des nomes, qui correspondent aux 
n°" 8,5, 9, 7, 6, de la liste retrouvée à Koptos des nomes de 
la Haute-Égypte (cf. A. Monet, Une liste des nomes de la Haute- 
Égypte, ap. C. R. Acad. Inse., 1914, p. 566). L'original con- 
firme cependant la transcription de Weil. L'incohérence du 
classement est donc attribuable au rédacteur ancien, qui ne 
devait cependant point ignorer la nomenclature géographique 
officielle; une pareille incohérence se manifeste au décret de 
Pepi If, pour le même sujet (supra, p. 301). 

Peut-être cet ordre singulier correspond-il à des raisons qui 
nous échappent; par exemple, le fonctionnaire aurait été succes- 
sivement préposé aux écritures de ces cinq nomes, dans l'ordre 
adopté ici. Ed. Meyer (Hist., tr. fr., Il, p. 267, $ 269) note, 
avec raison, le fait que les scribes des cultivateurs royaux de 
cinq nomes soient réunis dans une seule division administra- 
tive, comme un indice de la diminution du domaine royal. 

La pierre étant brisée à l'angle supérieur gauche, le nom 
du fonctionnaire, auquel le décret est envoyé, a disparu. 


3 Descends vers la campagne? avec le père du dieu, aimé de dieu, 
prince, pupille royal, 4 directeur de la ville de la Pyramide, juge de la 
Porte, visir, directeur des écritures et archives royales, prince, directeur du 
Sud, ami unique, lieutenant (du roi ?)0), 5 gardien en chef de Necheb, 
directeur des prophètes, sacrificateur de Minou Shemaÿ. 

Fais, en ce qui te concerne V, la déclaration de la charte du 6 domaine 


0] La campagne © éhat désigne le plat pays, en opposition à la ville, 
came au taxte de Pepi Il, L 15, | est probablement aussi le nom du lieu 
où se Lrouve la fondation. 

8) Weil ïit | æhm elieutenant (du roi)», titre que portent les nomar- 
ques à la fin de l'Ancien Empire (Srawvonrr, Die ag. Gaue, p. 884). En réa- 
lité on ne distingue que Wet in tête d'un signe long. La lecture [ pro- 
posée par Sethe, ne repose sur rien; whm apparaît sur la stèle du fils de 
Shemaj (Une liste des nomes, p. 569), ce qui est un argument pour sa pré- 
sence ici. 


6) W. (p. 84) traduit = stu as fuit» (la déclaration), c'est-à-dire met 
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Minou-de-Kaptos-fait-vivre-Neferkaouhor, dans Le none des Deux-Faucons 
en son entier (‘), el dans le lieu où cela l'a été dit®), ‘7 et fais cette décla- 
ration de façon parfaite | — mieux (encore) que les missions antérieuses (, 
et que grande"? soit ta louange à ce sujet. 

Car 8 on a fait aussi pour celui-ci (le vizir) un décret où il lui a été 
ordonné de faire cette déclaration (a), en y joignant les colombes, © les 
oies, (b) et l’abattage des bœufs et des volailles, 40 comme est établie la 
belle fête du dieu (c)—et tu dois agir avec lui 44 d’une méme action (d) et 
constituer cette déclaration dans un écrit signé par des mains nombreuses (e). 


(a) «Lui» ne peut désigner que le viair; #r(w) est au passif 
en w impersonnel. Jw gr, au début de la phrase, indique la 
relation avec la phrase précédente. Une phrase semblable 
apparaît dans la lettre du roi Issi (V° dyn.), publiée par Qui- 
bell et Spiegelberg, Excavations at Sagqara, 1907-1908, p. 87: 


le verbe au passé en +". Cela peut être correct grammaticalement , mais, au 
point de vue du sens, ne s'accorde pas avec le début de la ligne 7 = qui 
met la même action non plus au passé, mais au présent {W. tourne alors la dif- 
ficulté en répétant ici «tu as fait», ce qui est inexacl). Ces difficultés dispa- 
raissent si l'on considère 2 et = comme des impératifs (Eumax, Gram., 
$ 385), mode qui convient essentiellement à la rédaction d'un «ordre royal». 
Sethe interprète comme moi =, mais rend = par l'indicatif oplatif (forme 
emphatique, Gram., $ 297); le sens reste le méme. 

& -Sethe fait de ces mots ma dns «en son entier» une apposition à 
«nome des Deux-Faucons», ce qui me paraît erroné. Il est plus simple de 
faire rapporter «en son entier» à domaine (nouit). 

(3) C'est-à-dire à shet. La correction a] proposée par Sethe est confirmée 
par l'original. 

6) Pareille formule ap. Serue Urkunden, 1, p. 60, 1. 11. 

6) Formule habituelle, mais qu’on trouve d'ordinaire dans les rapports des 
missionnaires (inscription d'Herchouf, Sxrus, Urk., 1, 127, 1. 11; ef. inscrip- 
tion d'Ouni, 2, 10,12, 35) et non dans un ordre royal. La correction de 
Sethe E sm (au lieu de Al est justifiée; l'original porte, au-dessus de <= 
une cassure, place suffisante ne Fr. : 

6) Gorriger À de W. en X7, eomme le propose Sethe. On voit les pattes 
de l'ojsequ. + . 
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«on m’amena un décret du roi pour m'ordonner. . . » Î LS PE } 


_() Sur tout ce passage, voir supra, p. 319. Le mot #1 
à mintw, que ni W. ni S. ne traduisent, signifie « colombes »; 
il est déterminé par une forme cursive, dérivée du hiératique, 
du signe | qui caractérise les femelles (Loner, ap. Recueil, 
XVILE, p. 197 et suiv.). L'oie r# est visible après #ndo. — I 
s'agit des oblations et des sacrifices pour le dieu Minou, qui 
accoripagnent la fondation du domaine producteur d’offrandes, 


c) Corriger JM ZW.) en: TRAD TZ, ce qui rec- 


tilie la traduction de ce passage méconnu. 


(d) Même expression supra, p. 314, et Une liste des nomes, 
planche, 1. 1. 


(e) Sur cette phrase, voir le ES supra, p. 307. 
Tout ce para! a été méconnu par Weill. L'expression «en un 


écrit» rappelle 2,4 A (Urk., I, p. 101-109). 


Tu feras prendre en compte (a) (cet écrit) au père du dieu, ami du 
dieu, chef, pupille royal, directeur de la ville de la Pyramide, juge de la 
Porte, vizir, directeur des écritures et archives royales, 42 prince, di- 
recteur du Sud, directeur des prophètes, sacrificateur de Minou, Shemaaÿ. 
C’est lui qui (l°) enverra au (bureau) des actes scellés (b)  ireiig pris 
43 par l'autorité compétente (c). 


(a) Lire: NZ #p-k. Sur ce mot, voir supra, p. 310. Weill 
a méconnu celte fin du décret. 


(ë) Les actes sous le sceau kr htm nÿ dépendent d'un des 
quatre bureaux administratifs mentionnés aux décrets A et B. 
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C’est le bureau où l'on scelle ces contrats que rend nécessaire 
l'acte de fondation de la propriété funéraire. Cf. supra, p. 318. 


(ce) Quand on constituait un bien funéraire, on en plaçait 
l'administration sous l'autorité =" r ht, lit. «au bâton», 
de quelqu'un, fonctionnaire ou particulier. Des textes de la 
XVIIT dynastie sont explicites à ce sujet : cf. Maspeno, Flori- 
legium M. de Vogüé, p. h19 et suiv.; Stèle de Hatka-k, X; voir 
le texte de Pepi Il, supra, p. 318 et le décret de Ouadkara' 
(J. A., p. 108) où il est question des offrandes « prises par l’au- 
torité», avec la même expression qu'ici: 11 TT. 

Notre texte ne dit pas quel est le fonctionnaire qui prend 
livraison de l'acte. Ce ne peut être que le directeur du bureau 
des actes scellés. 

Après it, on a — r siguifiant « par, au moyen de», comme 
dans la phrase : ht r aw (1. 10). L'expression 7 2 7 At ht si- 
gnifie littéralement «bâton en face», c'est-à-dire l'autorité 
compétente ou conforme. 


On fait aller l'ami unique, Intef, fils de Hemj, à ce sujet. 


Une phrase analogue se retrouve à la fin du décret d'Ouad- 
kara' (J. À., p. 112). Trois fragments de décrets inédits, pro- 
venant de Koptos et datés aussi du roi Neterbiou Neferkaou- 
hor (1), se terminent aussi par la même phrase et mettent en 
cause le même personnage Intef, fils de Hemj. Ces fragments 
de décrets seront publiés plus tard et le commentaire détaillé 
- de cette formule y sera mieux à sa place. J'indiquerai dès main- 
tenant que le personnage envoyé par le roi « vient» pour assis- 
ter à l'inauguration du domaine et consacre de sa présence la 


Ü} Copiés à Louxor et 1914, chez un marchand d'antiquités. 


LUE ï LE 


LELELPLETE AT CUT LE 
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régularité des opérations. C’est ce qui ressort d’un texte de la 
XVII! dynastie dont Maspero a fait une analyse pénétrante 
(Florilegium M. de Vogüé, p. 423), où l'expression «venir» a 
toute la force d’une formule juridique. 

. Le nom de l’envoyé est écrit sous'la forme insolite de deux 
noms propres avec déterminatifs, qui se suivent : | W À & À 
= \® Heny Intef. Selhe y a discerné avec raison un procédé, 
déjà connu pour le Moyen Empire (), d'indiquer la filiation, 
en mettant le nom du père avant le nom du fils (L. c., p.717, 
n.19; cf. Guru, Kahun Papyri, pl. X-XNIT). 

Le nom Intef est intéressant sous la VIII dynastie; il 
montre que l'époque est voisine de la XI° dynastie, où ce 
même nom propre est si fréquent. C’est un srgument en faveur 
de la chronologie «courte», qui se refuse à admettre un grand 
intervalle d'années entre l'Ancien et le Moyen Empire. 


14 Scellé en présence de moi-même, le Roi, le Il mois de la is 
Perit, le 20° jour. 


Résumons le contenu de ce décret. Le roi Neferkaouhor 
donne l’ordre au chef des scribes des champs X de se rendre 
à la campagne du nome, c’est-à-dire hors de la ville, pour 
procéder sur place à la « déclaration » sæpit d'un domaine appelé 
r Minou-de-Koptos-fait-vivre Neferkaouhor ». 

J'ai défini (C. R. Acad. Inser., 19 juillet 1916) ce qu'était 
la wpit, en la comparant à l'éxoypa@y des papyrus gréco- 
romains. C’est une « déclaration » soit des lerres et des gens 
d'une propriété, soit de la «charte» qui constitue le statut de 
ces terres et de ves gens, faite dans les bureaux du fise, aux 
fins d'établir Les charges et redevances. Cette opération admi- 


0) Lieblein (4. Z, 1874, p. 8-12) avait déjà donné celte explication à 
propos de textes de Beui-Hasan. 
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nistrative, qui est une des bases du eadastre et de l'assiette des 
impôts, remonte donc à l'Ancien Empire. Le titre WW iniro 
wpit «directeur de la déclaration », qu'on trouve fréquemment 
dans les Mastabas, se rapporte, comme l'avait bien vu Maspero 
(Études de Myth. et d'Arch., NI, p. 408), à cette opération 
essentielle de l’administration des finances. 

Il n’est pas douteux que nous nous trouvions ici en présence : 
d'un cas analogue à celui de la fondation par Pepi II du do- 
maine « Minou-fait-prospérer-l'édifice-de-Neferkara' ». 1 s'agit 
d’un domaine chargé de fournir l'offrande funéraire à une sta- 
tue de Neferkaouhor déposée au temple de Minou. Mais ici il 
n’est pas question de la fondation du domaine; ce devait être 
l'objet d'un décret, analogue au texte I de Pepi If, décret que 
nous n'avons pas conservé. Au moment où l'action, que définit 
notre texte, commence, la fondation est faite; on a créé le 
domaine, en matériel et personnel; il ne s’agit plus que de 
faire la « déclaration ». 

Le texte Î de Pepi II nous a appris déjà les formalités admi- 
nistratives que comportait la « déclaration » d’un domaine royal. 
Le vizir se rend en personne sur les lieux; il y rencontre un 
ou plusieurs autres fonctionnaires, qui opèrent avec lui. Ainsi 
la déclaration est faite par le représentant du roi (Shemaj dans 
le texte I de Pepi 11) et le ou les représentants de l’adminis- 
tration locale ({dj et les régents des domaines, au texte I de 
Pepi 11). 

Dans le texte de Pepi Il, l'opération est vue du côté du pou- 
voir royal, et le décret s'adresse au vizir Shemaj. Dans le texte 
de Neferkaouhor, l'opération est vue du côté du pouvoir local; 
le décret s'adresse au «chef des seribes des champs X». Lui 
aussi devra agir de concert avec le vizir Shemaj, auquel un 
décret (pareïl au texte [ de Pepi II) a dû étre adressé. 

Ainsi des deux documents, quoique se rapportant à la même 
opération, ne sont pas absolument similaires. D'une part, les 
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textes ne prévoient pas les mêmes «moments», puisque la 
«fondation », décrite dans l'un, ést omise dans l’autre. D'autre 
part, l'un met en branle le délégué de l'autorité centrale, 
l'autre le délégué de l'autorité locale. Les documents se com- 
plètent l’un l’autre, mais ne se confondent pas. 

Ceci établi, on voit que la déclaration est faite par écrit, 
devant témoins, scellée par l'autorité compétente et déposée 
aux archives. C’est la confirmation de ce que nous avaient 
: appris les différents décrets de Pepi I à propos de toutes les 
opérations importantes de l'administration royale. Ici, comme 
‘ailleurs, un fonctionnaire royal «vient» lout exprès (1. 13) 
pour «inaugurer » la fondation et apporter le décret royal. 

La fondation de Neferkaouhor reste certainement rattachée 
au domaine royal et soumise aux charges que cette situation 
juridique comporte. Rien n'indique que la fondation nouvelle 
soit «réservée» à Minou de Koptos, de même que le texte I de 
Pepi II ne l'indique pas encore pour l’autre édifice. Mais il est 
improbable que la fondation de Neferkaouhor n'ait pas suivi 
le sort ordinairement réservé à ses semblables. La rente ali- 
mentaire servie au temple de Minou, pour êlre transmise à la 
statue du roi déposée au temple, constituait, à elle seule, une 
servitude vis-à-vis du personnel du temple. Le directeur des 
prophètes ne tardait pas à contrôler la fondation; pour le do- 
maine de Pepi IL, c’est chose faite dès le début, puisque le direc- 
teur des prophètes Idj est nommé directeur de la maison d'a- 
gricullure de la fondation (supra, p. 320). Dès lors, la fondation 
se dégageait du domaine royal; personnel et matériel passaient 
sous l'autorité du directeur des prophètes; puis on les décla- 
rait «réservés» au dieu Minou, et une charte d’immunité les 
exemptait des charges et impôts dus à la «maison du roi». Sans 
doute, l'administration royale essayait par moments de ressai- 
sir ses droits et de supprimer les immunités; mais le temple 
arrachait bientôt au roi un «renouvellement» des privilèges et 
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immünités consentis une première fois. Les décrets de Koptos 
reflètent le flux et le reflux de cette autorité croissante des 
pouvoirs locaux et de l'autorité décroissante de l'administration 
royale; ils nous fournissent la source la plus précieuse pour 
expliquer l’appauyrissement et la décadence de la monarchie 
memphite. 


(A suivre.) 
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SUR 
UN CARACTÈRE SINGULIER 
DANS L'ALPHABET TAMOUL. 


L’alphabet tamoul, comme ceux du télinga, du canara et 
du malayäla, dérive incontestablement de l'écriture septen— 
trionale. Des lettrés et des érudits du pays ont bien prétendu" 
que les Tamouls avaient eu une écriture indépendante et une 
littérature originale, mais cette assertion ne repose sur aucun 
fondement ; le seul argument sérieux qu'on ait présenté à l'appui 
de cette thèse est l'existence du moteps 25 éruttu « lettre »; mais 
ce mot, qui se rattache à la racine er Qy «s'élever, s’accroître, 
monter », signifie aussi « marque, signe, dessin ». Quant à l'al- 
phabet dit a @_w#25 vattéruttu «lettre ronde», anciennement 
employé au Pändi et sur la côte occidentale, son origine sep- 
tentrionale est évidente : l'usage d’un signe spécial pour 
distinguer les consonnes muettes et la confusion de e et o brefs 
avec leurs longues le prouvent surabondamment. L’alphabet 
tamoul a d'ailleurs été établi avec un art remarquable puisque; 
avec neuf signes de voyelles et dix-huit de consonnes, il peut 
exprimer trente-neuf sons et bruits différents. 

Les neuf voyelles ont été portées à douze par la distinction, 
adoptée au xvmn siècle, entre e et o brefs et longs, ainsi que 
par l'addition de la diphtongue ge. du, étrangère au dravidien; 
on ne la trouve guère que dans les mots empruntés au sanskrit 
où d’ailleurs elle se résout ordinairement en avu ay. 


- 
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À ce propos, je rapporterai un détail intéressant, Dans sa 
chronique journalière, Anandarangappoullé, agent général de 
la Compagnie des Indes à Pondichéry, résume, en 1746, une 
conversation de Dupleix avec des chefs indigènes, qu'il congédia 
en leur disant : évupolagumuit ; telle est du moins la transcription 
du traducteur anglais qui a vainement cherché quelle phrase 
française avait pu être ainsi altérée. Je me suis reporté au 
texte original qui est ainsi conçu : GaQL90g «pus 51, Ce qui peut 


se lire : évupolagu (ou polgu) muyittu. Le chroniqueur indien ex- 
. plique que cela veut dire : « Cela me fait beaucoup de plaisir ». 


L'adverbe « beaucoup » rapproché de myittu fut pour moi un 
trait de lumière : c'était le portugais muito el la phrase devenait : 
Eu folgo muito « Je me réjouis beaucoup ». On peut conclure de 
là que le portugais servait encore de lingua franca, de moyen 
de communication entre les Européens et les indigènes de la 
côte de Coromandel au milieu du xvm' siècle et que Dupleix 
le parlait couramment. 

Les grammairiens indiquent les syllables composées par les 
terminaisons &v1s garam si elles sont brèves, &rois géram si elles 
sont longues. Mais dans les écoles on épelle habituellement en 
@ nà les brèves et énd Gæ les longues : + a, dnd; wr md, 
mévénd ; $ vi, vin, etc. Le maître, accroupi, trace sur le sol, 
avec l'index, — car les leçons se donnent en plein air, — les 
lettres, et les écoliers, assis à terre, limitent en criant à tue- 
tête : dné, dvénd, in&, tyéné, ete. On raconte à ce propos une 
intéressante anecdote. 

Lorsque le roi Frédéric VI voulut organiser une mission 
chrétienne dans l'Inde, il y envoya deux jeunes pasteurs 
allemands, Ziegenbalg et Grundler. Mais cette création était 
vue d'un fort mauvais œil par les fonctionnaires et les négociants 
de la colonie danoise qui craignaient surtout que le zèle religieux 
des missionnaires ne nuisit à leurs intérêts. Aussi, lorsque les 
deux pasteurs débarquèrent à Tranquebar, le 1 0 juillet 1706, ne 
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trouvèrent-ils personne pour les recevoir. Ils durent rester seuls 
avec leur mince bagage, au milieu de la rue, sous un soleil 
torride, se demandant ce qu'ils allaient devenir. Enfin, un 
habitant plus compatissant que les autres vint les prendre et 
les conduisit à une maison de campagne qu'il possédait dans 
la banlieue de la ville, où il les laissa, sans plus s'occuper d'eux 
d'ailleurs. Leur première préoccupation fut d'apprendre la 
langue du pays; il y avait près de leur habitation une petite 
école; moyennant une faible rétribution, ils purent suivre les 
leçons du maître indien et l’on put voir les deux Européens, au 
milieu de leurs petits camarades noirs, écrire sur le sable ct 
épeler dnd, événé, ete. 

Mais, dans les syllabaires usuels, on trouve, à la suite des 
voyelles, un caractère particulier : :. composé detrois points ou 
plutôt de trois petits cercles, triangulaire, tout à fait semblable 
au signe abrévialif des francs-maçons, qu’on épelle akkénà. 

Ce caractère est remarquable par sa forme, par sa valeur et 

par son emploi. 


I. Sa forme est insolite et étrange, car les caractères ta- 
mouls sont constitués, du moins dans l'écriture, par un trait 
continu; ils peuvent être liés à l’occasion les uns aux autres et 
recevoir les signes accessoires des voyelles. Tel n'est pas le cas 
du caractère qui nous occupe : aussi lui donne t-on le nom de 
#8 tan'inilei « ce qui reste isolé ». 


IL. Malgré sa place dans l'alphabet, ce, caractère est évi- 
demment de nature consonnantique. L’appellation akkénä suf- 
irait à le prouver. Mais comment faut-il le prononcer ? 

Les grammuiriens européens disent que c'est une aspiration 
forte et l'assimilent au ch allemand dur, au x grec moderne, 
à la jota espagnole. Ce n’est pourtant pas exact et l’épellation 
akkénä indiquerait un k; c’est en réalité une aspiration faible, 
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venant toujours après une voyelle brève et sensible surtout 
devant g, r, e, b; devant ! et t, elle se transforme en g: #1 
se prononce igdu; c'est pourquoi dans les manuscrits on le rem- 
place ordinairement par @ gu, @sæ par exemple, ce qui 
amène des erreurs de mesure en substituant un anapeste ou un 
tribraque à un spondée ou à un trochée. Quelques scribes 
mettent même à sa place æ Ad, gi. Cette méprise vient peut- 
être aussi de ce que les écrivains indiens manient le stylet si 
habilement qu'ils peuvent suivre la parole et écrire sans peine 
sous la dictée. Il paraît que les membres de l'Académie de 
Maduré avaient l'habitude, quand un nouvel auteur venait 
soumeltre son ouvrage à leur jugement, de cacher derrière un 
rideau des sténographes qui recueillaient le poème au fur 
et à mesure de sa récitation, et, quand le poète se taisait, un 
académicien l’accusait de plagiat, aflirmant que le poème 
était connu depuis longtemps et produisait le manuscrit. 

Le changement en g de l'aspiration est du reste normal en 


tamoul. Dans les mots d'emprunt, À initial se supprime et. 


h médial devient g comme en russe : &fXETUa, NEA et tau 
deviennent fers rer arigarapputtiranN, oseer arugan' 
et Qsuns idayam où Qwsuww irudayam. 

Le tan'inilei devrait être transcrit k, mais je propose À, pour 
une raison qu’on verra indiquer plus loin et aussi parce que les 
lettrés tamouls, dans leurs transcriptions anglaises , mettent par- 
fois pour g : se ahaval au lieu de agaval. Il y a là un fait 
analogue à ce que font les gens qui prononçaient estatue et qui 
arrivent à dire scaler, ou. les Allemands qui, pour ne plus 
dire palance, en arrivent à prononcer balais pour palais. 


IL. Le tan'imlei a trois usages différents : 


À. Il sert à allonger des mots disyllabes brefs comme les 
pronoms , 9.3 adu « cela », Qa idu « ceci » et le suflixe 13 padu 
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qui forme les unités décimales; on peut écrire 9.3 ahdu, 
Ds ihdu et Qwtr.a trubahdu «vingt». Les deux premiers 


exemples se rencontrent fréquemment dans les auteurs c] assiques. 


B. Les grammairiens ont, par ce que j'appellerai un pédan- 
tisme d'élégance raflinée, donné une place à ce caractère dans 
les règles compliquées de l’euphonie, de la sandhi. 

Lorsqu'un mot se termine par & ! ou r ! et que le mot sui- 
vant commence par s t, les deux lettres en contact se réunissent 
en un # r ou d' dento-palatal ou en un d lingual; mais si le 
premier mot est un monosyllabe bref, la consonne est doublée; 
ainsi apr ul «épine» et sæ kal «pierre avec Bas tidu « cela 
est mauvais» font auies muttidu «lépine est mauvaise» et 
æp#a kaftidu «la pierre est mauvaise». Dans ce cas, les 
grammairiens disent qu'on peut remplacer la muette par :, et 
écrire qp'ueg muhdidu et s°.# 51 kahd'idu (on prononce plutôt 
kagr'idu). Je ne connais pas d'exemples en dehors des gram- 
maires : *.#%r agr'inei « la catégorie qui n’est pas (masculine 
ou féminine), le genre neutre» et u.Qpei Gaxmrur pagr'o- 
deivenba «le vers blanc à plusieurs connexions ». 


C. On trouve dans les dictionnaires quelques mots, un peu 
moins d’une dizaine, où le :, paraît être original et primitif. 
Cependant, en examinant ces mots de près, on reconnaît que 
dans quelques-uns le tan'inilei est un substitut, ou un doublet 
de & k. Plusieurs apparaissent comme des mots étrangers à la 
langue, empruntés à d’autres idiomes, plus ou moins gra- 
vement altérés. Nous sommes amenés ainsi à ne conserver que 
deux radicaux organiques : 25 ahku « diminuer, décroître », 
et er,65 ehku «rendre fin ». 

On peut facilement expliquer la dérivation et l'origine de 
ces deux radicaux. La terminaison @ ku, gu est un suflixe dra- 
vidien, indiquant une idée de mouvement : il sert à former le 
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datif; dans le verbe antique, il était le signe du présent aoris- 
tique et il dérivait des inchoatifs; c’est le rôle qu'il joue dans 
les deux radicaux qui nous occupent et où le :, “représente 
certainement un © / dental. On a en définitive les racines + 
al, négation de qualité, et gw el, apparenté à @ 1!, négation 
de quantité et qui a la signification de «terme, limite, borne ». 

Il est assez remarquable que ces racines, prises substanti- 
vement, soient employées dans le sens de «jour » et de «nuit». 
Test probable que gw el «jour» est «l’espace limitant, la 
durée du jour, l'intervalle entre le lever et le coucher du soleil», 
et que yo al «nuit» est « ce qui n’est.pas (le jour)». 

En définitive, le tan'inilei est un caractère conventionnel, 
facultalif, factice, primitivement étranger à la langue et introduit 
par les grammairiens. Quelle est son origine ? Sa forme extra- 

.ordinaire se rapproche du : visarga dont il n’est sans doute 
qu'une adaptation. Les lettrés et les écrivains tamouls n’ont 
été longtemps que des brahmanes qui savaient tous plus ou 
moins le sanskrit; ils avaient remarqué l'originalité du visarga 
qui est une lettre accessoire, un caractère adventice, eupho- 
nique, ni organique, ni radical; il leur parut élégant et dis- 
tingué de l'introduire dans leurs vers; mais comme les caractères 
tamouls sont plus larges que hauts, ils ont substitué aux-deux 
points verticaux trois points formant un triangle dont la base 
est horizontale. 

Cette forme triangulaire à fait donner au :, un autre nom, 
plus moderne, celui de guys10 dydam, formé probablement du 
sanskrit WTY4 «arme »; l'arme dont il s’agit est le trigüla, le 
trident civaiste. C’est une arme encore en usage dans certaines 
tribus militaires; c’est une lance qui porte à son extrémité trois 
boules de fer qui se touchent et d’où sortent trois pointes à 
crochet. La plaie produite est triple et disposée en triangle. 

Les grammairiens tamouls disent que l’âydam ou tan'inilei est 
une lettre qui a son origine dans la tête et qui se prononce la 
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bouche grande ouverte. L'explication manque un peu de pré- 
cision, mais on peut en conclure que :. est guttural, une forte 
soufflante. 

On lui donne la valeur d’un demi-mâträ, mais elle est aussi 
abrégée et ne vaut alors qu’un quart de mesure quand elle se 
substitue à æ ou « dans les groupes euphoniques > ou 
og (pp, ==, “i). 

Il y aurait aussi un dydam prolongé par répétition du signe, 
qui aurait pour effet d'allonger la voyelle brève précédente : 
a. au lieu de «:.6. Je n’en ai jamais vu d'exemple dans 
les livres. 

Cette arme, avec la plaie qu’elle forme, figure dans le premier 
conte du Vétéla-pañca-vimsati ou, si l’on préfère la forme des 
langues modernes, du Bäitäl pactst. Un jeune prince rencontre, 
au bord d'un étang, une jeune fille d’une grande beauté dont 
il s'éprend aussitôt. Elle lui fait des signes qu'il ne comprend 
pas, mais que lui explique son ami, le fils du ministre. Elle a 
cueilli une fleur de lotus, l’a approchée de son oreille, l'a prise 
entre ses dents, l’a placée sous ses pieds et l'a portée à son 
cœur, ce qui veut dire qu’elle est du pays de Karnataka (Karna, 
oreille), est de la ville de Dantapura (danta, dent), qu’elle 
s'appelle Padmaryatt (celle qui marche sur le lotus) et qu’elle 
l'aime. Le prince se met en route le jour même, arrive au pays 
indiqué et devient l'amant de la princesse; mais elle est jalouse 
de Fami du prince et tente de l'empoisonner. Alors il la dé- 
nonce comme sorcière au roi son père, en donnant pour 
preuve qu’elle a sur la jambe gauche la marque d'un trident; 
le roi, après avoir fait conslater l'exactitude de cette déclara- 
tion, chasse honteusement sa fille; c'est le prince lui-même 
qui lui a fait cette marque pendant son éommeil. 

On me pardonnera de terminer une note peut-être d'an 
intérêt trop spécial en rappelant une histoire un peu légère 
que le Journal asiatique a déjà publiée il y a plus d’un demi- 
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siècle. Mon excuse sera dans le goût que nous avons tous, 
plus ou moins, pour les contes merveilleux, les aventures 
extraordinaires qui ont charmé notre enfance; et nous pou- 
vons presque tous dire avec le poète : 


Si Peau d'âne m'était conté, 
J'y prendrais un plaisir extrême. 


Julien Vixson. 


COMPTES RENDUS. 


— 


Henry Barnuerx. Aou 414, vus Sraran (fait partie de la série Wisdom of the 
East). — Londres, John Murray, 1914; 1 vol. petit in-18, 98 pages. 


Abou’l“Alà de Ma'arrat en-No‘män est cônnu comme libre penseur ; 
celui qui voudrait se faire une idée de ses doctrines philosophiques en 
lisant le petit volume de M. H. Baerlein serait bien déçu. La seconde 
partie de son ouvrage est, il est vrai, consacrée à une adaptation en 
anglais de quelques poésies d'Abou’L“Alà, mais beaucoup d'autres poètes 
de moindre envergure ont été admis à figurer dans ce Florilegium, qui 
offre ainsi une composition assez bigarrée. Plus intéressante est la bio- 
graphie du penseur qui occupe d'ailleurs la plus grande partie du texte 
(79 pages sur 98). Elle repose surtout sur la correspondance du poète, 
publiée, comme l'on sait, par M. Margoliouth dans les Anecdota Oxo- 
niensia avec une introduction détaillée qui a fourni les principaux élé- 
mens de l'opuseule de M. Baerlein. Pour intéresser le grand public à 
une figure dont il ignore même le nom, l'anteur a pris de ton de la con- 
versation et corsé son sujet au moyen de pelites digressions sur les carac- 
téristiques de la vie à Bagdad et à Alep, sur les khalifes abbassides, 
entremélées de quelques souvenirs classiques. En somme, lecture agréable 
et attachante. 

De ci, de là, quelques inexactitudes paraissent déceler une rédaction 
hâlive : ainsi, les points diacritiques ne servent pas à indiquer Îles 
voyelles, comme il est affirmé à la page 42; l'auteur semble avoir con- 
fondu avec les points-voyelles de l'hébreu et de l'estranghélo. Après 
avoir laissé croire que les méditations des philosophes ont été influencées 
par Bouddha (p. 19), c'est-à-dire par les idées bonddhiques, l'auteur 
reconnait plus loin que le traité De abstinentid de Porphyre n'est pas 
étranger aux pensées exprimées par Abou’l-Alà au sujet du végétaria- 
nisme. On ne croit pas non plus, en général, que l'attrait éprouvé par 
les Musulmans pour les contes d'origine indienne insérés dans le recueil 
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des Mille et une Nuits soit dû à ce qu'ils auraient trouvé que leur fata- 
lisme était au fond une doctrine venue de l'Inde. 
C. H. 





Isabelle Massuev, Le Néraz Br LES PAYS HIMALAYENS. — Paris, 1914; gr. in-8°, 
228 pages. 


Le livre de M" Massieu est un récit de voyage très personnel, très 
animé, très intéressant; elle l'a illustré de vues photographiques bien 
choisies, bien prises et bien venues. Mais le compte rendu du. voyage a été 
évidemment rédigé sur des souvenirs parfois un peu effacés, sur des notes 
écrites à la hâte et quelquefois mal déchiffrées. Comme la plupart 
des voyageurs, M** Massieu s’est renseignée au hasard, interrogeant 
volontiers le premier venu , ‘et l'on sait que les Indiens n’avouent jamais 
leur incompétence, ils improvisent facilement et inventent ce qu'ils ne 
savent pas. D'autre part, comme dans lous les pays, les fonctionnaires 
sont trop souvent indifférents à ce qui les entoure. M°* Massieu, du 
reste, ne paraît avoir consulté que deux livres un peu spéciaux, publiés 
par deux Français, et dont l'autorilé ne saurait être absolue. C'est 
d'après l'un d'eux que M** Massieu a donné un résumé de l'histoire du 
Népal, qui est une sorte de hors-d'œuvre et qui n'est pas de nature à 
inspirer une haute idée des mœurs politiques de ce pays. 

J'ai surtout parcouru ce volume an point de vue de la religion et de 
la linguistique. . 

Le Népal , le Bhoutan et le Sikkim forment un terrain neutre, une zone 
intermédiaire où se rencontrent les deux grandes religions de l'Inde, le 
brahmanisme septentrional et le bouddhisme du grand véhicule sous la 
forme qu'il a prise au Thibet; les deux religions se heurtent et empiètent 
l'une sur l'autre, et c'est, sans doute, pour ce motif que, sous la plume 
de l'intrépide voyageuse, les mols sanscrits, hindous et thibélains se 
mélent et se confondent. Elle ne s'est d'ailleurs point occupée des doc- 
Lrines et des idées philosophiques ; elle n'a guère étudié le panthéon local. 
Elle rapporte, entre autres, une légende civaïste bien connue, mais sous 
une forme atlénuéeet incomplète : ce n’est pas sous l'apparence d'un rayon 
de lumière que Giva se révéla aux deux combattants, mais sous celle 
d'une colonne de feu (les textes disent un lingam), et cen'est pas Vispu, 
mais le dieu suprême, Giva, qui punit BrabmA de son mensonge et de 
sa mauvaise foi. 

Quant aux détails relatifs à la linguistique, M" Massieu paraît consi- 
dérer les idiomes du Nord comme indépendants les uns des autres, ce 
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qui n'est point, et elle donne trop d'importance à de simples dialectes 
régionaux. Elle confond l'hindoustani et l'hindi, et lorsqu'elle dit que les 
Indous écrivent au-dessus de la ligne, elle a fait, je crois, une confusion 
facilement explicable. Dans tous les alphabets qui se rattachent à l'écri- 
ture devanagari, les caractères ont en haut une barre horizontale; pour 
ne pas prendre Ja peine de les faire chaque fois, les Indous tracent en 
travers de Ja page des lignes parallèles sous lesquelles ils attachent les 
traits secondaires, quitte à laisser un vide à gauche, en haut, lorsque les 
lettres dh ou bh, par exemple, n'ont pas le trait supérieur. I y a même 
un genre d'écriture, la Æaitht (kayastht}, où la barre est tout à fait 
supprimée. 

L'orthographe des mots cités est fort irrégulière, tantôt scientifique et 
correcte, tantôt mixle, tantôt anglaise, et pourtant M°*Massieu reconnait 
elle-même que les Anglais ne peuvent pas transcrire exactement les 
noms étrangers. Pourquoi donc écrit-elle Sutlej, Durbar, Bungalow, au 
lieu de Satladj, Darbâr, Banglä ? C'est déjà trop que nous ayons adopté 
Lucknow pour Lakhnat et Caleutia pour Kalkaya, qu'un voyageur du 
xvu siècle transcrivait naïvement Gülgotha. Satti vaut beaucoup mieux 
que Suttee, mais pourquoi pas Sat? Et pourquoi écrire dans la même 
page un même mot avec ou sans À? 

Darbdr ne doit pas être confondu avec sarkar ; il ne signifie proprement 
ni «Gouvernement, administration», ni «hôtel du gouvernements , mais 
«Cour plénière», comme celle de 1910 où George V a transféré là 
capitale de Calcutta à Delhy (Dehli ou Dilli). P. 86, Manjugri n'est pas 
et ne peut pas être le nom chinois du Bouddha; notre poussah, en 
revanche, est la transcription à peu près exacte de la forme chinoise de 
Bodhisatra ; même page, tchandan n'est pas une «poudre rouge», c'est 
æsandal» ; Chandernagor est proprement Candannagar, «ville du Sandal ». 
P. 69, (Ram }eshvara (corrigez Räméçvara ; tamoul Räémdçuram, dont 
les Anglais ont fait Ramisseram) n’est pas au nord de Ceylan, mais sur 
le continent indien. 

Julien Vixson. 





AE. Lruèvne et Ch.-A. Cuouqueon. La Paconr ne DAxao. — Saïgon, impt 

C. Ardin, 1914; in-4°, 25 pages. 

La pagode dont il s'agit est de construction toute récente puisque, 
commencée en 1900, elle n'a été terminée qu'en 1906; mais cette 
monographie n'en est pas moins fort intéressante, pleine d'aperçus très 
vastes et de détails fort curieux; ellé est accompagnée de remarquablés 
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illustrations en couleurs. De pareilles études montrent l'intérêt de ces 
monuments, où les deux eultes prineipaux de la Chine se rencontrent et 
où l'observateur peut apprendre beaucoup sur les mœurs et les habitudes 
populaires de notre grande colonie. 

On est frappé, à cette occasion, de l'indifférence, pour ne pas dire 
plus, de nos savants pour les choses de l'Extrême-Orient indo-chinois, 
L'École qu'on a créée à Hanoï paraît s'oceuper surtout de l'Inde et du 
sanskrit, D'autre part, pourquoi nos fonetionnaires ne eonnaissent-ils 
pas les habitudes ,-les langues, les superstitions, le folk-lore du pays? 
Je sais bien, por expérience personnelle, que les administrations 
n'aiment pas et notent mal les fonctionnaires qui s'intéressent à antre 
chose qu'à leur besogne officielle; mais, outre qu'un travail repose d'un 
autre, il ne fant pas oublier qu'un écrivain illustre disait, fl y a une 
cinquantaine d'années : «L'homme supérieur est celui qui, tout en 
faisant bien son métier, sait faire autre chose.n 

Julien Vixsox. 


JF. Buuwuanor. Sorrcewswranr Caracoour or Hrwor 20oxs 14 eue Lienanr 
or rue Bnrrisu Moseuu.— London, 1913: gr. in-h°, 470 colonnes, 


Ce catalogue, qui continue les précédents, comprend toutes les publi- 
cations et tous les livres que le British Museum a reçus ou aequis 
pendant les vingt années qui se sont écoulées de 1893 à 1914. La série 
est importante et témoigne à la fois de l’activité intellectuelle du Nord 
de l'Inde et de la sollicitude dévouée des bibliothécaires du British 
Museum. d 
Ce catalogue, avec son index, est fort utile; il est très bien fait, avec 
plus de soin encore que les précédents , et c'est une source précieuse de 
_ renseignements, 
L Ÿ. 


Soppzeuwranr Carasocus or Marärur ap Gusanarr nooks 14 vus Bnrris 
“Mosroar. — London, 1915; in-4°, 336 colonnes. 


Ce catalogue, qui est l'œuvre de M. F. J. Blumhardt, est fait sur le 
même principe que le précédent. Le fonds Gujarati est remarquable par 
‘les lextes religieux, jüinas et parsis; le fonds Maräthi eontient de bons 
livres sur les variétés dialectales de cette Jangue, et notamment sur le 
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Concani, parlé encore à Goa, et que les Portagais nomment «lingua 
canarim» ; aussi l’a-t-on quelquefois confondu avec le canara dravidien. 


I. Y. 





John Arxsan. Cararocue or rue Corns or rue Gurra Drvasrr ann or Sagiina 
Kiwe or Gaupa. — London, 1914; in-8°, cxxxviu-181 (iij) pages, et 


24 planches. 


Ce volume continue la série des catalogues de la collection numis- 
matique indienne du British Museum. Il décrit exactement les monnaies 
et médailles des rois Gupla et ajoute à ces descriptions des notices 
historiques, des tables de conversion des poids et mesures, un index. 
C'est une œuvre utile, intéressante et consciencieuse. Les planches sont 
d'une exécution admirable. 
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CHRONIQUE 
ET NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 


QE — 


JAINISME. 


La Conférence jaina évetämbara vient de tenir à Bombay, dans le 
courant d'avril, sa dixième session. Elle a obtenu un plein succès, dont 
les membres de la communauté se montrent fers, se permeltant même, 
en l'occurrence, de dauber un peu leurs frères rivaux, les Digambaras, 
qu'ils tiennent pour incapables d'organiser convenablement des réunions 
de ce genre. 

Le soin des préparatifs avait été confié à des Jaïnas de solide réputa- 
tion, comme l'avocat J. M. Mehta et M. G. L. Kapadia, Solicitor à la 
Haute Cour de Bombay ; tous deux s'acquittèrent de leur tâche à l'entière 
satisfaction du congrès et reçurent des éloges parfaitement mérités. 

C'est le docteur Balabhai Maganial Nanavati, conseiller médical de 
S. A. le Gaekwar de Baroda, qui fut élu président. L'adresse qu'il pro- 
nonça à la séance d'inauguration fut très applaudie et fort remarquée. 

Le progrès social faisait le sujet de ce discours. Pour le bien de l'Inde 
entière, dit l'orateur, les Jainas $vetâmbaras doivent unir leur action à 
celle des autres sectes. L'unité d'effort est, en effet, absolument néces- 
saire, et l'insuccès dans ce domaine, comme si souvent ailleurs, provient 
de Ja multiplication des seclions, sous-seclions, groupes, elc., - entre 
lesquels aucun lien risque de ne pouvoir s'établir : toute solidarité est 

‘par là ruinée. 

l faut donc s'opposer aux forces de désintégration, aux tendances 
séparatistes. Ici se dresse le problème des castes. La solution doit en étre 
cherchée dans un esprit libéral, tel que celui dont est précisément animé 
le Jainisme, et le seul apte à renverser les obstacles qui s'opposent à la 
réalisation d’une fraternité universelle. 
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Car la charité ne suflit pas. Les Jainas, certes, sont célèbres par leurs 
institutions philanthropiques, leurs orphelinats , homes, hôpitaux, etc. 
Pourtant l'œuvre qu'il s'agit d'accomplir est plus vaste encore, et surtout 
. plus haute. Elle a son principe dans un système d'éducation nouveau, 
auquel le docteur Nanavati exliorta ses coreligionnaires à songer dès 
à présent : + L'heure, ajouta-t-il, est favorable : des aspirations inconnues 
jusqu'ici se manifestent dans notre pays; sachons les comprendre; ne 
reslons pas en arrière des autres communautés dans l'accomplissement 
des devoirs civiques et nationaux qui s'imposent désormais. Se perfec- 
tionner soi-même au point de vue moral, c'est bien; mais il est mieux 
encore de contribuer, pour une part efficace, au développement de la 
patrie : c'est le bien général qui garantit les intérêts particuliers. Donc, 
guerre au sectarisme; que ce spectre disparaisse! travaillons à fonder la 
solidarité fraternelle,» 

Entre autres questions agitées dans cette conférence, il faut retenir 
celle dés sâdhus ignorants. Il y aurait, paraît-il, des moines jainas inca- 
pables de prononcer correctement deux mots de sanserit, et qui se con- 
tentent de réciter d’une façon automatique quelques textes canoniques 
qu'ils ont appris par cœur. C'est un spectacle ridicule aux yeux du publie 
et qui porte atteinte au bon renom de la secle. 11 y faut remédier sans 
relard, Le procédé qui semble le mieux indiqué consiste à imposer à 
tout futur sâdhu un noviciat sous la direction d'un moine savant et 
expérimenté. Un enseignement progressif, éontrôlé de degré en degré 
et soutenu par un éducation sévère, assurerait à l'avenir la dignité spi- 
rituelle des moines jainas, 

A. Guéamot. : 


QUELQUES OBSERVATIONS 
SUR LE TROUSSEAU D'UNE FIANGÉE ÉGYPTIENNE AU XVII° SIÈCLE. 


Notre savant confrère, M. Mise Schwab, a donné, dans le Journal 
asiatique de mai-juin 1915 (XI° sér., t. V, p. 545-555), l'explication 
de termes, les uns espagnols, les autres arabes où tures, se rencontrant 
dans un texte judéo-espagnol de la bibliothèque de l'Association cul- 
tuelle juive de Paris. Il voudra bien nous exeuser d'apporter ici quelques 
précisions complémentaires sur certains points restés dans la pénombre. 

Page 548, n° 4. Le mot 173 rpiastre», malgré l'autorité du 
Mohif el-Mohit d'el-Bistänt, n'a pas été emprunté directement par l'arabe 
à l'allemand : il a d'abord passé par le turc osmanli sous la forme 
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Jésyé Groschen (français gros, bas-latin grossus, cf. Gustav Meyer, 
Türkische Studien, 1, p. 64). C’est de cette forme turque, qui ressemble 
à un pluriel arabe de la forme fwfl, que les dialectes syriens et égyp- 
tiens ont refait un singulier  £3$ ”or$, pl. 3,23 (cf. Cuche, Dictionnaire 
arabe-français, Beyrouth, 1869, s. v.; K. Vollers. Lehrbuch der ægypto- 
arabischen Umgangssprache, p. 189). Ge mot a été conservé également 
dans l'Afrique du Nord (Beaussier, s. ».). La forme hébraïque citée 
provient donc directement du turc. 

P. 549, n° 6. }ND°N2 est le turc-osmanli yLuté rcordonnet de 
soie, aiguiïlletie, lacet», écrit aussi Yylass par Barbier de Meynard, 
Diet. ture, t. IT, p, 596, qui le tire du persan ls, mot que G. Meyer 
suppose ne pas exister, bien qu'il soit donné par Vullers sans vocalisa- 
tion et par Johnson avec la vocalisation gitin «bordure de soie» (d'ori- 
gine grecque, xf&v ion. pour x:rv?). On trouve yaisravév dans 
Galien, gaïtanum dans Du Cange, Gloss. Lat., III, 4606; mais il est 
douteux, comme l'a fait remarquer G. Meyer, Türkische Studien, 1, 
p- 91, que cette expression dérive du nom de Ja ville de Gaëte. — Le 
mot gayta «instrument | de musique] à cordes» est le ture xl, d'ori- 
gine slave; on le trouve en arabe sous la forme xls,4 dans Ibn-Batoûta 
t. II, p. 196, mais il y désigne une sorte de hautbois; ef. Dozy, Sup- 
plément; Dozy et Engelmann, Glossaire des mots espagnols, p. 380; rien 
à faire avec Ælas. — JU,s comme pluriel de Li£ «fil» ne me 
paraît pas probable : je crains que Dozy, Supplément, 8. h, v., n'ait 
confondu avec 4,5. 

P. 550, n° 11. Camisa est l'arabe coranique 52,5, mot emprunté au 
basdatin camisia entré probablement dans l'arabe, comme Îles autres 
emprunts latins, par les garnisons romaines du limes syrien. 

P. 550, n° 19. np2 transcrit «birca» doit être 355$ «petite plaque 
de laiton semblable à un dinar» que l’on trouve cité dans les Mille et 
une nuits ( Dozy, Supplément) : ce mot est probablement égyptien. 

P. 552, n° 15. *rn transcrit rtele» est 45 efil d'or ou d'argent» 
cité par Dozy, Supplément, t. 1, p, 151, d'après Bocthor; c'est le turc 
tel «il de métal». 

P. 559, n° 16. HN V1 transcrit rdemiata» est sûrement rélofle de 
Damielte»; cette expression est altestée dans Ibn-Hauqal, Bibliotheca 
geogr. arab., t. Il, p. 102, 1 3. 

j CI, Hoanr. 
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PÉRIODIQUES. 


The Asiatic Review, April 1916 : 


E, H. Pangen, Yüan Shi-k'ai as Hwang-ti. — J. W. Peravez. The 
great Work”of to-morrow. — J. B. Pexxinorow. Taxation in India. — 
G. M. Sacwev. Nihon Sekiju Ji-sha (Japan's Red Cross Association). — 
S. P. Leur. À forgotten page of Indian History. — Prof. Ed. Mowrer. 
Semitie Orientalism and French Islam. — L. H. Murs. The Avestic 
Haoma and the Vedie Soma, — Sir E. Psans. The truth about the Turk. 
— Baron Herxmne. Russia and England. — O0. Novixorr. The Spirit of 
Russia, — X... Salonica. — L. Waoozur. Alterations in leading Land- 
marks of Early Vedie and Baddbist History. 


Bulletin de l'École française d'Extrême-Orient, vol. XV, n° 1: 
H. Caniène, Anthropologie populaire annamite. 


Journal and Proceedings of the Asiatic Society of Bengal, 
November and December 1915 : 


Rar Moxwonax Cuaxnavanri Bauaoun. Contributions to the History of 
Smrti in Bengal and Mithila. Part IT, Mithilä, — 1. History of Mithila 
during the Pre-Mughal Period, 


The Journal of the Royal Asiatic Society of Great Britain 
and Ireland, April 1916 : 


R. L, Tonwen. The Indo-Germanie Accent in Maräthr., — À. H. Sayes. 
The Arzawan Letters and other Hittite Notes. — A. F.R. Hoenws. An 
Early Text of Saddharma-pundartka. — F. W. Tnows. Two Kharostht 
Inscriptions from Taxila. — H. F. Aweonoz. The Hisba Jurisdiction in 
the Abkäm Sultaniyya of Mäwardi. — L. G. Horxns. The Chinese 
Numerals and their Notalional Systems. 


Miscellaneous Communications. A. B. Kerru. Professor Ridgeway's 
Theory of the Origin of Indian Drama; - The unlucky Number 13. — 
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1.F.Fuesr. The Indian Day, — F, W. Taowas. Dr, Spooner, Asura Maya, 
Mount Meru, and Karsa, 


The Moslem World, April 1916 : 


C. D. Ussaen. The Armenian atrocities and the Jihad. — 5, M, Zwewen. 
Islam in South America. — Dr, Faôriom. Islam in Nubia. — KR, F. Me 
Nue. The Koran according to Ahmad. — Mrs. Bnexrow-Cane. Moslem 
women in Sindh. — Sir V, Cmmo. Nationalism and War in the Near 
East. — Miss E. W. Purxer. Moslem Philosophy of Education. 


Le Muséon, Troisième série, t, I, n° 2 : 


F. W. Tuowas. A Brhaspati sûtra. — J. D. Axpensox. Les voix du 
verbe bengali. — A. Canxor. La magie dans l'Iran. — L. H. Gnar. 
Deux étymologies mithriaques. — J. Touran. Le culte du taureau Apis 
à Memphis sous l'empire romain. 


Revue du Monde musulman, vol. XXXI : 


Paul Manrr. L'Islam en Mauritanie et au Sénégal. 
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SÉANCE DU 10 MARS 1916. 


La séance est ouverte à 4 heures et demie, sous la présidence de 
M. Senanr. 


Étaient présents : 


M. Cuavannes, vice-président; M°° Gerry; MM. pe Bannieue pe Fonrar- 
nreu, Basmanaran, Bounoaïs, Canarox, Foucuer, Huanr, Kia-Ktaw-Tonov, 
Lenoux, Moner, Peraucor, Sonwan, Sinsnsxy, Venxes, Vinsox, membres. 


Le procès-verbal de la séance du 11 février est lu et adopté. 


Lecture est donnée d'une circulaire de M. le Ministre de l'Instruction 
publique, relative à la publication des bulletins des Sociétés savantes. 


M. Foucuen présente, au nom de M“ Gertr, la récente publication 
de M. Axtsaxt, Buddhist Art in its Relations to Buddhist Ideals, ét en fuit 
ressortir l'importance. 


M. Vixsox présente les excuses de M. pe Cnanexosr, retenu en pro- 
vince par ses devoirs municipaux. H offre à la Société le dernier numéro 
de la Revue de Linguistique, qui contient deux articles de lui, l'un sur 
l'écriture, l'autre sur le développement du langage chez l'enfant. 

Il parle ensuite d’un caractère d'une forme anormale, représentant 
une arliculation consonnantique étrangère aux langues dravidiennes, 
introduit dans l'alphabet tamoul par les grammairiens dans un souci 
d’exactitude élégante et pédantesque. Ce caractère, qui ne se trouve pas 
dans les textes les plus anciens, ne s'emploie pas dans les ouvrages 
modernes en prose, et est tout à fait étranger aux dialectes populaires. 


* 


- 
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M. Bouroaïs, s'appuyant sur les données fournies par la Bible et par 
l'assyriologie, étudie le Phogor et les questions qui s'y rattachent, celle, 
notamment, du culte des ancêtres, culte analogue à celui que l'on 
retrouve en Égypte et chez plusieurs peuples d'Europe, et sur lequel 
les travaux de M. Pinches ont récemment attiré l'attention. 


M. Peraucer montre quel rôle joua, dans l'introduction du Bouddhisme 
au Japon, le prince Shôtoku Taishi, et son influence décisive sur la 
constitution du Japon aux vi et vn* siècles. (Voir l'Annexe au procès- 
verbal.) Ê 


La séance est levée à 6 heures. 


ANNEXE AU PROCÈS-VERBAL. 


SHÔTOKU TAISHI. 


Le prince impérial Umayado, plus connu de l'histoire sous le nom 
posthume de Shôtoku Taishi, eut, sur la constitution da Japon au 
vr et au vu’ siècle, une influence décisive. Il apparaît au moment où la 
civilisation chinoise, à travers la Corée, pénétrait dans l'empire insu- 
laire. Les expéditions de l'impératrice Jingo au m' siècle avaient déjà 
révélé aux gens du pays des dieux le monde inconnu dont l'immensité 
s'étendait au delà de la mer. Mais c'est au début du v' siècle que, par 
le petit royaume coréen de Pak-tche ou Kudara, les Japonais reçoivent 
les premières notions d’une culture nouvelle. 

Dès le début du vi siècle, une organisation plus régulière s'établit. 
La Corée envoie périodiquement des savants et des letirés détachés au 
service de l'empereur du Japon. Mais les grandes fonctions de l'État 
aussi bien que les professions les plus diverses étant l'apanage hérédi- 
taire de certaines familles, les nouveaux venus ont peine à s’élablir. 
Des clans d'origine étrangère se forment cependant. Shütoku Taishi a 
soutenu et développé leur organisation et il eut le mérite de Ja rendre 
définitive. Son rôle dans la propagation du Bouddhisme fut énorme. 

En 606, sur la requête de l'impératrice, il fit lui-même un exposé 
de deux sulras bouddhiques : le Shôman-kyô et le Hoke-kyô (Grimäla- 
devisimanäda sutra et Saddharmapundarika sütra). 1] rédigea des 
ordonnances morales en dix-sept articles, que les Japonais considèrent 
comme leurs premières lois, On y voit l'inspiration confucéenne étrange- 
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ment mélée à l'influence des conceptions bouddhiques. Elles peuvent se 
comparer avec fruit au saint Édit en seize maximes de l'empereur 
K'ang-hi publié en 1641, ou aux saintes Instractions de-Hong-wou qui 
datent du x1v° siècle. Elles appartiennent à la même tradition. H inter- 
vint peut-être dans la rédaction du Nihongi; il écrivit à la fin de sa vie, 
avec Umako, le premier ouvrage historique du Japon , le Kujiki, aujour- 
d'hui perdu. M. Maître a montré( B.E. F. E.-0., 1903-1904) que l'ou- 
vrage qui survit sous ce titre n’est qu'un apocryphe. Le rôle de Shôtoku 
Taishi dans la constitution de corporations de peintres ou de sculpteurs 
d'images bouddhiques fut aussi considérable et, par là, il se place au 
premier rang des protecteurs de l'art au Japon. Lorsqu'il mourut, au 
printemps de l'an 624, il avait accompli une œuvre dont l'action devait 
s'exercer sur l'histoire entière de son pays. Le Bouddhisme en a fait un 
de ses saints et, aujourd'hui encore, son image reçoit dans les temples 
de l'empire insulaire les hommages des fidèles. 
R. Pernuocr. 





SÉANCE DU 14 AVRIL 1916. 


La séance est ouverte à quatre heures et demie, sous la présidence 
de M. Sexanr. 


Étaient présents : 


M. Cnavawxes, vice-président; M°° Gerrx; MM. Baswanyan, Bounoais, 
Bouvar, A.-M. Boyer, Foucren, Kia-Kien-Touov, Mayer Lamserr, Leroux, 
Sylvain Lévr, Macuen , Nav, Perauecr, Sipsnexy, Vixson, membres. 


Le procès-verbal de la séance du 10 mars est lu et adopté. 


M. 12 Pnésrogwr donne à la Société des nouvelles de notre éminent 
confrère, M. Banrn, dont la santé a inspiré de vives inquiétudes. 

Il annonce que M. le Ministre de l'Instruction publique vient de 
prescrire l'ordonnancement d'un nouveau trimestre de sa subvention. 


Les ouvrages suivants sont offerts à la Société : 


Par M. Nav, le tirage à part d'Un Colloque du patriarche Jean avec 
l'émir des Agaréens, paru dans le Journal asiatique, et sa conférence Sur 


quelques autographes de Michel le Syrien; 
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Par M. Semwan, le 60° fascicule du Boletin de la Real Academia de 
Buenas Letras de Barcelona, fascicule dans lequel ïl a donné deux études 
relatives aux Juifs satalans, avec la collaboration, pour l'une d'elles, de 
M Miner y Sans, 


M. Sylvain Lévi présente la leçon d'inauguration de la chaire d'india- . 
nisme à l'Université de Neuehâtek, prononcée le 13 décembre 1915 par 
M. Godefroy ne BLoxar, Privat-docent. L’autemr y a tracé un Aperçu de 
l'état de l'indianisme ; ancien élève de l'École Pratique des Hautes Études, 
M. de Blonay a mis en relief l'œuvre des maîtres français dont la tradi- 
tion ou les leçons ont contribué à le former, Pour être volontairement 
discret, l'hommage n'en est que plus touchant à l'heure décisive où les 
conselences humaines doivent inéluetablement choisir entre deux ten- 


_ danoes. 
M. Vixsox a le regret d'annoncer à la Société qu'elle vient de perdre 
l'un de ses membres les plus anciens et les plus sympathiques, M. »x 
Caanenosy, dont il résume la longue et laborieuse carrière. 


M. 1e Paéspenr s'associe aves un douloureux empressement aux 
paroles que M. Vixsox vient de prononcer, I s'apprétait, dit-il, à an- 
noncer au Conseil la perte nouvelle qu’il vient de faire en la personne 
de M. ne Caanenoer. M. Vinson a pris les devants; notre Sogiété tout 
entière partage les sentiments qu'il vient d'exprimer. 

M. 0e Caanencer était un de nos collègues les plus anciens et les plus 
fidèles. Sa curiosité, attirée par les problèmes les plus variés et souvent 
les plus difficiles, s’est manifestée par une foule de travaux consacrés à 
des idiomes de familles diverses, notamment à des langues américaines. 
Volontiers, avec sa bonne grâce toujours souriante, il nous faisait part 
des aperçus qui s'étaient offerts à ses recherches. L'indépendance que 
lui assurait sa situation lui avait tonjours paru comporter la stricte 
obligation du travail et du dévouement généreux. Vous me permettrez: 
d'empranter à Ja lettre qui m'a appris sa fn un détail significatif et tou- 
chant: deux heures avant sa mort, il était encore occupé à un mémoire 
de philologie. Ce galant homme a eu ce privilège mérité de conserver 
jusqu'au terme d'une vieïllesse avancée l'intégrité d’un aimable esprit 
et d'une activité laborieuse, Nous n'aurons garde d'oublier, nous qui 
l'avons vu si longtemps parmi nous, ni l'agrément de son commerce, 
ni son atlachement affectueux à nokre œuvre. | 
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M. ze Présinenr résume une notice qu'il a consacrée à la nouvelle. 
inscription d'Asoka découverte à Maski; cette notice paraltra ultérieu- 
rement dans le Journal asiatique. 


M. Cuavanxes donne un aperçu de l'évolution de la science épigra- 

phique en Chine; de nombreuses inscriptions ont été transcrites ou 
signalées par les historiens et les géographes avant même l'apparition 
des professionnels de l'épigraphie. La pratique de l'estampage, qui 
commence dès le vr° siècle de notre ère, rend plus facile et plus sûre 
l'étude des textes gravés sur la pierre ou sur le métal. 
À l'époque des Song, l'épigraphie se constitue en science spéciale; 
elle prend une grande importance pour l'histoire et la paléographie. 
Elle est représentée actuellement, grâce aux travaux accumulés pendant 
neuf siècles, par une multitude de livres que les sinologues doivent 
connaître avant d'aborder eux-mêmes l'examen des monuments. 


La séance est levée à 6 heures. 


Le gérant : 
L. For. 
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L’anr soupbnique ancrex au Sseu-rem’ouan. 


Le Bouddhisme chinois ancien se présente à l'étude occi- 
dentale sous deux formes, — sinon discordantes, du moins 
inégalement mises en valeur jusque dans ces dernières années : 
Textes et Monuments. 

Les textes bouddhiques constituent une imposante biblio- 
thèque, déjà ordonnée et classifiée dans ses grandes lignes, 
depuis longtemps confrontée aux traditions sanscrites ou pâlies. 
Soit que ces textes traduisent l’enseignement du Maître, soit 
qu'ils racontent la pénétration-à la Ghine, la propagation, le 
triomphe de la Doctrine, ils offrent un champ de premier 
ordre aux recherches, — mais un champ déjà labouré, et qui 
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a donné ses meilleures récoltes. Ce n’est pas d'eux qu'il sera 
question ici. 

Les monuments bouddhiques, au contraire, étaient restés 
méconnus ou ignorés dans l'immense étendue de Y’Empire 
chinois. Ils se confondaient avec les innombrables pagodes 
modernes qui, seules, attirent l'attention des voyageurs. Et si 
parfois on les notait rapidement au passage, c'était pour leurs 
insolites dimensions, — comme les statues colossales de Long- 
men ft F3. Il a fallu les études complètes et les voyages de 
M. Chavannes pour que les monuments bouddhiques de la 
Chine du Nord entrassent véritablement et, du méme coup, 
définitivement dans l'archéologie chinoise), 

Ces monuments se groupaient en deux régions fort éloignées, 
distantes sur la carte de plus de 600 kilomètres, — mais reliées 
par une filiation que l'histoire aussi bien que l'étude des formes 
rendaient indiscutable : 4. Sculptures de Yun-kang 3% ff, près 
de Ta-ong-fou X% [5] FF (Chan-si nord), et 4. Sculptures de 
Long-men ÿfë F3 du Ho-nan. 

Les premières doivent se rapporter aux environs de l'an- 
née 450 après J.-C., ct furent taillées par ordre de la famille 
princière de Wei. Outre leur date, de beaucoup la plus an- 
cienne que l'on puisse relever en Chine sur un monument de 
pure tradition hindoue, elles marquent, par leur situation 
géographique, un relais de première importance sur la voie 
principale de pénétration de liconographie bouddhique. * 

Les grottes de Long-men, beaucoup plus vastes, d’un déve- 
loppement considérable, sont nettement postérieures d’une 
centaine d'années. Ce sont les amplifications des thèmes sculp- 
turaux déjà très aflirmés par les Wei du Nord. Les plus an- 
ciennes ne dépassent point le début de la période King-ming 
% 03 des Wei (500-504). C'est en 494 que les Wei du Nord 


() Voir Éd. Guavawxes, Mission archéologique dans la Chine septentrionale, 
deux grands albums, Leroux, éditeur, 1909. | 
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vinrent s'établir à Lo-yang (dont Long-men est distant de 
30 li sud). Les: textes précisent que l'empereur Che-tsong 
#E 3% ordonna de prendre pour modèle les grottes du temple 
Ling-yen #E R& dans la capitale, à Tai €, et de faire, au sud 
de la rivière Lo, deux grottes dans le roc en l'honneur de 
Kao-tsou et de l’impératrice douairière Wen-tchao. 

Vint ensuile la dynastie des T’ang (I, 618-907) qui, bien 
que fixée à Tch’ang-ngan, ne délaissa point le site consacré de 
Long-men, dont les deux promontoires de roche dure se pré- 
taient- d’ailleurs à souhait au creusement de niches. Les plus 
belles ou les plus vastes caves de Long-men (grottes Pin-yang 
F3, 641) remontent au premier siècle de cette longue 
dynastie, et opposent, en quelque sorte, aux traditions des 
Wei, ce que nous nommerons le style bouddhique des T'ang. 

Yuu-kang et Long-men ne sont pas les seules localités 
honorées de telles sculptures. Les environs de Ho-nan-fou en 
offrent d'assez nombreux exemples : tel le Che-K’ou-sseu de 
Kong-hien #; tels aussi les bas-reliefs inclus dans des monas- 
tères récents à Chen-tcheou É#. Il suffit de poser avec rigueur 
que tous les monuments bouddhiques connus jusqu’à ce jour 
dans la Chine du Nord se rapportaient par leur filiation archéo- 
logique soit aux Wei, soit aux petites dynasties intermédiaires, 
soit plus abondamment aux Tang; que leurs dates moyennes 
occupaient les wi, vn’, vn' siècles de l'ère chrélienne ; que leur 
chemin de pénétration , éclairé par les données historiques dont 
s'entoure, malgré une certaine obscurité ancestrale, la famille 
T'ouo-pa de Weï, se dessinait avec une présomption suffisante; 
et qu’enfin leur indiscutable, quoique fort lointaine origine 
statuaire, se rattachait sans conteste à l’école du Gandhära lt). 

Il était donc important d'appliquer aux provinces du Centre 
et de l'Ouest, en particulier au Sseu-tch'ouan, presque tota- 


: ( Voir À. Foucusn, L'Art gréco-bouddhique du Gandhära, Leroux, édit. 
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lement inconnu à ce sujet, une enquête basée sur le solide 
point de départ de Long-men, et dont les deux points princi- 
paux se formuleraient ainsi : - 

1° Existait-il, au Sseu-tch'ounn, des monuments boud- 
dhiques antérieurs à la dynastie des Tang? 

a° Quelles étaient les routes probables de pénétration, dans 
cette immense province fermée, non pas de la prédication, 
mais de l'iconographie bouddhique originelle? 

Nos recherches nous ont permis de donner à la première de 
ces questions une solution positive, et d'éclairer la seconde 
de fortes hypothèses. Nous avons en eflet relevé et analysé de 
nombreux monuments bouddhiques datés des Tang, au Sseu- 
tch’ouan. Nous avons, antérieurement aux T’ang, découvert ct 
caractérisé trois styles afférant à trois dynasties : Souei Jf, 
Tcheou du Nord JE Æ] et Leang SE. Cette dernière nous a 
donné, pour cette province, la date authentique la plus ancienne 
relevée sur aucune image bouddhique : 529 ap. J.-C. 


H est avant tout nécessaire de définir sous quelle forme plas- 
tique se présentent le plus souvent ces monuments, et la nomen- 
clature verbale par laquelle ils sont désignés dans les recueils 
d'archéologie chinoise et les chroniques provinciales. 

Laissant de côté les tours bouddhiques, les d'a #, dont la 
plupart sont modernes, les stèles, beaucoup plus rares au 
Sseu-tch'ouan que dans les provinces du Nord, les objets acces- 
soires tels que cloches, brûle-parfums, etc., tout monument 
du bouddhisme chinois, qu'il appartienne à l'extrême Nord-Est 
ou aux frontières du Thibet, se réduit à une formule fonda- 
mentale : la «Niche bouddhique », le Fo-k'an #$ # , laquelle, 
en se multipliant par juxtaposition innombrable, donne une 
« Falaise à Mille Bouddhas», un Ts'ien-Fo-yen + {# &. La 
description d’un Fo-k’an et d'un Ts’ien-Fo-yen suffira donc à 
poser l'aspect fondamental de tous les monuments qui suivront. 


RÉSULTATS ARCHÉOLOGIQUES EN CHINE OCCIDENTALE. 378 


Une niche bouddhique est une excavation dans une paroi 
rocheuse destinée à recevoir une ou plusieurs statues, et, avant 
tout, celle du Maître. Une niche bouddhique est susceptible 
de toute dimension. Les extrêmes vont de la hauteur de la main, 
renfermant un personnage minuscule et souvent informe, aux 
grandes caves de Long-men. L’apogée de la taille coïncide 
historiquement avec l'apothéose de la propagation bouddhique. 
Le proverbe est connu : « Bouddhique comme la Dynastie des 
T'ang». L'histoire est là pour montrer que c’est au vn' siècle, 
période glorieuse de cette dynastie, que le bouddhisme atteignit 
son expansion maxima. C’est à la même époque que l'on doit 
faire remonter les statues colossales de Long-men et peut-être 
de Kia-ting # *Æ . Les personnages abrités par la niche, et tou- 
jours prélevés dans le seul bloc de la roche, sont principalement 
un Bouddha ou un Bodhisattva. Si la niche contient trois per- 
sonnages, on reconnaîtra toujours un Bouddha et deux Cra- 
manas. Si elle en abrite cinq, on devra y trouver : un Bouddha, 
deux Çramanas, deux Bodhisattvas. La niche à trois person- 
nages est le type le plus fréquent dans les monuments anté- 
rieurs aux Tang. Les Tang ont posé.et reproduit à l'infini le 
type de niche à cinq personnages, flanqués en outre, fort sou- 
vent, de deux et même quatre gardiens extérieurs à la niche. 
Deux lions viennent parfois s'ajouter aux niches à trois ou cinq 
personnages. Leur emplacement est variable selon l’époque. 
Enfin, les parois latérales, ou les entourées de la niche ou de 
la grotte, peuvent présenter des cortèges de donateurs ou dona- 
trices, dont l'importance profane est considérable, et d’un inté- 
rêt humain que rebausse la répétition monotone des figures 
religieuses centrales. | 

Une niche de ce genre, unité d’iconographie bouddhique, 
est rarement isolée. Le plus souvent, la paroi rocheuse où elle 
s'incruste en laisse apercevoir des dizaines, des centaines, des 
milliers même, juxtaposées, parfois empiétant les unes sur les 


374 MAI-JUIN 1916. 


autres, les unes dans les autres, et devient ainsi une « Falaise 
à Mille Bouddhas », un Ts’ien-Fo-yen, comme il s'en rencontre 
en Chine partout où la propagation se trouva en présence d’un 
flanc de montagne accessible et bien visible, et de donateurs 
généreux. 

C'est donc sous forme de Ts’ien-Fo-yen que les monuments 
bouddhiques sont le plus souvent signalés dans les chroniques 
provinciales. Il n’existe a priori aucune relation d'importance 
entre la description du texte chinois et l'objet que le voyageur 
européen découvre : le plus typique, le plus étendu, le plus 
monumental des Ts'ien-Fo-yen de l'Empire, Long-men, est 
décrit en quelques lignes dans le Ho-nan T’ong-tche, alors que 
de simples dessins au trait sur le grès friable du Sseu-tch'ouan 
sont catalogués comme statues miraculeuses et dénombrés avec 
une complaisance déplorable. Les textes, dépouillés avec eri- 
tique, restent néanmoins des guides excellents pour orienter 
les recherches. C’est ainsi que, au sud des Ts’in-ling Æ #f , aux 
premiers jours de notre itinéraire au Sseu-tch'ouan, le T'ong- 
tche indiquait deux gisements bouddhiques importants, les 
Ts'ien-Fo-yen de Kouang-yuan hien Jf 3 et de Pa-tcheou E. 


Le Ts'ien-Fo-yen de Kouang-yuan est situé sur la berge 
gauche du Kia-ling, à 15 li nord de la sous-préfecture. La 
falaise est une paroi verticale de grès, en certains endroits fai- 
. sant ventre, couverte de terre brune et d'herbe courte. Entre le 
fleuve et la falaise, une route, — la route classique des Bœufs- 
de-Pierre, taillée à même la paroi. Elle est ici bordée de blocs 
allongés. La colline, très haute en amont, vient finir au sud 
en musoir. La direction générale va de l'O. N. O.à l'E. S. E. N), 
Sur une longueur de près d'un kilomètre sont taillées les 600 


(1) Hauteur de la falaise sur la route : 15 à 20 mètres; de la route au-des- 
sus du fleuve : 6 à 8 mètres. 


e_= 
Journal asiatique, mar-juin 1916, p. 479. 
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à 800 niches amoncelées au hasard des aspérités, agglomérées 
sans aucun souci de l’ensemble, tassées suivant les stratifi- 
cations du terrain. L'ensemble est d’un aspect désagréable. 
Aucune architecture générale, et des couleurs (car tout ceci est 
repeint à neuf) d’un effet tout d’abord déconcertant. Cependant, 
à travers les plâtras modernes, et malgré la piété désordonnée 
des fondateurs, il faut reconnaître là, après Long-men, l'un 
des plus importants amas de statues bouddhiques des T’ang. 
C'est en effet à l’année 722 que les textes des livres, les inscrip- 
tions sur la roche, pleinement confirmées par le style de la 
plupart des sculptures, permettent de faire remonter la fon- 
dation primitive. À cette date, un fonctionnaire important et 
dont les livres suivent latrace, Wei K’ang, fit faire à cet endroit 
un chemin creusé dans le roc, et sculpter «Mille Bouddhas ». 
Les niches, de grandeur variable (de 40 centimètres à 1 m. 50 

de hauteur), n’obéissant à nulle autre ordonnance que les faci- 
lités naturelles de l’escalade, couvrent entièrement la façade 
rocheuse. Beaucoup d’entre elles sont inaccessibles, soit depuis 
l'origine, soit qu'un éboulement ait fait disparaître le sentier 
accédant. Elles ont adopté une forme type et, du premier coup, 
un module : c’est la niche rectangulaire, caractéristique, doit-on 
poser dès maintenant, de la niche des T’ang du Sseu-tch’ouan. 
Selon qu’elle contient un ou plusieurs personnages, le rectangle 
est debout ou couché, mais toujours de lignes dures, sans 
aucun rapport avec les courbes élégantes des Wei de Long-men. 
La disposition et le nombre des personnages ne sont pas moins 
typiques de l’époque. Le groupe qui prédomine est composé : 
au centre, d’un Bouddha assis; puis de deux (ramanas, de 
deux Bodhisattvas, et parfois, à l'extérieur, de deux Devalokas. 
— Ge groupement par cinq ou sept, et, dans cet ordre, déjà 
systématisé par le bouddhisme du Nord, caractérisera désor- 
mais les niches Tang du Sseu-tch'’ouan (fig. 21). 

Quelques sculptures, fort rares, s'écartent de cette figuration, 
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L'une d'elles, dans un assez beau mouvement, reproduit la 
scène de la mort du Maître; une autre, d'époque malheureu- 
sement peu déterminée, mais voisine des T'ang, couvre ses 
arrière-plans de figures en méplats. Il n’y a pas, en revanche, 
un seul cortège, une seule silhouette de donateurs ou dona- 
trices. L'uniformité, sous des dimensions et des replâtrages 
inégaux, est donc assez grande pour que l'intérêt de ces docu- 
ments réside avant tout dans leur existence constatée pour la 
première fois si loin du grand sanctuaire du Ho-nan. La lec- 
ture complète des estampages permeltra seule une reconstitu- 
tion historique. 

Si la vie religieuse, efficiente, semble tout d’un coup s'être 
suspendue à Long-men, dont la dernière inscription d’ex-voto 
remonte à 759, il apparaît que le Ts'ien-Fo-yen de Kouang- 
yuan a gardé, durant les siècles qui nous en séparent, sa 
renommée et ses fidèles. 

C'est ce dont témoignent les nombreuses inscriptions datées 
des Song, des Yuan, des Ming, des Ts'ing, qui le relient à 
nos contemporains. Et comme les inscriptions récentes, cal- 
quées sur les anciennes, de nouvelles niches, copiées sèchement 
sur les originales, multiplient et dégradent, sans jamais inno- 
ver, les ouvertures quadrangulaires des premiers modèles. Les 
plâtras neufs et les peintures fraîches accusent encore l'impres- 
sion d’un culte vivace, par leur zèle à enlaidir ce que le temps 
ou les profanations avaient laissé subsister des premières et 
assez nobles lignes. 


A 15 li plus bas sur le fleuve, juste en face des rem- 
parts de la sous-préfecture de Kouang-yuan, se rencontre un 
autre noyau bouddhique,signalé dans les textes. Il occupe un 
point de la berge droite, qu'un grand temple dont les toitures 
descendent, en étages repère de loin. C’est le Houang-ts5 
sseu É ŸR 


dunurnut asiulique, Mai-juin 1916, p. 377. 
( P- +7 








Fig. 22. — Style bouddhique des Song. 
Houung-ts6 sseu. Grolle du pilier quadrangulaire. 


(xt siècle ap. 1.) 
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Ce temple, restauré à plusieurs reprises, contient et offre 
officiellement aux pèlerins une «Statue de Wou-heou» i& Fr, 
impératrice célèbre, sous les T’ang, par ses meurtres de poli- 
tique familiale, sa puissance, sa grande piété bouddhique. Cette 
statue, toute moderne et sans caractère, marque du moins 
l'importance de cette femme comme fondatrice du sanctuaire. 
C'est là, disent d'ailleurs les chroniques provinciales, que son 
père, gouverneur de Li-tcheou }, eut Fhonneur de lengen- 
drer. 

L'inscription de Wou-heou permettrait donc de rapporter à 
la fin du vir siècle les sculptures anciennes des niches. Mal- 
heureusement l’éboulement d’une partie de la falaise semble 
avoir détruit les travaux primitifs, et aucune graphie ne vient 
identifier avec certitude les quelques excavations (dont deux 
fort importantes) qui subsistent. 

Derrière, et plus haut que les bâtiments du Houang-ts6 sseu, 
on accède tout d’abord à la grotte que nous appellerons « Grotte 
du pilier quadrangulaire» (fig. 22). C’est une excavation 
cubique de 2 m. 50 de côté. Sur les trois parois se retrouve 
un groupe monotone, très replâtré, très repeint : le Maître 
et deux Gramanas, dont le style, la mauvaise facture, sèche et 
molle à la fois, trahit immédiatement l'époque imitatrice et 
docile des Song. En effet, l'inscription la plus ancienne est 
datée de Song Chen-tsong #h %% (1068-1085). On la relève 
sur un pilier central, quadrangulaire, très orné dans ses étages 
bien séparés, et qui est le seul objet digne de mention de cette 
grotte. Il est à rapprocher du pilier de style fort analogue de 
Yun-kang (1 et, malgré la distance des époques, il offre une 
bonne contribution à l'étude de ce bouddhisme tardif. 

Plus haut et à droite, sur la même falaise, s'ouvre la 


() Litcheou est l’ancienne préfecture remplacée par le Kouang-yuan hien 
actuel. 
&) Voir Éd. Cnarawwes, loc. cit, planche CXXX, n° abs. 
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«Grande Grotte», celle-ci sans aucune inscription ni référence 
des textes. L'ensemble atteint 6 mètres d’élévation. Le groupe 
est bien de style T'ang, à sept personnages. Au centre, un 
Bouddha enseignant, de 5 mètres de haut; des deux côtés, 
dans l'ordre : deux Gramanas et deux Bodhisattvas classiques. 
À l'extérieur, des gardiens en partie détruits par l'érosion ou 
les éboulements. Sur la paroi de droite (fig. 23), il se dessine 
encore, entre le Bodhisattva et le garde, une curieuse tête 
casquée, d’une décision sculpturale fort intéressante. Dans 
l'angle inférieur gauche, un petit donateur, à genoux, vu de 
face, est taillé en pleine ronde bosse malgré l'usage habi- 
tuel. 

Par son ampleur, sa situation évidente, cette grotte est la 
principale de toute la falaise. On serait donc tenté, en absence 
de toute contradiction écrite, de la considérer comme celle que 
Wou-heou elle-même ordonna. Ses dimensions, supérieures 
à toute autre relevée au Sseu-tch'ouan (à l'exception du 
Bouddha gigantesque de Pi-tseu-k'ai à Kia-ting), coïncident 
avec la majesté de cette impératrice à qui l’on doit le Grand 
Bouddha de Long-men. Mais la facture n’en est point satisfai- 
sante, et, à l'exception de la tête casquée, peu digne des 
sculpteurs des Tang. Peut-être les ouvriers du Sseu-tch'ouan 
provenaient-ils d’une école différente. Il semble que par les 
lignes générales ces statues soient un exemple de transition 
entre les T'ang et les Song. 

Un troisième groupement de l'époque des T'ang était 
signalé par les textes au Nan-k’an chan de Pa-tcheou. Il existe, 
en effet, à l'endroit désigné, un Ts'ien-Fo-yen d’une impor- 
tance égale à celui de Kouang-yuan par sa multiplicité et son 
style. Beaucoup de ses niches peuvent être rapportées aux 
Tang, à qui l'on doit la plus ancienne inscription relevée sur 
la falaise. Toutes sont rectangulaires, comme les niches de 
Kouang-yuan. L'une d’elles est un exemple comparatif complet 


Jurenal asintique, wai-juin 1916, p. 378. 





Fig. 43. — Louang-tsû set de Kouang-yuun hien. 


RÉSULTATS ARCHÉOLOGIQUES EN CHINE OCCIDENTALE. 379 


des transformations, des mutilations, des réparations subies 
par une même statue : on y voit en effet un Bodhisattva 
repeint et reconslitué, présentant à ses pieds sa tête antique, 
et portant sur ses épaules une fausse tête de torchis. 


Par sa situation géographique, la falaise bouddhique de 
Pa-tcheou s’écartait donc nettement dans l’est de la grande 
route de pénétration au Sseu-tch'ouan. Mais le Si-chan kouan 
de Mien-tcheou #f nous y ramène. Mien-tcheou est une des 
principales étapes d'accès vers la capitale du pays, Tch'eng-tou. 
C'est à 5 Ii à l’ouest des remparts de la préfecture que se place 
ce quatrième groupement, moins important par sa masse que 
par les précieuses données qu'il apporte. C’est là que pour la 
première fois se constate l'existence au Sseu-tch'ouan de mo- 
numents bouddhiques antérieurs à l'époque des T’ang. 

Le Si-chan kouan est-accroché à mi-hauteur des faibles 
élévations contre lesquelles vient butter la plaine de Mien- 
tcheou. Ce sont encore des collines de grès rouges, d’une 
belle couleur, mais friables. Le temple lui-même est délabré 
et désert. On y remarque au passage un grand fragment de 
stèle Han, d’une hauteur de 3 mètres, encastré dans un 
hétonnage mural. Les caractères, ou du moins les quatre 
signes qui demeurent, sont majestueux et lisibles, de l'antique 
écriture Tehouan-tseu. C’est un souvenir de Tsiang Yuan ## 
à, général des Chou-Han (220-265). 

Les niches bouddhiques, situées derrière le temple et 
à ganche, se trouvent aisément accessibles, presque toutes à 
hauteur d'homme, ou «même au ras du sol. Elles sont de 
dimensions moyennes (1 mètre environ); repeintes et replâtrées 
autrefois, négligées, semble-t-il, depuis longtemps, elles lais- 
sent percevoir plus nettement qu'au Ts’ien-Fo-yen de Kouang- 
yuan leur modelé primitif. 

La première impression est celle d’un style T'ang indiseu- 
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table : en effet, suivant de l’est à l'ouest le sentier qui longe 
les niches, on rencontre: 


A. Une série de blocs émoussés, déboulés évidemment du 
sommet de la colline, et dans lesquels on a creusé à peu de 
frais d’échafaudages des niches rectangulaires à sept person- 
nages, caractéristiques des T'ang. 


B. Un bloc de dimensions plus vastes, surmonté d'un 
kiosque moderne, et sur lequel est, non pas sculptée, mais 
gravée, une scène à nombreux personnages, dont les plus 
importants sont évidemment les foules de donateurs assem- 
blés. Mais un premier indice est précieux à relever, un nien- 


hao Hien-’ong Jk 3£, des Tong (871). 


C. Plus loin vers l’ouest, un agtre bloc, de a m. 50 sur 
1 m. 80, est complètement excavé en forme de grotte. Tout le 
fond est occupé par la scène classique: le Bouddha, assis, 
jambes repliées, entouré de nombreux acolytes, avec person- 
nages d'arrière-plan. 

Le style implique, dans sa rigidité fleurie, une décadence 
religieuse indiscutable, mais les deux parois latérales offrent en 
revanche un des plus beaux spécimens de dessin profane 
relevé dans les niches du Sseu-tch'ouan. Sur trois rangées, 
à gauche et à droite, s’échelonnent des files de donateurs 
et donatrices. Ils sont gravés en relief de + à 3 millimètres sur 
fond plat. Le dessin et le contour, à la fois énergiques et très 
enrobants, sont évidemment du même ordre, du même style 
que le grand cortège des donateurs et donatrices de Long-men. 
Dans ses dimensions extrêmement réduites, chaque figure 
conserve ici une indéniable ques, une majesté qui 


0) Voir Premier . etc., in Journal asiatique, 7 1915, p. 484 
(lg. 11) | 
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n’appartint en Chine qu’au pinceau des périodes les plus clas- 
siques (fig. 24). 

Le style de ces cortèges permet de les attribuer à l'époque 
des T'ang; en effet, la coiffure est identique à celle des person- 
nages masculins gravés assez maladroïtement sur le bloc B 
qu'une inscription date du n° siècle. 


D. C'est.enfin à 10 ou 12 mètres de là, plus à l’ouest, 
qu'un dernier bloc, creusé sur toutes ses faces libres, offre, 
avec son inscription de la période Ta-ye X 3% 6° année, et 
pour la première fois au Sseu-tch’ouan, une date bouddhique, 
conservée sur la pierre, antérieure à la dynastie des T’ang. Ce 
nien-hao fait en eflet partie de la dynastie des Souei Jff, et la 
6° année Ta-ye est l’an 610 de notre ère chrétienne. 

Cette inscription est placée à la droite d’une niche minus- 
cule de o m.20 de haut, contenant un Bouddha assis, jambes 
repliées, sur un gros lotus. De part et d’autre, deux petits lions 
à crinière bouffante. A droite de l'inscription se voit, dessinée 
au trait, et à peine en relief, une petite stèle anépigraphe. 

Les deux autres inscriptions relevées sur le même bloc sont : 
Ta-ye 10° année (614), et Tang Tchetô Æ f$ 2° année 
(758). Parmi les niches nombreuses sculptées dans ce bloc, 
certaines d’entre elles reproduisent le style des T’ang, et des- 
cendent même jusqu’à la manière empruntée des Song. Mais 
la majeure partie des images offre au contraire une disposition 
insolite, la révélation d’un style neuf, quelque chose de vérita- 
blement imprévu parmi la monotonie des figures bouddhiques 
du Sseu-tch'ouan. Ces niches sont précisément groupées 
autour de l'inscription, Ta-ye, des Souei. On peut donc (et 
l'analyse justifie cette hypothèse), les considérer et les décrire 
comme exemple d’une école de statuaire qui semblait n'avoir 
laissé aucun vestige connu : celle des Souei (). 


() «Au Ts'ien-Fo-chan de Tsi-nan-fou (Chantong), dans la première cour 
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Ces niches sont petites: o m. 4o de hauteur, au plus. La 
façade n’en est pas décorée, mais élégamment entourée d'un 
méplat, dont le toit extérieur, en accent circonflexe, évoque 
immédiatement la forme des niches Wei de Long-men, et 
se sépare des niches T'ang rectangulaires, plus larges que 
hautes. 

Les personnages, réduits à trois, sont le plus souvent un 
Bouddha , assis et méditant, jambes repliées, et deux Gramanas. 
Parfois le Maître est seul dans sa niche, mais le chiffre trois 
n’est jamais dépassé, Le Bouddha est assis sur un socle ou plus 
souvent sur une eur de lotus traitée en haut-relief, importante, 
énorme au regard des personnages. Dans quelques niches, les 
deux Gramanas sont remplacés par deux Bodhisattvas, recon- 
naissables à leur costume royal, leur minceur de taille, et 
(jusque dans les sculptures à demi effacées) conservant leur 
attitude hanchée. 

Parfois, la fleur de lotus est remplacée par un socle plus 
important encore, orné de rinceaux proéminents presque en 
ronde bosse, et dont le développement est typique du style 
des Soueï. 

Ce socle à ramages semble avoir retenu loute l'attention du 
sculpteur. L'exécution en est souvent fort élégante, nerveuse 
et souple. Les rinceaux partent des deux lèvres d’un mufle 
de bête médiane, accroupie, et s’épanouissent jusqu’à occuper 
toute la largeur de la grotte, et, en hauteur, le tiers, parfois 
même la moitié de la scène totale (fig. 25). 


de ce temple, écrit M. Chavannes (Mission archéologique dans la Chine septen- 
trionale, p. 574), on voit des niches avec des Bouddhas; ces sculptures ont 
élé faites pour la plupart à la fin du w° siècle de notre ère; mais elles ont 
été si souvent et si indiscrèlement réparées, recouvertes de torchis et repeintes, 
qu'il est très difficile d'en ürer des renseignements pour l'histoire de l'art. 
Leur antiquité nous est cependant attestée par quelques inscriptions : Souci 
K'ai-houang 7° année (587), K'ai-houang 8° année (588) et Souci K'ai-houang 
10° année (5go).» 


Journal asiatique, mai-jnin 1916, pe « 


= 





Fig 25. -— Slyle bonddhique des Souvi. 


Si-chan kouan de Mien-teheou (vu sièele ap. 1.-G.) 
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Ce socle ainsi décoré, enrichi, empiétant avec une abon- 
‘ dance d’ailleurs harmonieuse, demeure le blason du style 
bouddhique au Sseu-tch'ouan, sous les Souci. 

Enfin, au bas du socle, se trouvent deux petits lions dans | 
des poses cambrées et parfois pittoresques, très différentes de 
la stylisation décorative revêtue par le mufle central. 

Nous nous trouvons donc là en présence d’une manifestation 
sculpturale antérieure à l'influence des T’ang, entièrement dif- 
férente des lignes acceplées plus tard par celle-ci. En revanche, 
malgré la distance, les obstacles géographiques accumulés, 
un rapprochement s'impose: celui des monuments Wei de la 
Chine du Nord. | 

C'est la même forme de grottes, couronnées de l'accent 
circonflexe; la même discrétion dans le nombre des person- 
nages. Sans doute, les sculpteurs Wei surent-ils leur donner 
une distinction que le temps n'a pu démentir ; mais ici, dans 
les petites statues encore intactes, se décèle un archaïsme 
élégant, une sobriété dont les sculpteurs des T'ang ne retrou- 
veront plus la note juste. C’est donc dans ce «bloc Souei» du 
Si-chan kouan qu'il faut chercher, à défaut de tout autre 
vestige intact, la marque, le style, de cette grande et courte 
dynastie trop effacée par la prolixité historique de ses succes- 
seurs, 


Les alentours de Tch’eng-tou et la ville même n'offrent 
aucun vestige évident du bouddhisme ancien. Il faut descendre 
le Min pour en trouver des traces, énormes, il est vrai, mais 
singulièrement effacées: ce sont les colosses de Kiang-K'eou 
ÿL H et de Kia-ting %$ Æ. Plus étonnants par leurs propor- 
tions que par leur intérêt archéologique, encore moins esthé- 
tique, il suffit de les citer au passage. 

C'est, en revanche, au sud de Kia-ting, à quelques li en 
aval du « Tao-sseu-t'an» 3£ RE, sur la rive gauche du Min, 


384 MAI-JUIN 1916. 


que se découvre une stèle gravée sur la berge rocheuse, 
d'un module archaïque, où l’on peut lire encore, sous un pre- 
mier caractère, effacé, le signe tcheou J4j. Tout permet de 
rétablir «Pei-tcheou » 46 }, Tcheou du Nord, et de conclure 
à la présence ici d’un centre bouddhique antérieur aux Tang, 
antérieur aux Souei, remontant à la dynastie éteinte par les 
Souei. Cette stèle, déjà fort importante par sa date, évidem- 
ment plus haute que l’année 581, redouble d'intérêt, quand, 
à 200 mètres environ au-dessous d'elle, en suivant le cours 
du fleuve, s’aperçoivent une série de slatues et de niches qui 
viennent y joindre une remarquable documentation iconogra- 
phique. 

C’est l’ensemble de grottes dont nous avons déjà eu à parler 
au cours de notre étude sur les tombes de falaises. La plus 
visible, la plus vaste, et le groupement tout entier répondent 
au nom populaire de « Ma-wang-tong » N), 

Dépouillées de toutes les exégèses vulgaires, chinoises ou 
européennes, de toutes les légendes aborigènes dont on les 
affuble, ces grotles se reconnaissent au premier coup d'œil 
pour un véritable «Ts’ien-Fo-yen». Elles se rassemblent au- 
tour d'une grande excavation située à 8 mètres au-dessus du 
fleuve. Cette excavation est flanquée à droite d’une niche rec- 
_ tangulaire contenant une statue assise en ronde bosse, très ap- 
parente, et surmontée de pelites niches erratiques, dispersées, 

L’excavation contient un groupe important, dont le person- 
nage médian, d’une hauteur de 3 mètres, est assis. A droite 
et à gauche, deux personnages debout, en tout cinq, rappel- 
lent par leur disposition la scène classique des Tang : Bouddha 
central, deux Çramanas, deux Bodhisattvas latéraux. 

Malheureusement, l’état de conservation est précaire. Les 
Gramanas sont à peine discernables. Le Bodhisattra de 


(1 Voir Journal asiatique, sept.-octobre-1915 ; p. 493. 
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droite est très usé el mangé par les broussailles. Celui de 
gauche est la seule des cinq statues qu’on puisse analyser : 
casque àoreillons, ornements de colliers perlés sur la poitrine, 
grande chape drapée. Quant au personnage assis, il ne peut 
être qu’un Bouddha. Mais les attributs ont disparu. La face, 
ou du moins le bloc hideux qui surmonte les épaules, est criblé 
de trous rectangulaires: mortaises destinées à recevoir un 
visage postiche qui s’est une seconde fois détruit. La statue 
mutilée, en son élat actuel, répond donc bien au sobriquet 
de «Roi variolé», Ma-wang, «Pitted man» disait Baberlt, 
sous lequel la désignent les bateliers du fleuve. 

La paroi de droite de celte excavation est entièrement 
historiée, et présente six petites niches rectangulaires dont les 
sujets habituels, Bouddha ou Bodbisattvas, sont moins sur- 
prenants que leur style, sur lequel on reviendra sans larder. 
C'est dans cette même paroi qu'une ouverture livre passage 
vers la grande niche entièrement séparée de l'excavalion, ct 


‘qui présente encore la statue la plus remarquable de tout le 


groupement, à vrai dire la statue la plus seulpturale, la plus 
élégante, la plus libre de toutes les figures bouddhiques 
répandues par miliers pourtant sur l'immense surface du 
Sseu-tch'ouan. 

La niche est rectangulaire et mesure 2 m. 70 de large sur 
a m. 75 de hauteur. Les parois en sont assez grossièrement 
taillées ; mais le personnage qu’elle abrite, presque détaché du 
rocher, est d’une surprenante élégance. C’est un corps souple, 
à taille fine, assis sur un rebord de la paroi, légèrement pen- 
ché sur le fleuve, la jambe droite croisée horizontalement sur 
l’autre. L’attache des deux bras (qui manquent) est fort réussie. 
Le torse est nu sous une écharpe jetée sur l'épaule gauche; 
une tunique drapée couvre le ventre et modèle étroitement les 


U) Bauer, Ancient stone monuments, ele., in Royal Geographical Society, 
Supplementary papers, vol. 1, 1885, p. 129. 
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cuisses et les jambes. La coiffure est hautè et richement ornée. 
Le visage est détruit par mutilation volontaire; mais deux 
belles torsades de cheveux l’encadrent encore. 

Aucune inscription sur la roche; aucune indication précise 
dans les textes: nul doute cependant que la belle statue ne 
représente un Bodhisattva. — L'origine gréco-bouddhique en 
est, sculpturalement, indiscutable. C’est un superbe exemple, 
l'an des plus lointains et des plus inattendus, de la draperie 
grecque revêtant un corps de modelé hindou. Le groupement 
bouddhique du Ma-wang-tong est donc d'une importance 
sculpturale évidente. Il est indispensable de lui assigner une 
date. En l'absence de tout document péremptoire, voici les 
deux faits qui s'imposent : 


1. Style sobre et puissant dans les statues de la grande 
excavation, modelé souple et distingué dans la statue assise ; 
détail particulier des auréoles, des ornements... Tout ceci 
implique un art différent des T’ang, antérieur aux T'ang, 
distinct cependant des Souei, donc antérieur également aux 
Souei : remontant par déduction aux Teheou du Nord. 


2. Présence, à 200 mètres de là, d’une stèle précisément 
marquée de cette dynastie. 


Les présomptions sont donc pressantes en faveur de cette 
atiribution. Nous considérons jusqu’à nouvel ordre ce groupe- 
ment comme un bel exemple, le seul connu, de la statuaire 
bouddhique des Tcheou du Nord au Sseu-tch'ouan. 


Le Ts'ien-Fo-yen de Kia-kiang hien 3 ÿC, bien que d'une 
fondation évidemment postérieure, et contemporaine des 
Tang, en offre cependant un spécimen différent de la ma-. 
nière si souvent rencontrée. Sous un recrépissage violent, on 
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retrouve de curieuses figures que l'allure et quelques inscrip- 
tions attribuent sans conteste à cette dynastie. Mais ce qui 
donne à ce groupe, d’ailleurs fort important par le nombre de 
ses niches et l'abondance de ses figures, sa caractéristique 
principale, c’est le décor particulier, l’aceumulation de figures, 
leur mulliplicité, la vivacité des gestes, la surabondance des 
membres, l'apparition de personnayes nouveaux et pittores- 
ques; — bref, une série de traits dont les futures reproduc- 
tions livreront tous les détails, et qui permettent de séparer 
de l’« École T’ang» du Sseu-tch’ouan nord et central, ce foyer 
occidental, erratique. 

Les autres gisements reconnus dans les vallées du Min ou 
de ses afluents n'apprennent que peu de chose sur l'icono- 
graphie boudhique des Tang, n'offrent aucun vestige des 
dynasties antérieures, mais présentent parfois, tel le monas- 
tère de Tchong-yen ++ ff, de fort honorables spécimens de 
l’époque bouddhique des Song. 


Tous les sanctuaires bouddhiques précédemmett énumérés 
ont leur existence virtuelle dans les textes provinciaux qui les 
décrivent avec plus ou moins d’exaclitude. Les sculptures qui 
nous restent à faire connaître n’étaient signalées par aucun 
texte, et leur rencontre fut inopinée. IL s’agit pourtant de la 
plus précieuse inscription bouddhique actuellement relevée au 
au Ssea-tch'ouan, puisque, antérieure aux Tang, aux Souei, 
aux Tcheou du Nord, elle remonte à la dynastie des Leang et 
se date de lan 529. 

Ce n’est point une falaise bouddhique, un Ts'ien-Fo-yen, 
qui en a conservé l'empreinte, mais deux monuments de l'an- 
tiquité chinoise, deux piliers funéraires des Han, dont les fûts 
ont été utilisés comme un pan de roche, comme une surface 
bonne à entailler et à creuser, par les dévots bouddhistes. Il 
s'agit des piliers de P'ing-yang Æ #$, situés à 8 li à Fest de 


25. 
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Mien-tcheou ##, à 14 ou 15 li du Si-chan-kouan et des ves- 
tiges bouddhiques des Souei. 

Ces deux piliers?) remontent évidemment au n° siècle 
de l'ère chrétienne, et, par leur symétrie, leur quadruple 
architecture presque intégralement conservée, ils s'imposent 
comme les plus imposantes reliques des Han du Sseu-tch'ouan. 
C'est la sorte de profanation dont ils furent l’objet qui nous 
lègue aujourd’hui le seul témoin figuré authentique qu’ait laissé 
du bouddhisme la puissante dynastie des Leang. | 

Cette surdécoration, de trois à quatre cents ans postérieure 
à l'érection des piliers, tranche grossièrement sur les lignes et 
le décor primitif qu’elle entame en maint endroit. S'en pre- 
nant principalement au fût, les-entailles bouddhiques dévas- 
tent une belle frise de chars des Han et décapitent la colon- 
nade des champs verticaux. Ayant constaté, en rapport avec 
l'ensemble du monument, ces dégâts irréparables, on doit 
convenir, que pris en lui-même, ce travail bouddhique est 
rempli d'enseignements. 

Voici tout d’abord les inscriptions. Les caractères, petits et 
carrés, nettement différents du style Tang, se rapprochent 
des Souei sans parvenir à linégalable beauté calligraphique 
des Wei de Long-men. Une première inscription laisse lire : 
Ta-Cong san nien Æ Ïf = #F. À vrai dire, il ne subsiste du 
caractère 4 >, que les jambages inférieurs. Mais une autre 
inscription toute voisine porte sans erreur possible : Leang 
Tchou Æ Æ, et permet la reconstitution certaine et l'aflir- 
mation de l'année déjà posée : 529 après J.-C. Quant aux 
niches creusées sur ces piliers, et qui justifient les inscriptions 
votives, elles sont petiles, mais extrêmement curieuses. Nous 
avons dit combien la forme de l'ouverture était typique de 
l'époque. Les niches Tang sont toujours rectangulaires , les 


#9 Voir Journal asiatique, moi-juin 1915, p. 476. 
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Fig. 26. — Style bouddhique des Leang (vr° siècle ap, 1-0), 


sur les piliers de P'ing-yang à Mien-tcheou. 
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niches Souei toujours surmontées de l'arc circonflexe des Wei, 
— ici, pour la première fois, nous rencontrons l'ogive. Or, 
celte courbe n’avait jamais été reconnue, volontaire, bien tracée, 
sur aucun monument bouddhique chinois. En revanche, elle 
existe, très accusée, dans quelques monuments chinois non 
bouddhiques, antérieurs à la pénétration de l'iconogrophie 
hindoue, par exemple dans certains caveaux funéraires des 
Han du Sseu-tch'ouan. 

Une autre indication non moins inattendue, mais non moins 
précise, estfournie parle contenu de cesniches ogivales (fig. 26): 
un seul personnage, debout, dans des vêtements flottants. 
Les têtes ayant disparu, il est difficile d'en donner une iden- 
tification certaine; on peut croire qu'il s’agit de Bodhisattvas, 
Mais une constatation s'impose : le style du vêtement, des 
draperies, n’a aucune analogie avec la statuaire gréco-boud- 
dhique tirée à un million d'exemplaires; pour la première fois, 
ces personnages se séparent de leurs innombrables congénères. 
Ils sont pourtant indubitablement bouddhiques. Et, à les bien 
regarder, de même que les grottes qui les contiennent, ogi- 
vales, se ramènent à des formes chinoises, à des formes Han, 
de même, le détail du vêtement, ces pans cornus, ces dra- 
peries larges et non plissées, ces pointes symétriques, s'appa- 
rentent sans conteste au style des Han, et sans bien loin en 
aller chercher des exemples, au style des sculptures sus-jacentes 
décorant les mêmes piliers. 

Ainsi le même monument qui nous livre ce qu'on pourrait 
appeler l'unique exemple du style bouddhique des Leang au 
Sseu-tch'ouan, permet du même coup d’en préciser l'origine. 


Les descriptions qui précèdent obligent donc à reconnaître, 
par comparaison, l'existence au Sseu-tch'ouan de modalités 
iconographiques bien accusées se référant à chacune des dy- 


nasties suivantes : Leang ÏE, Tcheou du Nord 4 FA}, Souei 
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F5, T'ang et Sung. Chacune de ces périodes apporte sa part de 
découverte à l’histoire du bouddhisme chinois. 

Bien que tard venus et manifestement copistes des précé- 
dents tailleurs de pierre, les sculpteurs des Song nous ont laissé, 
sous des images figées et mécaniques, l’altestation que, même 
à cette époque, la foi bouddhique demeurait vivace au Sseu- 
ich'ouan, alors que depuis longtemps la période de ferveur 
était close à Long-men. Par leur abondance, leur variété, les 
monuments Song relevés dans cette province seront suscep- 
tibles d'une étude nouvelle et fructueuse. 

Les monuments de l’époque des T'ang, les plus nombreux, 
les plus disséminés, les plus imposants, gardent cependant, 
quelle que soit leur localisation géographique, un singulier air de 
famille. La grotte T’ang est reconnaissable entre toutes, par 
son dessin rectangulaire, ses nombreux personnages, les fes- 
tons de ses frontons, ses gardiens, ses donateurs fréquents. 
Un seul groupement, celui de Kia-kiang hien, semble s’écarter 
des autres, par sa prolixité, son abondance de gestes et de 
décors. On pourrait provisoirement le désigner sous le nom 
de style Tang fleuri, et, l'ayant écarté du problème, montrer 
comment loutes les autres sculptures Tang, sans exception, 
se réfèrent à un modèle unique, à un style unique, le style 
T'ang des grottes de Long-men. 

On doit reconnaître la supériorité esthétique et technique 
. des grottes de Long-men, taillées majestueusement en pierre 
dure, avec une volonté et une puissance, une élégance dans 
- le détail, dont les ouvriers provinciaux ne donnent plus que 
des répliques affaiblies. Le style des Souei (Si-chan kouan 
de Mien-tcheou) doit se caractériser par un archaïsme indé- 
niable.. D'ailleurs, :le.petit nombre des personnages, la sou- 
plesse nerveuse des ornements du socle, la forme générale de 
la niche, l’écartent délibérément de l'époque des Tang pour 
le rapprocher des monuments Wei du Nord. C'est la compa- 
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raison qui s'impose : si le style Tang du Sseu-tch’ouan se réfère 
aux niches Tang de Long-men, les niches Souei du Si-chan 
kouan s'expliquent d'elles-mêmes, quand on les reporte aux 
Wei de Long-men et de Yun-kang. 

Les vestiges des Tcheou du Nord, du «Ma-wang-tong», : 
les niches des Leang du pilier de P'ing-yang, ne peuvent avec 
autant de précision se référer à un type originel. IL semble 
que, pour les premières, une influence hindoue plus directe 
puisse s’évoquer, et, pour les autres, que l'iconographie pro- 
fane des Han leur ait imposé son empreinte et sa facture. 
Bien qu'il soit précoce de se prononcer sur des ressemblances, 
des analogies que la rareté des documents rend provisoires et 
peut-être subjectives, voici les conclusions historiques que l'on 
doit proposer sous forme d'une esquisse des « Routes boud- 
dhiques au Sseu-tch'ouan ». 

C'est tout naturellement la grand’route, le chemin par où 
la Chine du Nord, la Chine de la Weï, à travers l'obstacle des 
montagnes Bleues, découvrit, puis conquit le Sseu-tch'ouan 
en entier : c'est la route des Bœufs-de-Pierre, dont les prin- 
cipales étapes mènent de Si-ngan-fou à Han-tchong-fou, puis 
se prolongent par Kouang-yuan, Pao-ning-fou et Mien-tcheou 
pour atteindre Tch’eng-tou. — Or, c'est très précisément aux 
abords, sinon sur le passage même de cette roule, que se dé- 
couvrent, appendus comme des grains à une tige, les prin- 
cipaux gisements du bouddhisme T'ang que l'on vient de 
décrire : T'sien-Fo-yen et Houang-tsû sseu de Kouang-yuan, 
Si-chan kouan de Mien-tcheou, ete. Le Ts’ien-Fo-yen de Pa- 
tcheou n’est qu'en apparence isolé (ou excentrique) : Pa-tcheou 
n’est autre que la ville capitale du pays de Pa, comme Tch'eng- 
tou s’est bâtie sur l’ancienne capitale du pays de Chou. Or, le 
pays de Pa et de Chou comprend presque en entier le Sseu- 
tch'ouan des cartographes modernes, et la grand'route de Pa- 
tcheou doit être considérée comme un important embran- 
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chement de celle qui menait en droite ligne de la Chine 
impériale à l'autre pôle des provinces. 

Si, d'autre part, on se souvient de la parfaite analogie re- 
levée entre ees différents sanctuaires T’ang, dont le plus ancien, 
le Ts'ien-Fo-yen de Kouang-yuan ne dépasse point l’année 729, 
et le grand centre bouddhique de Long-men en pleine flo- 
raison à cette date, depuis cent ans, on admettra comme 
inévitable la proposition suivante : que l'iconographie boud- 
dhique sur pierre de l’époque T’ang au Sseu-tch'ouan est, dans 
ses principaux sanctuaires, un dérivé, un apport direct de 
l'école bouddhique des Tang de Long-men. 

Quant aux niches Leang des piliers de Mien-tcheou, on 
peut douter qu’elles aient emprunté la même route. Leur date 
fort ancienne, 529 ap. J.-C., postérieure il est vrai aux Wei : 
de Long-men et de Yun-kang, leur style fortement marqué de 
contours chinois antiques, permettent de formuler l'hypothèse, 
qu’elles sont dues à des importateurs différents, venus par 
la voie marine du sud, qui, hautement favorisés par le roi 
Wou, des Leang, précisément converti vers la même époque et 
résidant en sa capitale de Nan-king , auraient pénétré par le 
Grand Fleuve, et, porteurs plutôt d'idées que d'images, se 
seraient laissé influencer en taillant celles-ci selon les modèles 
autochtones que le pays leur offrait : les sculptures funéraires 
des Han. , 

… Geci demeure une ; hypothèse. Une seule voie de” pénis 
tion s'impose comme historiquement et archéologiquement 
démontrée : la grand'route du nord-est au sud-ouest; l'in- 
fluence des Wei sur les Souei, des T'ang de Long-men sur 
les Tang du Sseu-tch’ouan. 

Moins que partout ailleurs dans la Chine bouddhique, il 
n'est donc possible de parler, à propos d'aucune de ces sculp- 
tures, d'art original. Les sculpteurs provinciaux des T’ang imi- 
tent parfois grossièrement les grottes princières ou impériales 
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des dynasties de Long-men. Ceux-ci inventaient peu de chose : 
ils se réfèrent immédiatement aux Wei du Nord, soit de Long- 
men, soit de Yun-kang. Les Wei du Nord, il est vrai, peuvént 
s'attribuer le titre d'initiateurs en iconographie bouddhique de 
tout l’Extrême-Orient, converti plus tard à la Loi. Mais les Wei 
à leur tour avaient recu de l'Asie centrale les images qu'ils 
léguèrent, et dont l'art gréco-bouddhique du Gandhära de- 
meure manifestement le principal foyer d'éclosion. 

Or, les parfaites analyses données récemment de cet art hy- 
bride, de cet étrange accouplement d’une pure pensée hindoue 
et de la forme grecque en pleine décadence, démontrent que 
l'art du Gandhâra, dès sa floraison principale aux 1° et n° siècles 
de notre ère, est déjà de facture médiocre, secondaire, vraie 
déchéance de la tradition grecque antique à travers l'hellénisme 
vagabond. 

IL semblerait donc que, déjà condamné par ses plus loin- 
taines origines, l'art bouddhique chinois du Nord et du Sseu- 
tch'ouan ne présente que d’abominables contours : des figu- 
rines pieuses et pas une statue; une agglomération de niches 
ex-volo, et pas un monument; et qu'enfin les vestiges innom- 
brables dont ila creusé les collines ne valent que par le témoin 
qu'ils sont d’une foi et d'un culte dont les icônes donnent 
l'exemple de toutes les laideurs.. . . | 

H est loin d’en être ainsi. Certaines reliques bouddhiques 
atteignent une indéniable beauté. Il est aisé de voir que cette 
beauté ne provient jamais de la tradition initiale, et n’est 
point fondamentale de la propagation de cet art : mais tou- 
jours surajoutée, étrangère, imprévue, et relevant sans ex- 
ception des deux causes suivantes non bouddhiques : art local 
ou art profane. . | 

On peut attribuer à des réussites, à des inspirations toutes 
particulières, peut-être ethniques, ces nerveuses, austères et 
aristocratiques statues de Bodhisattvas des Wei du Nord, ainsi 
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que la richesse élégante des socles Soueï au Si-chan-kouan, 
et la gravité, la mesure des statues des Tcheou du Nord près 
de Kia-ting. 

Mais on ne saurait faire honneur à nuls autres maîtres 
qu'aux peintres chinois, de l'harmonie souveraine des grands 
bas-reliefs aux donateurs et donatrices de la grotte Pin-yang 
de Long-men, dont un écho minuscule mais fidèle se retrouve 
au Si-chan kouan de Mien-tcheou. I semble que, dans la bas- 
sesse des formes empruntées, un élément ancestral et de la 
plus pure origine sinique se soit, malgré toutes les prédi- 
cations, tous les exemples, toutes les maquettes venues de 
loin, réveillé et manifesté dans des lignes qui, d’un seul coup, 
effacent toutes autres, — comme la moindre statue, le moindre 
groupe, le moindre modèle du temps purement chinois des 
Han écrase sans recours, ridiculise et fait oublier la plupart 
des monuments bouddhiques successeurs dans le temps mais 
non pas descendants légitimes. 

On se réserve d'exposer à loisir comment ces deux courants 
antinomiques se sont transmis et parfois mélangés à travers 
deux mille ans de statuaire chinoise. 


IV 


Les TUMULUS IMPÉRIAUX DE LA BASSE VALLÉE DE La Wer. 


Le sol de la province du Chen-si est tuméfié d'innom- 
brables tertres dont les dimensions vont de celles de simples 
mottes à celles d’altières collines. Certains champs, à l’entour 
des villes anciennes, sont bosselés au point de prendre l'aspect 


(Ce chapitre clôt In série des comptes rendus dont le programme avait 
été donné, avec le premier d'entre eux, au Journal asiatique (n° de mai-juin 
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de taupinières démesurées; ailleurs, une seule pyramide 
occupe le milieu d’un vaste espace nu. Même quelques monu- 
ments de terre se dressent sur les plateaux montagneux qu'ils 
emploient comme embases modifiant le modelé du relief 
naturel. 

Aucun de ces blocs, de lignes et de formats si variés, qui 
abondent non seulement dans la province dont nous nous 
occupons, mais encore dans toute la Chine, n’a été jusqu'à 
présent, à notre connaissance, fouillé dans un but scientifique. 
Nous ne pouvons décrire que les formes apparentes, et nous 
savons seulement que la surface est de la même matière que 
le sol avoisinant — du lœss —, couverte de la même herbe 
broutée ras par les troupeaux d'oies et de chèvres. Nous 
ignorons si l'intérieur est fait de terre battue, de pierressèches, 
de charpentes ou de pierres de taille. Nous ne connaissons que 
par renseignements chinois — sans autre base eux-mêmes que 
la tradition Jivresque —, ou par hypothèses, et dans un 
nombre encore restreint de cas, leur usage ancien et leur 
contenu actuel. 

La plupart sont, de toute évidence, des tombes, et l'on 
n'hésite pas à trancher ainsi toutes les fois que l’on se trouve 
en présence d’un solide à peu près symétrique par rapport à 
un axe vertical, pyramide à base carrée, tronc de cône, ogive 
aplatie, etc., quelles qu’en soient les dimensions. 

D'autres rejettent par leur forme un tel classement. À 
l'ouest de Si-ngan-fou, capitale de la province du Chen-si, à 
l'endroit que les chroniques locales indiquent comme l'empla- 
cement de l’ancienne Teh’ang-ngan, capitale de l'Empire sous 
1915, p. 69). Nous avons dù restreindre provisoirement à la description des 
tumulus impériaux du bassin de Si-ngan-fou, l'étude de l'art tumulaire 
dans la Chine antique, que nous nous étions proposé d'entreprendre, et que 
nous préférons différer. Nous remettons également à plus lard la publication 


des «notes de géographie ancienne», qui pourraîent difficilement trouver place 
dans le cadre de ce premier exposé. 
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les Han antérieurs, nous avons trouvé des levées de terre 
allongées sur plusieurs centaines de mètres, d’une hauteur 
atteignant par endroits cinq mètres, et qui présentent des 
amorces perpendiculaires et des coudes à angle droit encore 
parfaitement visibles. Ce sont certainement des vestiges d'an- 
ciens remparts, probablement ceux mêmes de la ville disparue. 

Mais, à peu de distance, un tertre rectangulaire ne laisse 
pas aisément discerner sa nature. Large de cent mètres, il 
s'allonge sur une profondeur de trois cents, et sa plus grande 
bauteur, vingt-cinq mètres, est atteinte tout contre l’une des 
petites bases du rectangle, tandis que vers l’autre s’abaissent 
des terrasses successives). Celte éminence en forme de brise- 
lames dressée singulièrement sur la plaine doit-elle être consi- 
dérée comme la substruction d’un palais ? Selon les chroniques 
provinciales, les restes du Ling-t'ai 4 %Æ, la «Terrasse 
surnaturelle» construite par l'empereur Wou des Han, sont 
hauts de go pieds (30 mètres) et gisent à 8 li au nord-ouest 
de l’ancien Tch'ang-ngan, c'est-à-dire dans ces parages. Mais 
cet emplacement correspond encore à celui (14 li au nord- 
ouest de la ville actuelle) qui est donné pour le palais Wei- 
yang % % À, construit par l'empereur Kao-tsou en 200 
avant J.-C. Nous ne saurions décider de laquelle de ces 
constructions le tertre allongé était l'embase. Les ouvrages 
chinois mentionnent souvent des «tertres d'investiture», et 
parfois nous avons pu identifier leurs vestiges sans ambiguïté, 
grâce à des stèles, en particulier sous le rempart sud de Han- 
tchong-fou. C'étaient des plates-formes peu élevées que l'on 
aurait pu confondre, à défaut d'indications précises, avec des 
tumulus affaissés. Les fameux autels ayant servi aux rois de 


0 Fig. 27, ®, et fig. 28 et 29. La stèle que l'on remarque sur la figure 28 ne 
donne aucune explication de la nalure du tertre : on y lit une banale louange 
dressée par les gens du peuple des environs en mémoire des bienfaits advenus 
pendaut la période K'ang-hi, par faveur impériale. 
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Fig. 28. — Tertre à l'ouest de Si-ngun-fou. 





Plan 


. 29. — Tertre à l'ouest de Si-ngan-fou. 








(Échelle : on. o1 = 50 mètres.) 
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Ts'in pour leurs sacrifices insolites aux «cinq empereurs (1) 
mythiques » doivent avoir laissé des traces analogues, que nous 
avons cherchées, d’ailleurs en vain. Les autels du Ciel et de 
l'Agriculture, à Peking, construits sur des modèles tradition- 
nels, sont eux aussi des tertres, sous leurs revêtements de 
marbre blanc et de faïence jaune. 

Nous lisons dans les chroniques que l’on élevait quelquefois 
des tertres pour la prestation d’un serment, maïs nous n’avons 
aucun renseignement sur leur forme. Notons encore, bien que 
ce soit au Sscu-t-h'ouan que nous en ayons rencontré, des 
« plans stratégiques » tel que le Pa-tch'ent’ou À BK If, «plan 
des huit cohortes », au village de T’ang-kia-sseu, à 55 li nord 
de Tch’eng-tou. IL présente l'aspect d'alignements de bosses de 
terre, hautes de trois mètres, distantes de quinze, sur huit 
rangées parallèles. Seule, cette régularité de placement le 
distingue à vue d’un cimetière quelconque. Nous ne savons 
d’ailleurs si ce champ carroyé que la tradition fait dater de 
l'époque des Trois-Royaumes, servait à des exercices, à des 
parades militaires, ou à des démonstrations tactiques. 

C’est probablement aussi sous forme de tertres que se pré- 
senteront, si on parvient à en retrouver les traces, quelques- 
unes de ces tours d'observation impériales souvent mentionnées 
par les textes. La fameuse « montagne de Charbon » de Peking 
n’est elle-même qu'une terrasse de ce genre, de dimensions 
exceptionnelles, mais qui se doit rattacher sans erreur à l'art 
tumulaire de la Chine. 

Enfin, l'on rencontre des « Tas de terre» d'attribution his- 
torique spéciale, comme celui qui porte le nom de «Tas de 
cendres» et prétend occuper le lieu où furent brûlés en un 


U) Si-tche DE HR, Chang-tche LE HR, Hiatche F + Lou-tche JE A, 
Hi-tche RE Hé. 


&) Son nom chinois officiel “ # IL, _—_ c'est-à-dire #mont de la 
Contemplation», «point de vue». 
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bûcher énorme les vénérables livres classiques, pour l'éternel 
scandale des lettrés 1). 


Nous avons seulement prétendu attirer l'attention sur le fait 
que plusieurs monuments de terre levée ne sont certainement 

des tombes. I ne saurait être question d'en faire actuelle- 
ment ane étude, sans autre base que l'aspect extérieur et les 
données livresques : la pioche seule pourra renseigner sur leur 
compte. 

Les omettant désormais, nous ne parlerons plus que des 
tumulus les plus éminents du bassin de la Weï, de leur empla- 
cement reconnu, de leurs dimensions et de leur forme, de 
attribution historique que les textes, la tradition, parfois 
confirmés par des stèles, rendent possible. 

Mais il est auparavant nécessaire de présenter la physio- 
nomie géographique de la vallée de la Wei, terre ancestrale 
par excellence, qui recèle les monuments d'innombrables 
grands morts et les vestiges d’une demi-douzaine d’antiques 
capitales. 


La Wei, affluent de droite du Houang-ho, a sa source au 
Kan-sou, dans le massif qui s'élève au sud de Lan-tcheou. 
Après avoir coulé vers le sud-est, elle atteint le pied des 
Ts'in-ling qui la séparent du bassin du Yang-tseu; elle en suit 
dès lors la lisière, vers l’est, jusqu’à son confluent avec le 
fleuve Jaune, en amont de la passe de T’ong-kouan. Les eaux 


0) Le « Tas de cendres» que mous avons visité sur le bord de la petite rivière 
Yi  7K, au sud de Wei-nan hien, tertre oblong haut d'une dizaine de 
mètres, est le micux présamable d'authenticité, pormi ceux que mentionnent 
les chroniques locales. La célébrité de l'incendie des livress les a faits se mul- 
üiplier au Chen-si, comme les têtes de Tchou-ko Leang en Chine, les dents de 
Cäükya-muni dans les pays bouddhiques, eties morceaux de la vraie Croix en 
terre chrétienne. 
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dévalant du sud lui sont amenées par de courts torrents, 
tandis que ses affluents de gauche sont de longues rivières, 
drainant les vallonnements du Kan-sou oriental et du Chen-si 
septentrional. 

Son bassin appartient en entier à la région du læss. Cet 
épais feutrage de poussière adhérente apportée par les vents 
couvre en Asie orientale d'immenses étendues de terrain. Au 
lieu de combler les dépressions de dépôts horizontaux à la 
façon des sédiments marins, il épouse les formes du relief 
primitif, coiffant les monts comme il vêt leurs flancs el tapisse 
les vallées. Très cohérent, homogène, il ne s’éboule pas et 
conserve les coupes abruptes, la sculpture accusée qu'y pratique 
l'érosion des eaux. C’est à travers des couloirs profonds à flancs 
verticaux de terre jaune que la Weiï et ses affluents ruissellent 
dans leur cours supérieur, chargés de limons lourds et de 
minéraux en suspens. Les vallées s'encaissent progressivement , 
mais le lit où l’eau travaille reste plat, et l'on y voit, selon la 
saison, des filets d’eau divisés par des bancs de vase, on des 
nappes torrentielles toujours impropres à la navigation. Même 
dans son cours inférieur, la Weï conserve cette nature inhospi- 
talière. 

Jusqu'à Pao-ki hien ‘f $E ÆK, les deux rives restent égale- 
ment hautes, bordant le lit sans aucun relâchement. Mais en 
aval, et surtout après Mei hien H5 fK, les Ts’in-ling, qui se 
nomment ici Tehong-nan-chan #€ ff 1], se détachent de la 
rive droite et, s'infléchissant au sud, laissent une plaine qui 
s'élargit jusqu'à atteindre, à Si-ngan-fou, une vingtaine de 
kilomètres. Après la rivière Pa $ 7k , qui la traverse du sud au 
nord, elle est rétrécie par l'éperon débordant du Li-chan EE 11 , 
que continue ensuite le Houa-chan 3 1f} , et le trottoir dela rive 
droite diminue de largeur jusqu'aux abords de T'ong-kouan. 
La rive gauche est plus régulière : c’est le rebord du grand 
plateau de’terre jaune de la boucle du Houang-ho, incliné vers 
4 
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le sud-est, qui vient, par des vallonnements à pente douce 
nommés Long-cheou-chan %£ # 1]j, se terminer en falaises 
parallèles .à la rivière. Les affluents du nord ont sur ce 
plateau des vallées spacieuses sur une assez grande profon- 
deur. L'une dépasse Fong-siang-fou, que les cartes représen- 
tent à tort comme en plein pays de montagne, et celle du plus 
important tributaire de la Weï, la King # , qui débouche au 
au nord-est de Si-ngan-fou, s'étend plus loin encore. 


Ainsi , le bassin de la Weï, resserré à son issue en couloir, 
est remarquablement complet et clos. C’est le pays à l'intérieur 
des Passes que les anciens Chinois considéraient comme l’Em- 
pire par excellence, la terre où lon se sentait en sûreté et d'où 
l'on ne sortait qu’en forces. Il y faut distinguer d’ailleurs de la 
plaine de Si-ngan-fou et de la basse King, le pays d’amont 
au rude climat dont le centre est Ts'in-tcheou. Là, tandis 
qu'au-dessous florissaient les villes capitales, s’armaient les 
clans pillards, se fortifiaient les tribus conquérantes, naissaient 
les lignées de chefs. De là venait la pire menace pour les 
maisons impériales à leur déclin. Ainsi, à mesure que la dy- 
vastie des Tcheou aggrave sa décadence, elle abandonne 
l'ancien théâtre de sa grandeur, où la supplante, dans une 
marche obstinée vers l'est, le vassal Ts’in, qui la renversera 
à son heure. 

La plaine de Si-ngan-fou apparaît donc, historiquement, 
comme le centre des convoitises, comme le lieu que choisissent 
pour y atteindre leur apogée, les civilisations successives. C'est 
là que limpératrice Ts’eu-hi, en 1900, arrêta sa fuite, se 
sentant enfin à l'abri. 

Au milieu de la plaine est l'emplacement des capitales. Sur 
Je pourtour sont assis les tumulus impériaux. 
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Les tumulus des Tcheou occidentaux. 


Nous ne pensons pas qu’il soit actuellement possible d’attri- 
buer une origine historique à l'usage de dresser la terre en 
tumulus sur les tombes. L'étymologie du caractère king BE (1) 
qui désigne les sépultures impériales indique nettement qu’elles 
étaient fagonnées en collines. Mais, bien que les chroniques 
locales indiquent quelques tombeaux de la dynastie Chang-Yin, 
et même de la haute antiquité, ÆE %# , nous devons nous consi- 
dérer provisoirement comme privés de Loute relique sépulerale ? 
des dynasties antérieures aux Teheou (xu° siècle av. J.-C.). 

Au contraire, si les tombes des premiers empereurs Tcheou 
ne présentent pas le caractère d'authenticité parfaite et l'intérêt 
formel des sépultures des Han, nous pensons cependant les 
avoir fait entrer, sous les réserves que nous indiquerons, dans 
le domaine de l'archéologie. : 

Elles se groupent, sur le plateau de terre jaune de la rive 
gauche de la Wei, à une douzaine de li au nord de la sous- 
préfecture de Hien-yang qui porte encore le nom de la capitale 
des Ts’in, bien que son emplacement actuel soit à plusieurs 
kilomètres à l'ouest de l’ancien. 


Tombeau de l'empereur) Wen. — C'est le mieux entretenu 


@) Les sépultures des princes vassaux se désignent par le caractère XX ; 
celles des personnages célèbres par XR. 

& Mentionnons pour mémoire un tumulus du Sseu-tch'ouan sur la rive 
gauche du Min, qui est attribué à la dynastie Chang. Il est pittoresquement 
situé et entretenu avec soin à la moderne. Il passe pour être la tombe du 
vieux P'eng #£ MZ, sage légendaire de l'époque des Chang, auquel Confucius 
se comparait (ef. Louen yu, vu, 1). Cette sépulture ne présente aucune 
garantie d'authenticité. 

8) Nous appelons empereurs» les souverains de la dynastie Tcheoa, bien 
qu'ils se soient conlentés par modestie et respect envers les saints-empereurs 
légendaires, de porter le litre de wang, «roi : ils n’en furent pas moins des 
Fils du Giel. ‘ ’ 

W Fig. 27, æ. 


VIL, 26 


AAPRIMENIR RATRORLLE« 
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du groupe : un grand mur rectangulaire l'entoure, contenant 
un temple moderne et, par rangées de deux ou trois, trente- 
deux stèles honorifiques (1), Dans le temple, sur l'autel, une 
tablette porte l'inscription : 


MX Æ 22 mt 
Siège de l'âme da roi Wen, des Teheou. 


Le tumulus est une pyramide quadrangulaire de cent mètres 
de base, haute d’une vingtaine de mètres, à sommet arasé et 
creusé en cratère. Les stèles ont élé dressées par la plupart 
des empereurs des dernières dynasties, en hommage à l'aieul 
glorieux des Tcheou. 


Tombeau de l'empereur Wou ®}, — D'aspect analogue à celui 
du précédent, il a été aperçu et relevé, mais non visité par 
nous, faute de temps. 


Tombeau de Tan, due de Theo). — Le tumulus est sem- 
blable à celui de Wen, par ses dimensions et sa forme. Le 
sommet est une plate-forme carrée de trente pas de côté. À 
cent cinquante mètres au sud, se remarquent deux gros ren- 
flements symétriques par rapport au méridien central de la 
pyramide et sur la nature desquels on fera plus loin des hypo- 
thèses. Il y a des stèles, mais pas de temple auprès de cette 
tombe. 


Tombeau de l'empereur Tek'eng\). — Tumulus peu différent 
des autres; une enceinte en ruines l'entoure, contenant un 


G) Fig. 30. 

@ Fig. 27, y. 
6) Fig. 27, 2. 
( Fig, 27, =. 
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Fig. 30. — Teinple el slèles au tombeau de Teheou Wen-wanyg. 
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temple croulant. Des stèles de la dynastie di nets se voient 
encore dans la cour. 


Tombeau de l'empereur K’angÜ), absolument semblable au 
précédent par la forme de son tumulus et ses arrangements 
modernes extérieurs. Les trois tumulus de Wen, Tch'eng et. 
K’ang sont placés aux sommets d’un triangle isocèle d'un kilo- 
mètre de côté. 


L'empereur Wen, mort en 1135 av. J.-C., était le père de 
Wou, premier souverain des Teheou dont l’histoire enregistre 
le règne. C’est par respect filial que celui-ci a considéré Wen 
comme le fondateur dynastique. La mort de Wou est de 1116. 
Tan, duc de Tcheou, n’est qu'un frère cadet de Wou; s’il eut 
une sépulture quasi-impériale, c’est à cause de ses mérites qui 
en font l’une des plus vertueuses célébrités des annales chi- 
noises. Il fut tuteur et grand conseiller du deuxième empereur 
de la dynastie, Tch’eng, et mourut en 1105. Teh’eng mourut 
lui-même en 1079, et le quatrième souverain, K’ang, fut 
enterré en 1053. Là s’arrête la liste des membres de la dy- 
nastie dont nous avons trouvé les tombes au nord de Hien- 
yang. Il est d’ailleurs probable qu’il n’y en eut jamais d’autres 
en cette nécropole. Gar le successeur de K’ang, nommé Tchao, 
mourut en 1002 dans des circonstances un peu mystérieuses 
et à coup sûr sans gloire. Selon la tradition, au cours d’une 
expédition militaire dans le bassin du Yang-tseu, il aurait été 
noyé, alors qu’il traversait la Han dans un bac : on avait calfaté 
par ruse les coutures du bordé avec de la colle. Peut-être même 
fat-il massacré après une défaite par ses propres troupes qui, 
de retour à la capitale, refusèrent d'expliquer sa disparition. 


( Fig. 27, E. 
(@) Cf. Ssruma Ts'iux, Mémoires historiques, trad. Éd. Cravawes, t 1, 
p. 250. 


36, 
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Après cette interruption forcée, le cimetière des premiers Tcheou 
dût être délaissé comme lieu de sépulture dynastique, puisque, 
selon les chroniques du Chen-si, le successeur de Tchao, le : 
célèbre et légendaire Mou-wang, aurait sa tombe à 15 Ii au 
sud-ouest de Si-ngan-fou. 


Venant à discuter maintenant l'authenticité des tumulus 
dont nous avons donné la liste, nous distinguerons celle de 
leur état extérieur et celle de leur emplacement. 

Nous n'osons pas nous prononcer sur le premier point. Ce 
qui subsiste ‘des tertres Tcheou semble une réduction, et, jus- 
qu’à un certain point, une chétive copie des tumulus Han que 
nous décrirons plus bas. S'il est peu probable que la piété des 
dynasties récentes, toujours touchée d’avarice, ait amassé le 
cube de terre encore considérable de ces pyramides de cent 
mètres de base, il est fort possible que l'on ait refaçonné exlé- 
rieurement un ancien bloc de terre éprouvé par les siècles. Il 
y a lieu de penser que le tumulus original était plus haut et 
de ne rien préjuger de sa forme. Encore moins faut-il tirer de 
l'arrangement actuel aucune indication sur l'entourage pri- 
mitif des tombeaux. Le mur rectangulaire n’est probablement 
pas à la place de l’ancien — s’il en existait un — et nous avons 
les plus sérieuses raisons de penser que l'existence d’un temple 
devant le tumulus ne répond en rien à la coutume antique. 

Quant à l'emplacement des tombeaux, nous le tenons pour 
authentique. Car, à l'encontre d’un seul texte du « Miroir des 
Empereurs» (cité par les chroniques du Chen-si à l'article 
«Sépultures de Hien-yang hien»), d'après lequel les tombes 
de Wen, Wou et du duc de Tcheou seraient au sud-ouest de 
Singan-fou, à Tou #t, près de Hao ##, capitale sous les 
Tcheou occidentaux!, un grand nombre de documents éta- 


1) L'emplacement donné pour la tombe de Mou-wang approche de celui — 
d'ailleurs mal précisé — de la ville de Hao. Peut-être est-ce l'origine de la confu- 
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blissent que ces tombes sont bien sur le plateau Pi HE (), au 
nord de Hien-yang, où nous les avons trouvées. Mais le témoi- 
gnage le plus probant est fourni par la multiplicité des stèles 


honorifiques attestant que, pour les archéologues officiels, il 
n’y a jamais eu de doute. 


Les tumulus des Ts'in. 


Nous n'avons trouvé aucune trace , ni sur le terrain, ni dans 
les textes, des sépultures des sept empereurs Tcheou qui ré- 
gnèrent entre la mort de Mou-wang et la mort maupiteuse de 
Yeou, massacré par les barbares Jong au pied du Li-chan en 
771, événement qui fut suivi du transfert de la cour à Lo-yang 
(Ho-nan). Mais, par contre, nous possédons, par un impor-. 
tant passage de Sseu-ma Ts'ien (*, la liste des sépultures des 
seigneurs de Ts’in; et la notoriété de leurs tombes, contrastant 
avec le silence qui se fait sur celles des empereurs, coïncide 
bien avec l'idée que nous donne l’histoire de leur puissance 
croissante, prenant, dès une époque reculée, le pas sur l'auto- 
rité légitime des Teheou dans la vallée de la Wei. 

Les sépultures successives des Ts'in, comme leurs capi- 
tales, attestent une volonté continue de progression de l’ouest 
à l’est, une descente conquérante vers le fleuve Jaune. Le duc 
Wen, mort en 716 av. J.-C., et son successeur furent enterrés 
au Si-chan, à l’ouest de Ts'in-tcheou # #, berceau de la 
race. Plus tard, le duc Mou, en 621, fut enseveli à Yong (an- 
cien nom de Fong-siang-fou). Nous avons visité sa sépulture. 


sion commise par le « Miroir des Empereurs», à moins encore qu'il ait supposé 
gratuitement que les tombes étaient placées près de la capitale de l'empereur 
Wou, Fong 1, dont la position n'était pas très distante de celle de Hao. 
(1) La nécropole des Teheou est tantôt nommée Pi, tantôt Kong-ling (sépul- 
ture du Duc}, probablement parce que l'honneur fait au duc de Tcheou d'une 
sépulture impériale frappait l'attention des historiens anciens. 
() Cf. trad. Éd. Cuavanwes, LIL, p- 236 à aho. 
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Tombe du due Mou. — A l'intérieur du coin sud-est du rem- 
part de Fong-siang-fou, on voit, au milieu d’un terrain vague, 
un petit Lertre récemment restauré, devant lequel une stèle tu- 
mulaire K'ien-long porte l'inscription : Æ #& 26 # (Tombeau 
du due Mou de Ts'in). L'enterrement de Mou est resté célèbre 
à cause des sacrifices humains qui l’accompagnèrent. Le mal- 
heur des«San-lang» = X, les trois jeunes hommes qui, selon 
l'expression classique, «suivirent leur maître dans la mort», 
est un thème courant d'amplification littéraire. Les tombes de 
ces aïimables victimes se montrent encore, à peu de distance 
de celle de Mou, en dehors du rempart sud, sous la forme de 
trois tertres ronds étiquetés d'une stèle. . 

Nous n'avons rien appris des tombes des autres ducs de 
Ts'in, en dehors de leurs noms (), donnés par le passage de 
Sseu-ma Ts'ien précité. Mais le seigneur Ts’in, qui s'arrogea 
le titre de roi, Houei-wen, fut enterré, en 311 av. J.-C., à la 
«sépulture du Duc», c'est-à-dire à Pi, au nord-est de Hien- 
yang hien. Nous avons probablement vu son tumulus, mais il 
est impossible de décider quel est celui des grands tertres 
anonymes (* situés dans le grand alignement du nord de la 
Wei, dont nous parlerons à propos des Han, qui doit lui être 
attribué. Il en est à peu près de même pour son successeur, 
Wou-wang, auquel nous croyons pouvoir, sous toutes réserves, 
attribuer la tombe 80). 


| Tumulus supposé du roi de Ts'in, Wou.— H est situé à 20 li au 
nord-est de Hien-yang hien. Selon les chroniques du Chen-si, 


(3) La plupart des tombeaux ont un nom particulier qui figure sur les in- 
scriptions : ce nom est tantôt un nom de lieu, tantôt un qualificatif (Ngan, 
P'ing, Teh'ang, etc.), tantôt nn gisement par rapport à une ville (par exemple 
«Tombeau du Sud). 

6) Peut-être à (fig. 27). 

6) Fig. 27. 


dtrual asiatique, mai-juin 3916, p. has. 





Fig. 31. — Tumulux supposé du roi de Ts'in, Wou. 
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Fig. 45. — Plan du tumulus de Ts'in Che-houang-ti (face Sud} 
ë (H 


: 
(Échelle : o in. o1 =: 50 mètres. 
Équidistance des lignes de niveau : 10 mètres, 
Coles exprimées on mêlres.) 
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le tombeau du roi Wou (mort en 307 av. J.-C.) est «un grand 
monument de l'allée funéraire Pi Æ ff, à 21 li est de Hien- 
yang». Comme, géographiquement, il faut dire nord-est et 
non est — sans quoi la tombe serait au sud de la Wei et dé- 
pendrait de la sous-préfecture de Si-ngan , alors qu’elle est citée 
à celle de Hien-yang — nous avons, à défaut d’une stèle qui 
nous fixerait, une grande probabilité. 

Le monument de terre) est l’un des plus beaux de la plaine. 
Sur une terrasse carrée, de plus de 175 mètres de côté, il 
s'élève nettement par une brusque saillie, puis s’arrondit en un 
bombement de ruche. Vers le sud et vers l’est, une pente 
convexe s'étend sur trois cents pas jusqu’à deux ravins conver- 
gents, de sorte que le monument semble isolé sur une ample 
embase. 


Nous avons en vain récherché Tche-yang 1 F#, cimetière 
des derniers Ts’in avant l'accession de leur lignée à l'empire. 
Là doivent être enterrés Tchao-siang, mort en 25 1, et Tchouang- 
siang, mort en 247. Tche-yang devait se trouver entre Lin-t’ong 
et la rivière Pa, c’est-à-dire sur les contreforts ouest du Li- 
chan. Nous n'avons pas aperçu de groupes de tertres dans cette 
région, et le temps nous a fait défaut pour la parcourir en 
détail. 


Tombeau de Che-houang-ti. — Dans l'histoire de la Chine, 
Che-houang-ti tient une place dominatrice. Il est l'unique sou- 
verain légitime d’une dynastie qu’il fonde et que sa mort pré- 
cipite dans une brève agonie. Et pourtant cette dynastie, mieux 
que nulle autre, a marqué de son sceau les siècles postérieurs. 
Le nom de Che-houang-ti qu'il s’est décerné lui-même signifie 
« Souverain-Empereur I" ». Ses actes, ses fondations, ses voyages, 


UN) Fig. 31 ct3. 
(1) Fig. a7, y, et fig. 33, 34 el 35. 
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ses désirs, le moindre de ses gestes empreignent les textes qui 
les décrivent d’une puissante grandeur. Ainsi de son tombeau, 
célèbre entre tous. 

© Cependant, en nous approchant du lieu qu'au village de 
Sin-fong!) un vieillard nous avait indiqué comme son empla- 
cement, nous avions la crainte, trop souvent justifiée en Chine, 
d'une déception : nous attendions un quelconque tas de terre 
étiqueté d'une stèle moderne, un kiosque ruiné portant le nom 
attendu. Il n’y a pas de kiosque ni de stèle, mais il n’en est 
point besoin. Car, lorsqu'on découvre la montagne funéraire, 
on voit soudain qu’elle occupe sur le sol la même place souve- 
raine que Che-houang-ti dans les mémoires écrits. Ce tumulus, 
le plus ancien parmi ceux qui sont idenufiés avec certitude et 
ne semblent pas remaniés, est aussi le plus grand, celui dont la 
forme indique le plus de recherche et exprime le plus de beauté. 

H est situé à 3 kilomètres et demi à l’est de la sous-préfec- 
ture de Lin-t’ong, dans la préfecture de Si-ngan. Une longue 
montée mène de la vallée de la Wei à la base de la montagne 
Li, développée parallèlement à elle. La pente, faible jusqu’au 
pied du tumulus, diminue encore en arrière de lui, formant 
un profond plateau. Jusqu'à la montagne, il y a ondulation 
de terrain plutôt que relief véritable, mais cet ample mouve- 
ment, que la nudité des champs accuse, suffit à élever l’œuvre 
au-dessus de la plaine, tout en la dégageant avec netteté du 
paysage montagneux. Celui-ci couvre presque toute la moitié 
sud de l'horizon. Un éperon, qui a son pendant à gauche, 
vient à droite accoter les remparts de Lin-tongl. Entre les 
deux : avancées limitantes, le Li-chan tend un arc selon lequel 


0 $f 7, village muré que traverse la route mandarine. 1] garde le nom 
de l'ancienne ville construïte en commémoration de la première capitale des 
Tcheou, Fong. 

G} Le lieu était, dès le temps des Ts'in, éminemment historique: le pilon 
de roches qui se dresse au-dessus de Lin-t'ong, au tournant de la montagne 
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s’alignent les pyramides de roche qui étayent, de leurs contre- 
forts réguliers et roides, la masse montagneuse. Juste en arrière 
du tombeau, — au sud, — un pic renflé se lève comme un 
écusson sur l'épaulement de deux cônes jumelés. De ce motif 
central, symétrique, la ligne faîtière s’étend vers l’est et vers 
l'ouest. IL était hardi, devant cette ordonnance superbe de 
monts, de dresser, sans autre piédestal que le sol, une œuvre 
de terre. L'empereur l’exigea pourtant de ses architectes. Lui- 
même, la 26° année de son règne, lorsqu'il établit l'appareil 
de sa souveraineté, désormais étendue jusqu'aux pays barbares, 
avait fixé pour son tombeau cet emplacement où il se pose sur 
la vallée conquise comme un sceau au bas d’un décret. Lui- 
même, sans doute, arrêta les plans de l'hypogée, et nous sa- 
vons qu’il en hâta l'exécution à renfort de myriades de tra- 
vailleurs. Pour la première fois, nous avons devant ce tombeau 
l'occasion de juger une grande figure de l'histoire chinoise par 
autre chose qu’une dissertation littéraire. Et l'œuvre vue ne fait 
qu'ajouter à la grandeur historique : alentour, la puissante 
montagne est contrainte au rôle subalterne. Ce n’est plus qu'un 
encadrement, un écran ouvert, un décor. 

Un poète de la dynastie des Ts’ing décrit le tumulus: «trois 
collines superposées ». Sur l’assise naturelle, en croupe longue, 
probablement remaniée d’ailleurs sur une large étendue, le ter- 
rassement dessine d’abord, selon les côtés d’un carré de six 
cents mètres, des bandes creuses qui bordent la première 
saillie nette, l’embase du tumulus, établie sur un carré concen- 
trique de trois cent cinquante mètres. Au-dessus, la terre monte 


comme une tour de veille, servait de poste de signaux soùs les Tcheou. On y 
allumait en cas d'alerte des feux qui faisaient converger les chefs d'armée. On 
sait que, par jeu, la troublante Sseu de Pao, favorile du roi Yeou, ordonnait 
d'allumer les signaux pour assister à la déconvenue des vassaux fidèles. Et, 
dans le retrait que la montagne dessine entre la Tombe et Lin-t'ong, le roi 
Yeou, cerné par les barbares, périt de male mort, en juste retour de ses 
débauches (771 av. J.-C.). 
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en une vigoureuse ondulalion concave, raccordée à mi-hauteur 
à un méplat horizontal sur lequel s’épaule la colline supérieure, 
au sommet tronqué. En gravissant les faces, on s'aperçoit que 
le modelé est plus complexe encore : afñn, sans doute, de mé- 
nager une silhouette moins déformée au tumulus obliquement 
aperçu, on a renflé à partir de la base le milieu de chaque 
face, tandis qu’au-dessus une saillie au nord et au sud s’oppose 
à une rentrée à l’est et à l’ouest. 

Ces courbures opposées sont une raison d'éliminer l'hypo- 
thèse d’une déformation complète du tumulus par le tassement 
et les pluies, qui eussent agi avec uniformité peut-être, mais 
non avec celte diversité dans la symétrie, si le solide originel 
avait été une simple pyramide à base quadrangulaire. La fine 
poussière de læss est l'une des matières les plus fidèles à 
garder la forme voulue par l'architecte (). 

Haut de quarante-huit mèlres au-dessus de l'embase, de 
près de soixante au-dessus de la limite antérieure des travaux 
de terrassement, le tertre a un volume d’un demi-million de 
mètres cubes. Comme on dût creuser d’abord pour établir les 
substructions de l'hypogée, le volume remué fut beaucoup plus 
considérable encore. : 

Un passage capital de Sseu-ma Ts'ien, dont nous emprun- 
tons la traduction à M. le professeur Chavannes(#, nous ren- 
seigne sur Le contenu et sur la construction du tumulus : 


Dès le début de son règne, Che-houang avait fait creuser et arranger 
la montagne Li. Puis, quand il eut réani dans ses mains tout l'empire, 


(1) Nous avons fait du tumulus de Che-bouang-ti un levé complet, d’après 
lequel a été établie lû figure 35, où les lignes de niveau sont tracées sans retouche. 
On remarquera que le centre de gravité du solide est nettement au sud du 
centre de la base. Tout l'édifice est rejeté — d'une façon volontaire sans doute 
— du côté du Li-chan. S'il avait été d'aplomb sur l'horizontale, étant assis sur 
uno surface déclive, il aurait paru pencher sur l'avant. L'allongement de la 
pente antérieure assure l'équilibre optique. 

E) Mémoires historiques, t. Il, p. 193. 
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les travailleurs qui y furent envoyés furent au nombre de plus de sept 
cent mille; on ereusa le sol jusqu'à l'eau; on y coula du bronze et on y 
amena le sarcophage; des palais, des (bâtiments pour) toutes les admi- 
nistrations, des ustensiles merveilleux, des joyaux et des objets d'art y 
furent transportés et enfouis et remplirent (la sépulture). Des artisans 
reçurent l'ordre de fabriquer des arbalètes et des flèches automatiques; 
si quelqu'un avait vonlu faire un trou et s'introduire {dans la tombe), 
elles lui auraient soudain tiré dessus. On fit avec du mercure les cent 
cours d'eau, le Kiang, le Ho et la vaste mer ; des machines le faisaient 
couler et se le transmettaient de l'une à l'autre. En haut étaient tous les 
signes du ciel, en bas toute la disposition géographique. On fabriqua 
avec de la graisse de phoque des torches qu'on avait calculées ne pou- 
voir s'éteindre de longtemps. Eul-che dit : «II ne faut pas que celles des 
femmes de l'empereur décédé qui n'ont pas eu de fils soient mises en 
liberté.» Il ordonna que toutes le suivissent dans la mort; ceux qui 
furent mis à mort furent très nombreux. Quand le cercueil eut été des- 
cendu, quelqu'un dit que les ouvriers et les artisans qui avaient fabriqué 
les machines et caché les trésors savaient tout ce qui en était, et que la 
grande valeur de ce qui était enfoni serait donc divulguée; quand les 
funérailles furent terminées et qu'on ent dissimulé et bouché la voie cen- 
trale qui menait à la sépulture, on fit tomber la porte à l'entrée exté- 
rieure de celte voie, et on enferma tous ceux qui avaient été employés 
comme ouvriers ou artisans à cacher (les trésors); ils ne purent pas res- 
sortir. On planta des herbes et des plantes pour que (la tombe) eût 
l'aspect d'une montagne. 


Il est difficile de distinguer dans ce passage si descriptif ce 
qui, des dispositions intérieures du tombeau de Che-houangtti, 
est anormal et ce que l’on peut considérer comme rituel et clas- 
sique. H n’est fait, dans les aménagements et la décoration, 
aucune présomption d’une vie extra-terrestre; c’est une raison 
de croire que les Chinois, dès avant l’époque Han, ne trai- 
taient, même dans les tombes, que des représentations de la 
vie humaine. L'existence d’un couloir semble impliquer que le 
palais souterrain n’occupait qu'une partie de l'aire couverte par 


®) Fils et successeur éphémère de Che-houang-ti. 
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les terres rapportées. Mais rien n'indique s’il existait, comme 
dans les sépultures Han du Chan-tong, une chambrette funé- 
raire, c’est-à-dire un temple extérieur mais proche du tumulus 
et relié par un couloir souterrain au caveau. I est fort probable 
au contraire que la disposition était autre, car, après la mort 
de l'empereur en 210 av. J.-C., son fils lui fit des sacrifices aù 
temple ancestral Ki, lequel se trouvait sur la berge sud de la 
Wei, dans l'enceinte des murs de la capitalell}, à l'ouest du 
confluent du Pa-chouei. Ce temple était d'ailleurs relié au tu- 
mulus par un de ces «chemins suspendus »{? que Che-houang 
avait fait établir à travers la plaine. 

Au sud et à l'est du tumulus, au point où les grands axes 
coupent la limite extérieure des travaux de terrassement, on 
remarque des bosses de terre hautes de cinq à six.mètres au- 
dessus du sol environnant(. Elles ne peuvent être acciden- 
telles, car nous avons signalé qu’il en existe de semblablement 
placées autour des tumulus Tcheou et nous en noterons de plus 
typiques encore autour des tumulus Han(%. Nous y voyons les 
vestiges d'embases de piliers faisant eux-mêmes partie d’allées 
funéraires se dirigeant vers le tumulus normalement à ses 
faces!#). Nous ne savons pas si l'entrée principale de la sépul- 


(1 Hien-yang était sur la rive gauche, mais une seconde ville s'étendait 
sur la rive opposée, avec laquelle un grand pont de pierre (fs ÎH À) l'unis- 
sait. - 

# Les chemins reliant les divers palais et résidences de l'empereur sont 
nommés [M 3 et Ff 3Ë; nous ne savons pas précisément de quelle façon 
il faut les imaginer. Les premiers devaient étre des viadues, les seconds des 
routes défilées aux vues par des murs. 

6) Elles sont bien visibles sur la figure 33. 11 devait en exister de semblables 
à l'ouest et au nord, qui ont été arasées par le labourage. 

W Fig. 43. 

(9 Ces blocs de terre sont nommés Chouang-k'iue ft BE par les chroniques 
du Chen-si, à propos de la sépulture de T'ang-kao-tsong qui en possède de 
semblables : l'archéologie chinoise les assirile par conséquent aux «piliers 
funéraires» de pierre, classiques pour les archéologues européens depuis les 
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ture était au sud, comme il est d'usage général, ou bien au 
nord ou à l'ouest, côtés par lesquels on accédait en venant de 
Hien-yang. En tous cas, le plan de la pyramide est exactement 
orienté selon les directions cardinales. 


Le successeur de Che-houang-ti (d’ailleurs par usurpation), 
Eul-che, qui eut un lamentable règne de deux années, fut 
enterré «comme un simple particulier » dans un coin du parc, 
après avoir été mis à mort par l'eunuque même à la trahison 
duquel il devait le trône. Il n’est donc pas étonnant que nous 
n'ayons pu trouver sa tombe, bien que, selon une tradition, 
l'empereur Wou-ti des Han lui en ait fait élever une sur les 
conseils du philosophe Sseu-ma Siang-jou. Quant à son suc- 
cesseur, Tseu-ying, égorgé par Hiang Yu après le forcement des 
Passes par les rebelles coalisés, il est peu probable qu’on se 
soit occupé de son chétif cadavre. 

Ce Hiang Yu, homme de guerre violent et grossier, mit à 
sac les palais des Ts’in et viola la sépulture de Che-houang-ti. 
Il est difficile d'évaluer l'importance de la profanation. A-t-il 
seulement fait extraire pour l’insulter la dépouille impériale, 
ou détruisit-il tout le contenu du caveau? Il semble qu'il n’ait 
pas ordonné une subversion complète, qui eût laissé à l’exté- 
rieur des traces d’affaissement. De même le brigand Houang 
Tch’ao, qui passe pour avoir de nouveau violé la tombe à la fin 
des Tang, a dû y pénétrer par le couloir d'accès dont il avait 
réussi à repérer le parcours, et se contenter de faire main 
basse sur les objets précieux aisément transportables. 


travaux de M. le professeur Chavannes (cf. aussi le numéro de maï-juin 1915 
du Journal asiatique, p. 473). Nous pensons donc, malgré l'absence de piliers 
subsistant dans la province du Chen-si, que les sépultures impériales en étaient 
munies, el nous pouvons même affirmer que ces piliers faisaient partie de 
l'enceinte de la tombe, remport carré dont nous avons trouvé souvent des traces 
(voir plus loin). 
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Les tumulus des Han antérieurs. 


Nous énumérerons dans l’ordre chronologique les sépul- 
tures des empereurs de la dynastie Han antérieure, que nous 
avons pour la plupart visités. Un grand nombre sont situés sur 
la rive gauche de la Wei, où ils forment un long alignement 
orienté S.O.-N. E. Les sépultures Tcheou, dont nous avons 
indiqué la position, sont intercalées dans cette avenue tumu- 
aire, ‘que nous désignerons pour la suite, par le terme «ali- 
gnement du Nord ». 


1° Tombeau de l'empereur Kaol). — Kao-tsou, fondateur de 
la dynastie Han, est mort en 195 av. J.-C. Sa sépulture, 
appelée «Tch'ang-ing»(®) Æ BE, fait partie de l'alignement du 
Nord. L’authenticité de la tombe — d’ailleurs correctement 
repérée par les chroniques provinciales — est attestée par une 
vingtaine de stèles de la dynastie régnante. Ces stèles ont été 
mises à mal par les troubles consécutifs à la dernière révolu- 
tion, et gisent péle-mêle, mais un grand nombre sont encore 
lisibles, 

Le tumulus est de forme hexaédrique; les grandes faces 
trapézoïdales sont allongées dans le sens est-ouest, tandis que 
les petites faces sont des triangles isocèles; toutes sont planes, 
l'arête supérieure nettement marquée étant seulement arrondie. 


2° Tombeau de l'empereur Houei. — L'empereur Houei, 
second fils de Kao, mourut en 188 après un règne des plus 
ternes. Nous n’avons pas visité son tumulus, qui est probable- 


U} Fig. 7, À, et fig. 86 et 87. 
G) Cf p. 406, n. 1. 


Journal asiatique, maïjuin 1916, p. 414. 





Fig. 36. — Tumulus de Han Kao-li, 


(Échelle : o m. 01 = 20 mülres.) 














Fig, 37. — Dunndus de Han Kao-di (195 av. J.-C). 


(Face Sud.) 


Journal asiatique, mai-juin 1916, p. 415. 





Fig. 38. — Tumulus de Han Pouo-l'ai-heou. 
(Face Sud.) 
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Kig. 59. — Han Pouo-l'ai-heou. 
(Echelle : om.or==10 mètres.) 
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ment celui relevé en B (fig. 27), et qui semble de dimensions 
un peu inférieures à celui de Kao. 


3° Tombeau de l'impératrice Lu. — Lu est la seule impé- 
ratrice dont les historiens chinois admettent officiellement le 
règne. Femme de l'empereur Kao, elle fut mère de Houei, qui 
mourut sans héritier. Elle exérça la régence, puis garda, par 
une série d'intrigues sangujnaires, le pouvoir jusqu’à sa mort 
(180 av. J.-C.). 

L'identification du tumulus, bien qu’elle ne soit appuyée 
par aucune stèle, est rendue presque certaine par l'état des 
lieux et la tradition locale, concordant avec les chroniques 
provinciales qui s'expriment ainsi : « L'impératrice est enterrée 
dans le même cimetière”? que l'empereur Kao.» Le tumulus, 
long de cent cinquante mètres, est une pyramide tronquée 
sans soubassement, occupant une position dominante sur un 
mouvement de terrain. 


L° Tombeau de l'impératrice Pouo(®). —- On le nomme « sépul- 
ture du Sud» 5fj E$. Il gît au sud-est de Si-ngan-fou, sur la 
croupe Pai-lou yuan qui s’avance, puissamment sculptée dans 
la terre jaune, entre le Pa-chouei et son affluent le Tchan. 

Le tumulus! rappelle par sa forme hexaédrique celui de 
l'empereur Kao. Mais son orientement est singulier : la perpen- 
diculaire à la grande face, au lieu d’être dirigée vers le sud, 
l'est presque vers l’est, exactement est-sud-est. L'embase 
mesure 170 mètres sur 135. L'ouvrage de terre est d’une 
ligne pure, sans recherche d'effets. Par contre, la situation est 


0) Fig. 27, C. 

#) Æ 3E, c'est-à-dire que les tumulus sont voisins. Quand les cercueils 
sont placés sous le même tumulus, on dit: Æ> F&. 

&) Fig. 27, D. 

W Fig. 38 et 39. 
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de premier ordre. Le Paï-lou-yuan «la côte du cerf-blanc», 
dont le lumulus occupe le sommet géométrique, lui compose 
un admirable piédestal qui le fait apercevoir, détaché des loin- 
tains sommets des Ts'in-ling, aussi bien des remparts de 
Si-ngan que du débouché de Lin-tong. 

L'impératrice Pouo enterrée là, comme une stèle tumulaire 
appuyant les indications précises des chroniques en fait la 
preuve, est une «fou-jen» (épouse secondaire) de l'empereur 
Kao, et la mère de l'empereur Wen. Lorsque celui-ci eût été 
.Choisi comme successeur après la mort de Lu-heou, il rappela 
(en 180) sa mère, qui était exilée à Taï et l’entoura d'hon- 
neurs. C’est probablement lui qui désigna pour y élever son 
tombeau, ce tertre naturel, digne d’un empereur. | 


5° Tombeau de l'empereur Wen. — Le fils est enseveli à 
l'écart du tombeau pieusement élevé à l’impératrice mère. 
Distant de la crête, retiré aussi de la falaise abrupte qui 
dévale non loin et l'eût fait plus visible s'il l'avait surplombée, 
il convient parfaitement à la figure historique de l'empe- 
reur Wen, modèle des vertus modestes, canon des révérences 
filiales. Le curieux testament de ce sage nous a été transmis 
par Sseu-ma Ts'ien : il prescrit une simplification du deuil 
contraire aux rites à force d'humilité, et règle, afin qu'on ne 
l'outrepasse pas, le cérémonial des funérailles. Il s'oppose à ce 
que l'on fasse subir aucun changement à la montagne et aux 
cours d’eau dans le voisinage du tumulus(?, — et en effet, 


M Fig. 97, E. 

® Ce vœu de l'empereur Wen est doublement modeste : on économisera 
du travail, et l'on ne prétendra pas à imiler ce qui fut fait pour la tombe du 
grand Yu, dont la construction impliqua le détournement d'une rivière. Cette 
dernière réserve par allusion littéraire doit étre particulièrement goûtée des 
professeurs de morale. Nous avons vu que Ghe-houang-ti ne redouta pas, pour 
sa propre lombe, que l'on imitât — à condition de le surpasser — ce qui 
avait été fait pour un héros légendaire. ‘ 
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l'édifice disparaît dans les replis du paysage. Pour «creuser le 
trou et remettre la terre», Île général Wou n'aura besoin que 
de trente et un mille hommes. C’est peu, comparé aux sept 
cent mille ouvriers de Che-houang-ti, mais cette main d'œuvre 
réduite suffit à l'érection d'un tumulus de bonne taille : ïl a 
cent soixante mètres de base. Sa forme dérive de celle du tom- 
beau de l'impératrice Pouo, mais l'orientation de la grande 
face est au sud, selon la coutume ordinaire. Une stèle tumu- 
laire affiche le nom de l’empereur Wen, et d’ailleurs la topogra- 
phie caractéristique du lieu ne permettrait aucune hésitation. 
La date de la mort de Wen est 157 avant J.-C. 


6° Tombeau de l'empereur King. — Nous ne l'avons pas 
visité, rhais nous pensons l'avoir aperçu en F (fig. 27 ), à l'extré- 
mité orientale de l'alignement du Nord. Les chroniques l'indi- 
quent comme gisant à 30 li au sud-ouest de Kao-ling hien, 
ou à 30 li à l'est de Hien-yangli). Le nom Yang Fÿ que porte la 
sépulture indique qu’elle est sur un versant faisant face au sud. 
De plus, on sait qu’en 152 avant J.-C., un pont fut construit 
sur la Wei pour conduire à la sépulture; ce pont devait être juste 
à l’amont du confluent du Pa-chouei, c'est-à-dire en face de F. 


7° Tombeau de l'empereur Woul). — L'empereur Wou 
mourut, après un long et glorieux règne, en 87 avant J.-C. 
Son tumulus est situé lui aussi sur l'alignement du Nord, mais 
à l'extrémité opposée, dans la sous-préfecture de Hing-p'ing. 
C'estun solide quadrangulaire de grande dimension , à sommet 
irrégulier. Une stèle K’ien-long est placée devant la grande 
base. C’est près de cette sépulture que se trouve Ia tombe de 
Houo K’iu-ping, général de cavalerie légère sous le règne de 


{1} Certains tombeaux figurent dans les chroniques sous la rubrique de deux 
hien voisins , parce que, placés à la limite, ils sont entretenus à frais communs. 
M Fig. 27, G. 


vit. 27. 
FEPREMERIS RATIONAL 
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Wou, tombe dont nous avons déjà parlé dans le premier 
exposé de cette série, consacré à la sculpture). Au point de 
vue tumulaire, le tertre est peu remarquable, sauf le revête- 
ment de blocs de pierre — sans doute exceptionnel — dont il 
garde des fragments. Mais la présence de statues originales, 
placées absolument comme le sont celles des allées funéraires 
des Leang et des Ming, apporte un poids nouveau à l'hypo- 
thèse de tombeaux anciens à quatre avenues d'accès aboutissant 
par des «kiue» aux ouvertures percées au milieu des faces 
d'une muraille carrée. 


8” Tombeau de l'empereur Tchaol. — Cette sépulture, nom- 
mée « P'ing-ling» 2% É, est identifiée par une stèle tumulaire 
datée de la période K'ien-long. Elle fait partie de l'alignement 
du Nord. La ligne d'arête est plus compliquée qu'il n’est de 
coutume chez les Han) : l’'épaulement , très marqué aux deux 
tiers de la hauteur, les surfaces concaves, raccordées avec le 
champ de pose, ne sont pas sans analogie avec certains aspects 
du tombeau de Che-houang-ti, dont celui-ci semble une 
réplique diminuée. Ses dimensions (près de deux cents mètres 
en longueur et largeur) sont les plus considérables que nous 
ayons notées pour les tumulus des Han. 

On remarque à une centaine de mètres des bases, des traces, 
visibles sur les faces sud et est, d'enceinte extérieure, avec 
double bossette à la section de cette enceinte par les axes du 
tertre. 

Entre les tombes de l'empereur Tehao et de l'impératrice Lu 
existent plusieurs tumulus que nous n'avons pu identifier avec 
certitude, L'un d'euxW}, offre la particularité d’un sommet cré- 


0) Journal asiatique, mai-juin 1915, p. 471-478. 
6) Fig. 27, H. 
. © Fig. ho et 41. 
(9 C'est celui du milieu dans la figure 4a, où le plus éloigné est le tombeau 
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Fig. 4a. — Trois tumulus du groupe Nord. 
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nelé, en carré, avec centre en cratère, et de faces parcourues 
médianement par une engoujure assez creuse. 1 faut penser 
que les plus grands d’entre eux sont des tombes de rois de 
Ts’in ou d'impératrices Han; ceux de moindre importance sont 
des tombes d’héritiers présomptifs, de princes du sang, même 
de dignitaires et de conseillers ayant obtenu la faveur d’être 
ensevelis à l'ombre du tombeau de leur maître. 


9° Tombeau de l'empereur Siuan. — L'empereur Siuan est 
mort en Ag avant J.-C. Sa sépulture, appelée «Tou-ling» 
#E FE , est placée au sud-est de Si-ngan-fou, dans une situation 
symétrique de celle de l'impératrice Pouo par rapport au ravin 
du Tchan. Mais, bien que visible de très loin, ce tumulus ne . 
bénéficie pas d’une embase naturelle aussi parfaitement asservie 
à son emploi. La forme du tertre est celle d’une pyramide 
tronquée, mesurant cent soixante mètres sur cent cinquante. 
Une stèle tumulaire K’ien-long assure l'identification. 

Un grand nombre de tumulus moins importants couvrent le 
dévers septentrional du Tou-yuan, jusqu'à la plaine. On 
remarque en particulier, à l’ouest du tombeau de Siuan, un 
cimetière Ming, d'époque caractérisée par le style des animaux 
de pierre disposés en allées funéraires; trois pyramides de 
terre bien battue dessinent un triangle isocèle. Il semble que 
le voisinage des grands modèles Han ait influencé ici les fos- 
soyeurs —— généralement moins entreprenants — des Ming. 


10° Tombeau de l'empereur Yuan}, mort en 32 avant J.-C. 
Ce tumulus est en forme de pyramide tronquée à épaulement; 
il rappelle celui de Tehao, auquel ses dimensions l'égalent 


de Tchao. Nous avons signalé, p. 406 fque le premier pouvait être celui du roi 
de Ts'in Houei-wen, 

M Fig. 27, 1. 

Fig. 27, K 
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. à peu près. Une stèle tumulaire affiche le nom du défunt. Il 
est situé dans l'alignement Nord, près du groupe des tombes 
Tcheou. 


11° Tombeau de l'empereur Tck'eng"}, mort la sixième année 
avant l'ère chrétienne. C’est un tumulus de l'alignement du 
Nord, indiqué par une stèle moderne. I] affecte la forme d’une 
pyramide fortement tronquée, le plateau terminal ayant près 
de cinquante mètres de largeur, pour une base de cent soixante- 
quinze. L’entourage extérieur de la sépulture est resté visible 
sur tout le pourtour, et celte fois-ci, c’est devant chacune des 
quatre faces qu'existent, très nettement marquées, les doubles 
. bosseties déjà maintes fois signalées. 

Au delà de ce tumulus, en suivant l'alignement vers l'ouest, 
on trouve un grand tertre anonyme, puis le 


12° Tombeau de l'empereur Ngaï®), mort la première année 
avant l'ère chrétienne, et auprès de lui, le 


13° Tombeau de l'empereur P'ingl), mort la cinquième année 
de l'ère chrétienne. Ces deux tumulus, repérés par des stèles, 
ne présentent pas avec le précédent de différences notables. ls 
closent la série des tumulus des empereurs Han de la vallée 
de la Wei. L'an 6 voit en effet commencer le règne usurpateur 
de Wang Mang, après lequel la dynastie, repartant pour une 
deuxième phase de règnes, émigre vers l’est et se fixe dans la 
vallée du Lo. ; 


Les sépultures des Han antérieurs ont été violées pendant 
Ja révolte des « Sourcils rouges» au début du premier siècle de 


(0 Fig. 27, L. 
G) Fig. 48. 

6) Fig. 27, M. 
(Fig. 27, N. 


Journal asiatique, maïi-juin 1416, p. 490. 
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Ent tx eus. 


Fig. 43. — Plan du tumulus de l'empereur Teh'eng. 
(Échelle : à m. 01 = 50 mètres.) 
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l'ère chrétienne. Celui de l'impératrice Lu fut particulièrement 
saccagé. Les corps des empereurs, qui étaient enfermés dans 
des sarcophages de jade lutés avec du jute, furent exhumés et 
dépecés. Les objets précieux furent volés. Il ne semble pas 
certain, d'après les données historiques, que les tombes du 
groupe Sud aient été visitées par ces pillards. 


Les tumulus des Tang. 


Après les Han occidentaux, il faut descendre jusqu'aux 
T'ang pour trouver une grande dynastie siégeant dans la vallée 
de la Wei. Les T'ang ont eu, un peu au sud de l'actuelle 
Si-ngan-fou, une capitale vaste et florissante, dont il reste 
quelques vestiges. Quelques-uns des empereurs sont ensevelis 
aux environs. 

À une vingtaine de li au sud-ouest de Lin+'ong, on trouve 
de nombreuses tombes de membres de la famille impériale, 
sans forme caractérisée, et portant les inscriptions suivantes : 


Me A 2 Jr 4 BE 
RE 28 E Jr X 
HE #8 28 Æ Jin mn Et 


Près de la porte ouest du village de Sin-fong, un tumulus 
d'assez grandes dimensions est attribué par les chroniques 
locales à He 4 K & #, fils de Hiuan tsong, et deux autres, 
plus petits, à Æ #t k +, fils de Tô tsong, et à MK HA K +, 
fils de Tien tsong. 

Quant aux tombes T’ang du nord de la Wei, les seules 
remarquables que la mission ait visitées) sont celles des 
parents de l'impératrice Wou des T'ang (Chouen-ling) et 


{) HN doit en exister d’autres, en particulier dans la sous-préfecture de 


P'ou-tch'eng ff Hk RK. 
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celle de l'empereur Kao-tsong (à K’ien tcheou). Ces tombes, 
aux abords desquélles gisent de si beaux échantillons de la 
statüaire de l'époque T'angli}, avaient été vues avant nous par 
M. le professeur Chavannes, de telle façon que nous ne sau- 
rions rien ajouter à l'étude qu’il en a faite. 


IL y a dans l’histoire chinoise, telle qu'elle est actuellement 
accessible à un Occidental, une disproportion grave entre les 
documents transmis par la tradition écrite, et les monuments 
contemporains des faits antiques. Tandis que nous remontons, 
selon une chronologie méticuleuse, plus de quatre mille ans 
d'histoire chinoise, nous n'avons pas pour objectiver l'étude 
des premières époques, ni même de celles qui correspondent 
aux voisinages de l'ère chrétienne, autant de matériaux qu'en 
offrent les plus reculées des dynasties égyptiennes. Cette ano- 
malie ne résulte pas seulement, croyons-nous, d’une différence 
de richesse archéologique entre la Chine et d'autres foyers de 
civilisation ancienne. Mais les chercheurs européens, pour les- 
quels l'archéologie même, en ses méthodes chinoises, s’abor- 
dait par un côté purement livresque, furent séduits par 
l'abondance des textes-historiques, d'accès plus facile en somme 
qu'un pays immense, mal précisé dans sa topographie, et 
peuplé à l'excès. Par contre-coup, les investigations sur le 
terrain, et plus encore sous le sol, ont à peine été entre- 
prises (?). | 
* - Le but principal de notre mission était justement cette 
quête au témoignage objectif du passé. 

Bien que nous nous soyons abstenus de tenter des fouilles, 
considérées encore comme impossibles, l'expérience nous a 


@ Cf. Premier exposé ete., Journal asiatique de mai-juin 1915, p. 485. 
®) Nous n'avons pas bésoin de rappeler que M. Édouard Chavannès fut, par 
l'exemple méme qu'il en donna, l'iniliateur de ce genre de recherches, 


RÉSULTATS ARCHÉOLOGIQUES EN CHINE OCCIDENTALE. 493 


montré qu'une enquête faite à la surface pouvait donner des 
résultats. Dans la plaine de Si-ngan-fou, et sans revenir: sur 
les matières qui n’entrent pe dans le cadre de cet. ne 
nous ayons pu voir : 

° La sépulture des empereurs ayant régné d 1199 à 
053 av. J.-C., comprenant les tombeaux des trois person: 
nages les plus célèbres de la maison des Teheou aux neuf 
siècles de règne : Wen, l'ancêtre; Wou, le fondateur; et Tan, 
le tuteur et grand conseiller ; 

2° Quelques tombes des seigneurs feudataires Tsin, et le 
tumulus de leur descendant l'empereur Che-houang-ti, tumulus 
que l’on peut aflirmer le monument le plus considérable de la 
Chine ancienne — avec la Grande Muraille, œuvre du même 
empereur; 

3° Les tombeaux , au complel), de la première dynastie Han. 

Avec le précédent, ces derniers tombeaux gardent les dé- 
pouilles de tous les souverains qui ont régné à la Chine depuis 
la chute des Teheou jusqu’à l’usurpation de Wang Mang, soit 
pendant plus de deux siècles et demi (247 av. J.-C. — 9 ap. 
J.-C.). 


Si les déductions que l’on peut tirer de l'état extérieur des 
tombes Teheou doivent être très discrètes, nous avons par 
contre indiqué la valeur de l'apport des tumulus Ts’in et Han 
à la connaissance des coutumes et de l'art funéraires de cette 
époque. Ce sont des données contemporaines et formelles, des 
jalons fichés en terre ferme. Par rapport à eux, les villes 
immenses et les tours qui pouvaient nous sembler n’ayoir 
jamais eu d'existence que sous le pinceau des annalistes, 
prennent de la base. Devant le tombeau de Che-houang-ti, la 


®) Nous avons dit que deux, sur les treite, n'avaient pas été visités elTecti- 
vement par nous, 
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description du palais de Ngo-fang peut être tenue pour véri- 
dique en ses magnificences excessives. Et, bien que tout vestige 
en ait disparu, nous croyons sans peine que l'on a jadis tendu 
entre les rives bourbeuses de la Wei des ponts de pierre 
qu'aucun ingénieur de la Chine actuelle n’oserait entreprendre 
de copier. 


NOTES D'ÉPIGRAPHIE INDIENNE. 


UN NOUVEL ÉDIT D’ASOKA À MASKI, 


PAR 


M. É. SENART. 


ee 


Le gouvernement du Nizam d'Haïderabad vient de nous 
donner, comme premier fascicule d’une nouvelle série archéo- 
logique, quelques pages dues au pandit Râo Sahib H. Krishna 
Sastri, du service épigraphique de l'Inde #). Pour être courte, 
cette publication n’en présente pas moins l'intérêt le plus vif: elle : 
ne nous apporte rien de moins que les fragments d’un nouvel 
édit d’A$oka. L'espoir que j'exprimais ici même en 1892, à la 
fin d’une notice consacrée aux inscriptions de Siddäpur qu'avait 
récemment découvertes M. Lewis Rice, se trouve confirmé. 
C'est encore une fois un de ces rochers dont se hérisse parfois 
à perte de vue le plateau du Dekhan qui a tenté le zèle apo- 
stolique de Piyadasi ou de ses représentants. 

H nous est rendu par un prospecteur d'or, M. Beadon. Au 
cours de ses recherches professionnelles, en janvier 1915, 


0) Hyderabad Archæological Series. — N° 1. The new Asokan edict of Maski. 
Published by His Highness the Niram's Government, 1915. 
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près du village de Maski, il remarqua, sur un bloc roulé à 
l'entrée d’une grotte spacieuse, quelques traces de caractères. 
Il eut le mérite de s'attacher à cet indice. Avec l’aide du Taluk- 
dar de Raïchur, il mit finalement en évidence sept lignes d'écriture 
— une huitième se révéla un peu plus tard à l'examen de M. Yaz- 
dani, directeur du service archéologique de Haïderabad. C'est 
celte inscription que nous fait connaître M. Krishna Sastri. Il 
avait été dès le début mis au courant de la trouvaille; il a été 
chargé de la publier. 1 
‘Le village de Maski est situé non loin de Lingsagar, dans 
cette extrême pointe méridionale que pousse vers l’ouest le 
territoire du Nizam, soit à environ 140 kilomètres droit au 
nord de l'emplacement où ont été relevées les inscriptions de 
Siddäpur. Le document ne nous apprend donc rien d’essentiel 
sur l'étendue du domaine Maurya. En revanche, le premier 
entre tant de congénères, il donne expressément à son auteur 
le nom d'Afoka. I apporte la sanction d’un document à la 
conjecture qui, depuis Turnour, à layers des crises passa- 
gères de scepticisme, s'imposant peu à péu à lout le monde, 
identifiait le Piyadasi des inscriptions avec l’'A$oka de la tra- 
dition littéraire. La confirmation tombe ici d'autant plus à pro- 
_ pos que l'on avait un instant essayé de revendiquer pour un 
souverain particulier les épigraphes de Sahasarim-Rüpnäth: 
C'est en eflet à cette série que se rattache le fragment nouveau. 
Elle comprenait déjà, avec les édits plus anciennement 
connus de Sahasaräm, Rüpnäth et Bairät, les trois épigraphes 
de Siddäpvr, révélées en 1892 (1). Même dans leur intégrité, 
ces textes étaient loin d’être identiques. Ils sont de développe- 
ment inégal. [ls concordent du moins assez exactement dans le 
début qui contient sur la chronologie de la vie religieuse du 


®) Je désigno à l'occasion Sahasaräm. por S., Rüpnäth par R., Bairät par 
B., et par Si. les trois copies de Siddäpur, 7 
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roi des indications si précieuses. Par malheur, notre texte re- 
présente la formule la’ plus réduite — plus réduite même 
qu'à Bairät — de la partie commune à toutes les versions. Il 
ne nous est d’ailleurs parvenu qu'avec des lacunes graves. 

A l'appui de la transcription qu’il nous en offre, l'éditeur en 
fournit une double reproduction : deux photographies directes 
de la pierre, une photographie de l’estampage exécuté par ses 
soins. Le travail semble avoir été préparétrès consciencieusement. 
Mais, outre que la pierre a souffert; que, écaillée en plusieurs 
endroits, elle n’a fourni qu’un estampage imparfait, elle n’a 
jamais été dressée : ses plans contrariés où au moins inégaux 
n'offrent pas à l'objectif un champ bien favorable. Là ou l’é- 
diteur hésite, nous sommes rarement en mesure de contrôler 
sérieusement ses lectures. En plusieurs cas il se porte garant 
d’un déchiffrement que, réduits aux documents qui sont mis 
sous nos yeux, nous ne serions pas autorisés. à admettre. Cela 
n'implique nullement que ses constatations soient suspectes; 
quelles que puissent être à l'occasion nos difficultés et nos 
réserves, nous ne saurions, jusqu'à plus ample information, 
nous écarter à la légère de la lecture que le monument inter- 
rogé directement lui a paru justifier. La voici, étant entendu 
que les lectures enfermées entre crochets, sans être évidentes, 
sont très probables : 


(1) devänampiyasa Asokasa (ht. 
(2) . [ni] vasäni [ya]m am sumi bumf pa jéake (1 
[tlire[ ke] 


(3) . mi {sa)mgha[m]{upaJgate [bä]. . . mi u{ pa Jgate pure jambu 
(4) .. s[i] ... [devä husu] te d{ä]ni misibhütä iya athe khuda 
M) ke[na) bi] ‘dhamayu tena] sake adhigatave na hévam dakhitaviye 


NT lake va ima adhigach{ e Jyäti khudake ca u[ dü Jlake ca vata 


(1) Lacune de 8 ou g syllabes, rl K.S. 
1 Lacune de 7 ou 8 aksures. (Éd.) 
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(7) viyä hevam ve [ka Jlamtam bhada[ke theti] ( ... tk. ca vadhi 
(8) siti cä diyadhiya b[e Jsati 


L. 2. — La restitution [ya]m am me semble exclue non 
seulement par la grammaire mais par l'aspect même des fac- 
similés. Toutes les autres versions portent simplement an{—yad). 
Cependant, à S., le caractère est précédé d'un trait vertical 
qui, dans cette épigraphe, s’intercale assez fréquemment entre les 
mots. J'imagine que les traces que conservent ici les photo- 
graphies sont les restes d’un trait analogue et sans plus de valeur. 
L'espace serait bien étroit pour loger un 4, et ya am, en 
supposant que cette restitution fût possible, ne saurait repré- 
senter, comme le suggère M. Krishna Sastri, yad aham. 

Bumpäsake est pour surprendre. Je n’attache pas grande im- 
portance à l’anusvära; il est facile de s’y méprendre dans un 
texte aussi fruste. Lu représente assez exactement une moitié 
de b (L, c); id y aurait lieu peut-être de consulter encore la 
pierre; cependant, selon toute apparence, la lecture devra 
être maintenue. Peut-être la bizarrerie s’en laïsse-t-elle ex- 
pliquer. M. Krishna Sastri signale que le caractère p& semble 
avoir été substitué à un autre par correction; en effet, à en 
juger par le fac-similé, l'aspect en fait penser à un dh, D pour L. 
On peut même se demander, à examiner les photographies, si 
ce dh n'aurait pas été accompagné d’un w dont la trace sub- 
sisterait dans le trait inférieur qui semble se prolonger au- 
dessous de la ligne. Le graveur aurait-il flotté entre upäsaka 
que portent toutes les autres versions et son équivalent plus 
explicite, budhupäsake, c'est-à-dire buddhopäsaka ? L's est écrit 
M. Je l'ai transerit $ parce que cette forme de la sifllante a 
été finalement spécialisée pour la palatale. Mais Y£ palatale n’a 
rien à voir ici, et je ne doute pas que le signe ne soit employé 


0) Les syllabes entre crochets sont très incertaines. (Éd.) 


ES ES onde 
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dans le cas présent comme un doublet de la sifflante non diffé- 
renciée du prâkrit commun. À Bairät aussi, A est, exception- 
nellement, employé dans svaga où l'£ est pareillement inadmis- 
sible. Je renvoie aux observations que j'ai jadis consacrées à 
cette question (/nscript. de Piyad., Il, 44a et suiv.). 

A la fin de la ligne, l'éditeur, après ke, marque seulement 
deux points. A-t-il entendu aflirmer qu'il ne reste de place que 
pour deux aksaras ? La restitution nécessaire suppose une lacune 
un peu plus étendue, et il ne me semble pas que les photo-. 
graphies y opposent aucune difficulté. 

Ligne 4. — Ici encore il est très douteux que, en parais- 
sant fixer à trois le nombre des caractères tombés après si, 
M. Krishna Sastri ait été assez large. S'il faut bien lire deva 
lusu (et non deva santä, par exemple) — et son assertion est 
formelle, — les mots perdus devaient comprendre un corré- 
lauf ye du te suivant; d’où la nécessité, semble1-1l, de com- 
pléter, non seulement amisä, mais ye amisä. 

Ligne 5. — La phrase khudakena, etc. se rattache mal à ce 
qui précède par un lien causal, «car... . ». Pi pour hi serait 
bien plus naturel. C’est encore un détail qu'il sera bon de con- 
trôler à la première occasion. 

Ligne 7. — L'éditeur nous avertit que les caractères ke theti 
sont extrêmement douteux. Je n’en découvre pour ma part 
aucune trace sur les photographies. 

Il apparaît tout d’abord que, sans être identique à aucune 
des versions qui en sont jusqu'ici accessibles, ce texte est un 
doublet du premier des « petits édits» sur roc. Les lacunes en 
peuvent ainsi, sauf pour la septième ligne, être comblées, au 
moins quant au sens, avec certitude. 

La fin de la première ligne se restitue en adhati qui se con- 
tinue par yäni vasäni. Mais il s’agit, on s’en souvient, de « plus 
de deux ans et demi» : R. et B. disent sätirekäni, S., adhikäni. 
C'est de la seconde expresssion que se servait notre copie. En 
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effet, comme la bien senti M. Krishna Sastri qui rappelle 
l’analogie des édits détachés de Dhauli — à quoi il convient 

: d'ajouter l'édit dit de la Reine, à Allahabad, -— Asolasa était, 
selon toute apparence, gouverné par un vacanena qui esl 
tombé dans la lacune; si le tour n’est pas ici immédiatement 
justifié par la suite de la phrase, mahämatà vatwiya, À s'entend 
fort bien, même sans cette addition; notre texte la reprend 
d'ailleurs à sa manière un peu plus bas : udäle ca khudake ca 
valaviyä. Vacanena donne quatre syllabes; s’il est exact d'évaluer 
à neuf le maximum de celles qu'a pu contenir le passage dé- 
truit, il ne restait de place que pour cinq aksaras , soit adlukäni, 
plus Y'a initial de agdhatiyant. 

Après upäsake, nous devons attendre na ca bädham pakamte, 
ce qui, avec Îe sä initial de sätireke, complète les huit syllabes que 
comporte la lacune. Pour celle qui suit sätireke, la solution est 
moins évidente. Le premier caractère distinct de la ligne 3, 
étant mi, ne peut’ représenter que la fin du {su}mi qu'annoncent 
les versions parallèles. Elles supposeraient quelque chose 
comme sälireke ca (ou tu) samvachare am sumi . . . ., soit sept 
caractères. Or la transcription de M. Krishna Sastri semble 
n'annoncer que trois manquants. Notre rédaction s'appliquant 
visiblement à être laconique, on pourrait admettre qu'elle s’est 
contentée de sätireke samvachare sumi, qui est suflisant à la 
rigueur, mais indispensable, Il y a place certainement pour 
quatre caractères. Je crois même, sur les photographies, dis- 
cerner encore au commencement de 3, quelques traces de am 
su, et l'alignement serait ainsi plus correct. A la fin de 2, il 
resle où loger samvachare. J'outrepasse sans doute les intentions 
de l'éditeur en imaginant que les trois points correspondent dé- 
libérément dans sa pensée à la chute de trois syllabes. 

Ligne 3. — La restitution dham ca su ne peut faire doute. 

Ligne 7. — lei commencent les difficultés. Elles sont d’au- 
tant plus sensibles que les caractères dakethett sont , au dire de 
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M. Krishna Sastri lui-même, les trois derniers du moins, très 
problématiques; je ne vois d'ailleurs aucun moyen de se faire 
sur les fac-similés une opinion directe. Les autres lectures 
paraissent plausibles. Ce n'est pas à dire qu'elles se mettent 
aisément en concordance avec les versions parallèles. Les 
caractères L.tæn(ou t&?)bha évoquent pour M. Krisbna Sastri 
le souvenir de silätham(ou tham)bha à S. et à R. Il faut se 
garder de s'arrêter à ce rapprochement. Sans parler du ka qui 
paraît précéder le la, ni de l’invraisemblance du t substitué à 
l'aspirée tk, on ne voit pas comment les caractères disponibles 
auraient pu sullire à ramasser rien qui ressemble à la pensée 
qui s'exprime dans les textes en question. Cette pensée, l'un et 
l'autre la rejeLtent à la fin de l’édit. Au passage où nous sommes 
parvenus ici ils s'accordent pour placer une exhortation au pa- 
lama où paläkama, et dans cet appel figure justement l'adjectif 
cilathitika dont je crois très volontiers que les aksaras £.k nous 
conservent les restes. Suivant toute apparence, notre version 
rellétait quelque chose de très analogue. Mais je ne découvre 
aucun moyen de concilier avec les lectures probables un paka- 
me où un palalkame hotu. En revanche, le début hevæm ve ka- 
lamta fait penser à divers passages des inscriptions, notamment 
au premier édit détaché de Dh.-J. : hevamn ca alamtan tuphe ca- 
ghatha sampatipädayitave, et au second : hevam cu kalamtam 
tuphe svagam älädhayisatha. K reste bien peu d'éléments pour le 
verbe, quel qu'il ait pu être, qui aurait accompagné le participe. 
On peut imaginer que le {he suivant est le reste de athe 
qu'introduisent dans cette phrase les autres versions ; il fournirait 
le support que réclame cilathatike. L'ensemble de la phrase se 
présenterait ainsi sous quelque forme comme : heven ve kalan- 
ta bhota athe siyà cilathulee ca vadhisiti ca... . Bien entendu, je 
ne précise ainsi que pour fixer clairement ma pensée; je ne 
prétends pas restituer le texte authentique. Le verbe bhota est 
très loin de me satisfaire, et je ne crois guère que le démons- 
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tratif iyam ait pu manquer devant athe. Si le bh ne paraissait si 
probable, je préférerais de beaucoup conjecturer Éalamtänam 
ya athe. .. Mais le terrain est trop mouvant; je me contente 
de me tenir assuré du sens général. 

Ligne 8. — J'appelle sur le dernier mot une vérification 
attentive. M. Krishna Sastri nous donne A[ejsati. Est-il bien 
—çertain que la pierre ne portait pas vadhisiti ? Toutes les autres 
versions répètent le verbe; et un double motif, l'expression, en 
elle-même un peu singulière, diyädhyam, et l'absence d’un 
nouveau ca, me fait douter que le verbè vadhisati ait pu n'être 
pas de nouveau repris ici. La pierre paraît être en assez pauvre 
état pour justifier quelque défiance. 

Voici les termes, certainement fidèles pour la pensée, très 

approchants pour la forme, dans lesquels nous apparaît fi- 
nalement notre texte : 
Devénampiyasa asokasa [vacanena (.) adhikäni a]dhati[yä]ni vasani am su- 
mi upâsake [no cu bädham pakamte* (.) séltireke [samvachare am su]mi 
samgham wpagate bä[dham ca sujmi upagate" (.) Pure jumbu[dipa}si [ye 
amisä] devä husu te dûni misibhüta" (.) iya athe khudakena pi dhamayu[tena] 
sake adhigatave (.) na hevam dakhitaviye [udä]lake va ima adhigacheyäti (.) 
khudake ca udälake ca vataviyä hevam ve* kalamntä [nan iyam a] athe si[ya 
cilathitike ca vadhisiti ea diyadhiya [vadhisi]ti (.) 

De ce morceau plusieurs passages ont été vivement discutés 
sans qu'un accord général se soit encore établi. Certaines de 
mes interprétations ont été contestées par des contradicteurs 
dont l'opinion ne saurait passer pour négligeable. Si peu de 
goût que j'aie pour la polémique, fût-ce la plus détachée, me 
sera-t-il permis de profiter de Foccasion qui s'offre à moi 
pour préciser certains scrupules qui, vaille que vaille, s’im- 
posent encore à mon esprit ? 


a. J'ai constaté que l'étendue de la lacune recommande la 
restitution pakmnte. Je persiste à entendre le mot comme, 
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après Bühler, je l'ai entendu d'abord. Mes savants amis 
MM. Thomas et Sylvain Lévi®! ont, en invoquant l'usage 
päli, revendiqué pour lui une autrefacception, une sorte d’em- 
ploi technique qui viserait la tournée des moines. Comment 
alors expliquer la phrase : sumi upäsake no cu bädham pakamte ? 
No cu implique une nuance adversative ; un kjque, un upäsaka 
peut déployer un zèle ardent; il ne peut pas se féprucker, de 
ne pas praliquer la règle monastique. Prakram, en päl, 
signifie couramment «partir». Cärikä palkamitabbä, que cite 
M. Thomas, dit fort bien, en parlant d’un religieux : «il faut 
partir pour accomplir la tournée»; la locution n'implique pas 
pour le verbe une application strictement technique; moins 
encore elle démontre qu'il n'ait pas été susceptible d’une autre 
signification. En fait, l'usage parallèle que font ici de prakram 
et de paräkram les diverses versions dans des phrases rigou- 
reusement symétriques me paraît à cet égard décisif. L'équi- 
valence des deux termes est tellement frappante que, après 
avoir émis des doutes sur la traduction de prakram, après 
avoir, lui aussi, assimilé pakamta à pravrajyä), M. Hultszch 
est revenu formellement à l'interprétation première *. Pour 
séparer prakrama de paräkrama, il serait besoin des objections 
les plus fortes. Rien de pareil. Les deux verbes n'ont pas seu- 
lement une signification étymologique très analogue qui se ma- 
. nifeste, dansle PWB, par une traduction commune (vorschreiten); 
si paräkrama est, sans contestation possible, familier à la lan- 
gue de Piyadasi, au sens figuré, pour dire «zèle, effort», l’ac- 
ception concordante «entreprendre, se mettre à» pour prakram 
est parfaitement constatée pour le sanskrit même. Si le roi en- 
tendait prakrama suivant der à hypothèse, quelle apparence 
| À 
U) Journ. asiat., 1910, I, p. 515 et suiv. 
(5) Journ. asiat., 1911, II, p. 122, 


6) J. R. À. S., 1909, p. 129. 
& J, R. À. S., 1910, p. 142. 
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qu'il en exaltât surtout le prix chez les plus humbles, alors que 
c'est pour eux qu'il semblerait le plus aisé, plus pénible au con- 
traire et plus méritoire pour les grands? Le roï, d'après S. et 

B., souhaite que le paräkrama ou prakrama (toujours au sin- 
gulier) soit cilathitika «durable; juge-t-on vraiment que celte 
pensée s'ajuste aussi naturellement à des «tournées» monas- 
tiques qu'à la ferveur religieuse, au progrès religieux? A S. 
prakrameyu est construit avec un accusatif tan (sans doute 
atham; ef. plus bas dans notre texte même : ima atham adhiga- 
cheya); si Yon prénd prakram au sens d'«entreprendre, s’ef- 
forcer à», rien de plus simple. Dans l’autre hypothèse, je 
n'aperçois aucune issue. Aucun détail ne saurait du reste sup- 
pléer à l'impression d'ensemble, à la comparaison directe et 
suivie des textes; c’est au lecteur lui-même qu’il appartient d'y 
procéder. 

- J'imagine que la force en eût été plus clairement ressentie, 
n’eût été la tentation de confirmer par une analogie la portée 
que, d'autre part, dans la phrase finale dont se complètent 
plusieurs versions, on revendiquait pour viväsa. Mais rien n’éta- 
blit entre les deux termes un lien nécessaire. Pour ma part, je 
n'entends en aucune façon, de l'interprétation que je conserve 
pour prakram et ses dérivés, tirer argument, je ne dis pas 
même contre le sens attribué à viväsa par MM. Thomas et Lévi, 
mais contre l'application nouvelle, — très ingénieuse, — qu'ils 
en ont faite au roi. Je serais bien plutôt disposé à en suggérer 
à mon tour une confirmation plus directe. 

On se souvient du texte de S. : duve sapamnä lätisatà vivu- 
dä ti, Après avoir, très justement , coupé le nom de nombre après 
pannä, MM. Thomas et Lévi entendent lati = raätri; les dépla- 
cements d'A$oka seraient dénombrés par nuits, non par jours. 
Cette manière de compter n’est assurément, en soi, nullement 
inadmissible. Tout de même, däns cette application particu- 
lière, elle ne laisse pas que d’exciter quelque surprise. Au vn' de 
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ses édits sur roc, Piyadasi fait à ces «sorties», à ces « courses », 
une allusion qu'on n’a pas manqué de rappeler ici. Il y oppose 
aux «courses d'agrément » (vihäräyätra), chasses, ete., chères 
à ses prédécesseurs, les dharmayäträs qu’il consacre à de pieux 
objets, aumône, apostolat, inspections; il conclut : es bhuya 
rati bhavati devänampiyasa : « Telle est (depuis sa conversion) la 
rati (le plaisir) répétée du roi cher aux devas. » A Khalsi : ese 
bhuye lati hoti devänampiyasa. Pour cet emploi de rat on peut 
comparer Dhamm., v. 64 : sabbron ratim dhammarati jinau. L'a 
long de Khalsi ne se justifie pas étymologiquement. A-til été 
favorisé par l'équivalent abluläme dont se servent Dhauli et 
Jaugada? Ce qui est sûr, c'est qu'il est attesté par les fac- 
similés. Rien d'étonnant à ce que cette graphie, même fautive, 
se retrouvât à Si. Läti, scil. rat, y serait le raccourci de 
ratiyätrà où rativiväsa ; V'allusion rapporterait ces déplacements 
au roi avec une précision décisive. 


b. Childers cite pabbajjupagata pour dire «entré dans la vie 
monastique ». Notre samgham upagata ne peut pas s’interpréter 
tout à fait de même. Nous ne sommes pas en présence d’un 
composé; les termes conservent donc plus nettement leur valeur 
individuelle. Si d’ailleurs pabbaÿjä et samgha convergent vers 
une notion générale commune, la pravrajyä désigne une céré- 
monie concrète à laquelle on se soumet, le samgha une assem- 
blée religieuse dans laquelle on peut se rendre, à laquelle on. 
se peut associer. Îl y a plus. Bädham revient à plusieurs reprises 
dans les inscriptions d’A$oka; partout ilse traduit convenable- 
ment par « beaucoup » : les crimes font «beaucoup de peine» 
au roi (éd. xux); c’est faire «beaucoup de mal» à sa croyance 
que se montrer intolérant (éd. x); à défaut d’autres vertus, 
la reconnaissance, la fidélité «sont déjà beaucoup» (éd. vn); 
à S., bâdham palakamte signifie « qui fait beaucoup d'efforts ». 
Si sanghamn upagate, puis, par raccourci, upagate, signifiait 

28. 
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«entré dans la vie monastique», je vois mal comment l’addi- 
tion de bädham se juslifierait : on entre en religion ou on n’y 
entre pas; on n'y entre pas «peu» ou «beaucoup». Sans 
doute on peut pratiquer la règle avec plus ou moins d'exacti- 
tude; le fait même de la profession religieuse ne comporte 
pas de degrés. Or la lecture du second upagate paraît certaine. 

Je ne puis croire d’ailleurs que ce soit un simple hasard si 
aucun des tours que, en des passages divers, le roi emploie 
pour rappeler cet acte important de sa vie — sambodhim 
âyätun où mskräntum dans le vu et le xur° édit, samgham 
upayätum, präptum, upagantum dans les différentes versions du 
texte présent — ne correspond aux formules qu'a consacrées 
la littérature religieuse pour désigner l'entrée dans la vie mo- 
nastique. 

Toute hésitation serait exclue si la coupure de la phrase 
que j'ai admise à Si.) — après ekam samvacharam — et la 
traduction qu’elle comporte, sont justifiées; il en résulte en 
effet que, au moment où il fait graver l'inscription, le roi se 
considère comme laïque — upäsaka. J'ai toujours autant de 
peine à comprendre comment on peut prétendre rattacher les 
deux mots à la proposition suivante; mais c’est un fait que des 
commentateurs excellents ne partagent pas mon sentiment ). 
Je n'ose donc faire de cet argument autant d'état qu'il me 
paraîlrait justifié. [1 reste, comme j'y ai insisté à propos de S. 
et de R., que cette situation d’un roi qui serait devenu «reli- 
gieux», tout en conservant sa vie et sa prérogative royales, 
est incompatible avec l'idée qu'il nous est permis de nous 
faire du monachisme ancien. Je suis surpris que la difficulté 
n'ait pas davantage fixé l'attention des interprètes. 

Quant à moi, je demeure fidèle à la conclusion où j'ai 


) Notes d'Épigr. Ind., IV, p. 14 et suiv. 
# En revanche, M. Hultzsch, J. R. As. Soc., 1910, p. 145, l'a expressé- 
ment approuvé, 
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abouti à propos des formules parallèles (Inscript. de Piyad., 
Il, 234-235 ); j'estime que l'attitude que le roi a à cœur de 
rappeler, quelque significative qu’elle ait pu être, ne consti- 
tuait pas un acte disciplinaire comportant une dénomination 
technique, et que samgham upagata se doit entendre d’une 
démarche d'adhésion et de déférence accomplie auprès du 
Samgha. Il va de soi que cette démarche a pu, qu’elle a dù, 
par la suite se répéter, qu'elle a pu marquer les débuts d’un 
rapprochement habituel et durable. 


c. Sauf pure (— purah) substitué à imäya käläya et misä (ou 
misi)bhata, pour musäkatä, ce texte s'accorde exactement avec 
celui de Rüpnäth. C’est dire qu'il n’apporte pas de lumière 
essentiellement nouvelle. Cependant, comme accord ne s’est 
pas encore fait sur la traduction de ce passage, comme 
mon ancien commentaire en est antérieur à la découverte des 
textes de Siddäpur que caractérise une variante notable, je 
demande la permission d'y revenir. 

Deux explications se trouvaient en présence : celle de Bübler 
contre laquelle je me suis élevé et qui ne paraît plus rallier 
beaucoup de suffrages, et celle que j'ai proposée à mon tour. 
M. Sylvain Lévi en a recommandé une nouvelle, très digne 
d'attention. Par allusion à ces déplacements d’A$oka qui le rap- 
prochaient de son peuple, il entend : «les hommes qui n’étaient 
pas dans le Jambudvipa mélés aux rois se sont mêlés à eux». 
IL prend misa — mifra. Tous les lecteurs avaient, je pense, 
envisagé la possibilité de cette équation; mais, le premier, 
M. Lévi eut l'idée de comprendre deva au sens de «roi». 
L’expédient est sûrement ingénieux. Bien des motifs suspendent 
mon adhésion. 

Il importe de ne pas demeurer dans les généralités ; pour 
être convaincante, l'interprétation doit serrer les textes de 
près; et, le passage devant indubitablement être entendu de 
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même dans toutes les versions, elle doit se montrer également 
plausible pour les.diverses variantes. Les formules transmises 


se ramènent à trois types : 


Sahasaräm : amisam deva samiä munisä musam dev katà. 
Rüpnäth : ye amaisà devä husu te däni mis& katü. 
Siddäpur : amisä samänä munisä misä devehi. 


‘Maski, je l'ai dit, se confond pour l'essentiel avec Rüpnäth; 
à Bäirät, la lecture demeure trop incertaine pour qu'on ose 
en faire état. Ceci posé, c’est évidemment la variante la plus 
explicite qu'il convient de prendre comme point de départ, soit 
S. Je laisse de côté une première difliculté, la graphie misam, 
amisam, qui paraît bien établie pour cette version. Je touche 
ce point un peu plus bas. Si je ne me trompe, le système nou- 
veau implique qu’il faut considérer amsaderä et misadevä comme 
des composés, le sujet étant munis&; d'où ce mot à mot : «les 
hommes qui étaient sans mélange de devas ont été faits ayant 
un mélange de devas». R. se ramène au même tour. Toutefois 
‘à long final de amisä dans le composé amisädeva y est aussi 
incorrect que serait à la fois incorrect et inexplicable, à S., am 
final de misam dans amisamdeva et misamdeva. D'autre part, siles 
deux mots forment vraiment composition, on s’explique diffi- 
cilement que le second membre substitue misä à misadeva. À 
Siddäpur, plus de composé : auisä, puis misä complété par un 
seul devehi qui, sans doute, se doit construire avec les deux. 
Cette rédaction, au premier abord, apparaît beaucoup plus 
favorable à l'interprétation de M. Lévi. «Non mélés, mélés de 
devas» se présente bien pour amis, mis& devehi. Ai-je tort 
de ne pas me sentir convaincu ? 
I ne faut pas que notre locution idiomatique «se mêler 
aux gens, au peuple» nous fasse illusion. Je voudrais des 
exemples pour être sûr que mu$ra, amifra ait pu ainsi être 
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employé de prime-saut, sans autre préparation, pour exprimer 
le rapprochement des hommes dans le commerce social. Si 
encore la remarque venait après que le roi eût parlé expressé- 
ment de ses «tournées »; mais elle figure, ici et à B., dans des 
textes qui n’y font nulle part d’allusion formelle. Cette façon 
de dire brusquement : «les hommes qui naguère étaient-sans 
mélange de rois ont été mêlés aux rois» .est d'un laconisme 
conlourné qui contraste singulièrement avec le style simple et 
lent qu'affectionne Piyadasi. Quand, ailleurs, il parle de lui- 
même à la troisième personne, il emploie tout uniment le terme 
räja. Est-il croyable que, tout d'un coup, il ait recours à un 
tour oraloire qui, non content de le désigner par le titre au 
moins fastueux et apprèté de deva, le souligne, pour donner 
plus de relief à l'antithèse, d’un pluriel emphatique ? 

Notre texte de Maski aggrave mon scrupule, La penste s'y 
poursuit immédiatement par les mots yam athe, ete. Jyam athe, 
«cet objet», c’est nécessairement l'objet indiqué par les mots 
qui précèdent. Comment le roi dirait-il que cet objet, c'est- 
à-dire, dans l'hypothèse, la familiarité du maître se mélant à 
ses sujets, peut être oblenu par l'eflort des plus humbles 
croyants ? Bien entendu, il ne saurait être question d’éntendre 
tyan athe comme l’« avantage » de cette farniliarité auquel seraient 
conviés les plus humbles. La comparaison de $. et de R. et, à 
vrai dire, la suile même de notre texte l’excluent absolument. 
C’est un effort qui est réclamé des petits et des grands, non un 
privilège qui leur est promis. La suite démontre à n’en pas 
douter que cet objet doit en effet être entendu d'idées, et de 
croyances dont la diffusion peut être servie par la propagandé 
des petits comme des grands. 

Ce n’est pas tout. La construction: ye munisä. .… husu te däni.… 
aussi bien que l'autre : munisä samänà où munisä sant&, sup- 
posent qu'il est question de certains hommes, d’une œrtaine 
catégorie d'hommes, non pas des hommes, du peuple, en 
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général. Etles locutions misäkatä, misabhütä ne visent-elles pas 
une manière d’être permanente beaucoup plus naturellement 
qu'un fait extérieur, accidentel et passager ? | 

Je n'oublie pas l'objection principale qui a été soulevée 
contre mon analyse. Ai-je été vraiment si téméraire de cher- 
cher dans misä un reflet du sanskrit mrsä? Assurément musa, 
en pli et, dans nos inscriptions mêmes, à Bhabra, repré- 
sente mysä. Mais s’ensuit-il que, dans un autre prâkrit ou dans 
dans une langue où, autant que dans les «petits édits», les 
inconséquences dialectales sont fréquentes, le mot n'ait pu 
avoir un autre exposant également légitime , misa ? Miga, maga 
et même mruga ne voisinent-ils pas dans le premier édit pour 
le même mrga? H y a beau temps que le Dictionnaire de 
Saint-Pétersbourg a suggéré l'idée que mrsät et misät sont 
identiques d'origine. Cette parenté s’expliquerait justement 
per l'intermédiaire misa. L'intervention en serait d'autant plus 
admissible que les termes misam, misät font, comme l'a très 
bien remarqué M. Lévi, dans le vocabulaire sanskrit, une 
apparition tardive. Faut-il ajouter qu'ils se montrent d’abord, 
semble-t-il, dans le Kathäsaritsägara, un livre à base prâkrite ? 
Mais laissons ce détail. À prendre misä —mrsä, nous trouvons 
l'avantage d'expliquer la fonction adverbiale de misam à S., 
parallèlement à misä. Si la lecture misibhata (et non misä) doit 
être considérée comme irrévocablement acquise pour Maski, 
la forme serait plus correcte à supposer mifra comme premier 
membre. Personne cependant ng prétend imposer sans réserve 
à la langue de ces inscriptions le niveau du canon de Panini; 
il n’y a sûrement pas là de quoi contrebalancer tant d’argu- 
ments contraires. 

C'est du texte de S. que s'était inspirée surtout mon expli- 
cation de cette phrase épineuse, et du parti qu'il imposait de 
reconnaître, contrairement à Bühler, dans munis — exprimé 
ou sous-entendu — le sujet de la proposition. La découverte 
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des versions de Siddäpur, peut-être aussi, mais ceci reste dou- 
teux, les nouvelles lectures de Bairät, ont un peu compliqué 
les choses. Leurs variantes n’ont évidemment pas moins d’au- 
torité que les premiers textes, encore que celui de Sahasaräm, 
étant le plus développé, mérite toujours de fixer d’abord l'at- 
tention. Dans ses éléments essentiels, la rédaction nouvelle est 
ainsi conçue : amusà samänt munisä misä devehi. Est-elle donc 
inconciliable avec l'interprétation que j'ai proposée? Bühler, 
en présence de ces lectures, n’avait pu éviter de contredire 
son commentaire de Sahasaräm et de reconnaître que «les 
hommes » (ou «des hommes») et non «les dieux» étaient le 
mot sujet. Jouant d’autre part en quelque mesure sur le sens 
double de true en anglais, après avoir compris que « les dieux 
qui étaient de vrais dieux avaient été réduits à être tenus 
pour faux et de simples hommes», il entendait maintenant 
que «les hommes qui étaient auparavant considérés comme 
véridiques (true) ont été réduits à apparaître comme faux en 
même temps que les dieux». Devehi serait un instrumental 
sociatif. Il suffit de l'entendre comme un ablatif partitif pour 
rejoindre mon interprétation (1 : « Les hommes qui en fait étaient 
[comptés au nombre] des dieux, ont été [réduits à apparaître 
comme] faussement [mis au nombre] des dieux. » Il n’est pas 
permis d’être très exigeant pour le style de nos inscriptions, 
surtout en un passage qui, en tout état de cause, trahit une 
rédaction assez gauche. Je demande à retenir jusqu’à nouvel 
ordre une explication qui ne me semble exclue par aucun argu- 
ment décisif ni supplantée par aucune nouveauté vraiment 


plausible. 


@) «The general meaning is that those men who were considered to be true, 
ï, e. true prophels and instructors, like the ascetics and Brähmanas teaching 
the Vaishnavas, Saivas, and other sects, were deprived of their high position 
by the efforts of Asoka and lost the confidence of the people, and that their 
gods fell with them.» (Epig. Ind., UT, p. 141.) 
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d. La restitution du texte étant ici incertaine, je me con- 
tente de rappeler que l'usage de ces inscriptions admet ee 
ient l'emploi de ve — vai ou vah. 


En résumé, je traduis : 

«Au nom d’Afoka, cher aux devas. Depuis plus de déux ans 
et demi je suis bouddhiste (laïque), et je n'avais pas beaucoup 
‘entrepris; mais voici un an et plus que je me suis rapproché 
‘du Samgba, et je m'en suis rapproché beaucoup. Ceux qui 
précédemment étaient dans l'Inde dé véritables dieux sont 
maintenant des dieux déchus. Cet objet est possible à obtenir 
même par les fidèles les plus humbles. Car ilne faut pas ima- 
giner qu'un puissant seul le puisse obtenir. À tous, humbles 
et puissants, il faut dire : [Agissez ainsi et cet objet] sera 
acquis pour longtemps et il s’étendra, s'étendra indéfiniment. » 


Quelque prix qu'il tire des lieux mêmes où il a été décou- 
vert, quelques éclaircissements qu'il puisse réserver à un exa- 
men plus pénétrant, le fragment qui vient de nous être révélé 
se distingue surtout, dans l’ensemble des inscriptions de même 
origine, par un privilège unique : il nous livre enfin en toutes 
lettres le nom d’A$oka comme leur auteur commun. Si forte 
que fût à cet égard la conviction de la plupart des archéo- 
logues, ce témoignage positif est le bienvenu. H écarte tout 
retour d'incertitude. 


PUNICA, 


PAR J.-B. CHABOT. 
(SUITE. ) 


—— 0 — 


VI 


INSCRIPTIONS NÉOPUNIQUES DE KEF-BEZIOUN. 


” Kef-Bezioun est le nom moderne d’une localité située entre 
Guelma et Souk-Arrhas (Thagaste), à environ 4o kilomètres 
à l'ouest de cette dernière. Elle occupe la place d’une ville an- 
tique, très probablement du Municipium Zattarense provinciae 
Numidiae. Ch. de Vigneral y avait signalé, sans autre indi- 
cation, une inscription punique . Deux stèles funéraires 
trouvées par M. Lacave-Laplagne, à 500 mètres environ à 
l’ouest de l'enceinte, sur la pente du Djebel Mekrmène, 6nt 
ëlé transportées au musée d'Alger vers 1907. M. Gsell, à qui 
nous devons ces détails), a décrit les stèles dans une note 
insérée au Bulletin archéologique . Mais les-textes sont de- 
meurés inédits jusqu’à ce jour. Les voici avec leur traduction : 


® Cf, C. I. L., VII, p.511. 

6) Ruines romaines de l'Algérie, p. 

8) Atlas archéologique de l'Algérie, Re 18, n° 233. 
) Année 1908, p. euxrs. 
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1. Stèle à sommet arrondi. Hauteur, 1 m. 35; largeur, 
o m. 4o. L'inscription est gravée dans un cartouche à queues 


d’aronde, 


AÂn/ 7130 X JC) bibnob ? 127 at 
/23n xx 23343} byaw nv by2593 na 


| M XU9X299/79/? nav min n°3pD 73 7° 
0/99) PyJA KOgN J23y3 Nan ny2v 


Erectus est lapis iste +ÿ Solual(?), 
filine Barikba‘als, uxori Ba'al- 
ionis fili Labeon:s. Vixit annos 
septuaginta ..... ...... 


no, nom propre de femme, qui ne s’est pas trouvé ail- 
leurs; il semble d'origine numide. 

onwn; la forme est certaine; je l'ai retrouvée dans les 
néop. 29 et 24 (voir ci-après, $ XI). 

pv, qui se lit ici et dans l'inscription suivante, paraît étre 
une forme contraclée de jv%v2; cf. Baliahon (C. I. L., VIN, 
n® 10785, 17659) et Balinonis(?) [gén.] (R. É.S., 364). 

May), transcription exacte du nom latin, très rare en 
Afrique, Labeo (C. I. L., VII, n° 7040); il pourrait aussi 
exprimer Labbeus (1bid., n° 53 ). 

nan. Ce mot se trouve également et sans variation à la fin 
de l’épitaphe suivante qui se rapporte à un homme; voir aussi 
ci-dessus, $ IV, néop. 66, 67, 68, 69. — »2253 est appa- 

-remment un verbe au féminin (3° pers. du sing.), puisque 

nous trouvons }2»2 dans l'inscription suivante. Le sens et l'éty- 
mologie de ces deux mots me sont inconnus. 


PUNICA. &45 


2. Stèle à sommet arrondi, brisée en bas. Haut. actuelle, 


1 mètre; larg., 0 m. 4o. Inscription gravée dans un cartouche 
à queues d’aronde. 


7130 X JC) ? 72} ND 
XJ7170° x” NPD) 


nxU0J2/09J3 “& np 70pa 73 
PIJACFNE *Ano}Jo nain par ao ny 
5 1222 


Erectus est lapis iste 
Macrino, 

filio Ba‘alionis. Vixit an- 
nos viginti seplem ..... 


..…... 


WY3pYD est la transcription du latin Macrinus. — y'?y2 est 
sans doute le même que dans la première inscription. 

La stèle à sommet arrondi est ici employée pour l'épitaphe 
d’un homme. Dans les inscriptions nabatéennes du Hauran, 
cette disposition semble être réservée aux tombes de femmes (1). 
Un pareil usage n’a apparemment pas été observé par les Phé- 
niciens. , 


&) Cf E, Lirrmawx, Nabatean Inscriptions, p. 55 (Princeton Univ. Archaeolog. 
Expoditions to Syria in 1904-1905, Division IV). 
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VII 


INSCRIPTION NUMIDO-PUNIQUE DE CARTHAGE. 


M. Eusèbe Vassel, qui poursuit avec zèle la publication de 
ses Études phénicienes, vient de faire connaître une nouvelle 
série de treize ex-voto, provenant de Carthage. Onze portent 
des inscriptions inédites (), Au point de vue de l’onomastique 
carthaginoise, la stèle n° 1 6 mérite seule de retenir notre atten- 
tion. L'inscription court sur deux lignes que l'éditeur a lues 
ainsi : 

qon pad qd bp jo nand na 
n20%ôn2 j9px 7 vx 


Et il traduit (1. 2): ce qu'a voué Cagalan, fils de Hamwilkat (?). 
Après avoir examiné différentes hypothèses peu satisfaisantes 
pour expliquer le dernier nom, M.°Vassel conclut en ces 
termes : «J’estime, en somme, que le à représente j2 par 
abréviation ou contraction, et que n>mbn, si c'est bien ainsi 
qu'il faut lire, est une graphie vicieuse pour n390n. » 

L'examen des estampages que M. Vassel a eu l’obligeance 
d'adresser à là Commission du Corpus permet de lever toute 
difficulté en autorisant une lecture différente : n290D 32 19px. 
” Les deux noms sont vraisemblablement numides, ce qui est 
assez rare dans les ex-voto trouvés à Carthage. n2?0b, dont la 
lecture ne fait pour moi aucun doute, apparaît pour la pre- 
mière fois; mas j?px s'était déjà rencontré, je crois, dans la 
. néopunique n° 76. 


©) Études puniques, 1V. Treize ex-voto. (Extrait de la Revue tunisienne, 
Tunis, 1916.) 
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On ignorait le sort de cette stèle jadis publiée par Judas (); 
elle se trouve aujourd’hui au musée de La Valette (Malte). 
La lecture ne présente de difficulté que pour une seule lettre; 
la dédicace est faile par un certain j7p. j2 ?san j2 no. 
Le dernier nom a été lu je (Lizmansi, Handbuch, s. v.), 
et cette lecture semblait appuyée par l'inscription de Cherchell 
(néop. n° 130), où ce nom jt se trouve distinctement 
écrit à la fin de la 3° ligne. Cependant, dans l'inscription de 
Malte, la forme de la première lettre du nom propre n’est pas 
la même que celle du ® dans UK (1. 1) ou dans sbw (1. 4). 
On peut hésiter entre un * ou un ©, ces deux lettres étant 
faciles à confondre dans l'écriture néopunique. Le texte pu- 
blié par M. Vassel paraît donner plus de probabilité à la lec- 
ture }°p3. 


VIII 


SUR TROIS INSCRIPTIONS PUNIQUES D'ALGÉRIE. 


Dans le Bulletin de l'Académie d'Hippone de 1894 (n° 27, 
p- 65-85), M. le capitaine Mélix a publié une Note sur trois 
inscriptions puniques et néopuniques , dont il donne la transcrip- 
tion et la traduction. Cette publication laisse beaucoup à dé- 
sirer. 


1. La première inscription, que l'auteur croit inédite, 
figurait déjà au C. I.S., première partie, sous le n° 563, où 
elle est correctement interprétée. M. Mélix nous apprend que 


ü) Nouvelles études sur une série d'inscriptions numidico-puniques dont plu- 
sieurs sont inédites... (Paris, 1857), p. 20 et pl. LL, n° 1. 
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la stèle, dont la destination était inconnue, se trouvait alors 
en possession du docteur Hagenmäüller, à Bône. 


2. Lesecond texte est gravé sur une stèle haute de o m. 40, 
large de o m. 20. La face antérieure est divisée en trois re- 
gistres : au sommet, dans lefronton, le disque sous le croissant: 
au milieu, l'inscription; en bas, de gauche à droite, le symbole 
de Tanit, la main levée et le caducée. L'éditeur ignore l'ori- 
gine de cette stèle. C’est une de celles qui furent recucillies 
par Costa, sur le coteau d’el-Hofra près de Constantine, en 
1875. Elle portait le n° 6 dans la collection de cet amateur. 
La reproduction qui en est donnée par M. Mélix est loin d’être 
. fidèle. Sa lecture et sa traduction ne méritent pas d’être dis- 
cutées. Voici le véritable texte d'après l'estampage de Costa : 


N4 414 hobosh 4axé 
Ÿ hay 99 h4thtaso qag 
19 4449 XÉT HN y 4y4 
LA er dde Ver D dl 

wx 972 p0pby2b pnb 

“P 120 73 npob Ty vu 


3 K392 NDp pow 013 
172 031 0p3 0 


Domino Ba‘ali Hammoni, votum quod 

vovit “Abdmelgart, filius Magonis, o- 

NZM ; quia audivit vocem ejus, benedixit ei, in di- 
e fortuno et in die benedicto. 
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Le sens de Dïp, ajouté après j2D sans aucune note de rela- 
tion, n’est pas clair. Ce mot s’est déjà rencontré comme nom 
propre dans une inscription de Carthage; il en est probable- 
ment de même ici, et il exprime soit un surnom de }»D, soit le 
nom de son père avec omission accidentelle ou intentionnelle 
du mot }3. — Op appartient à cette catégorie de noms 
… puniques à triple forme, que j'ai signalée ailleurs ), On trouve 

Dp (C.I.S.,1, 366, 1428); xnp (672); onp (1101). 

La formule «au jour heureux et au jour béni» se ren- 
contre au début plus souvent qu’à la fin des dédicaces. 

On peut se demander, dit M. Dussaud 6, si «le jour heu- 
reux et béni» n’est pas la mention d’une grande fête locale à 
l’occasion de laquelle le vœu a été accompli. Je ne le crois pas; 
si un Lel usage avait existé, il semble qu'on devrait en trouver 
plus d’un exemple parmi les deux cents inscriptions de Con- 
stantine. Le jour heureux et béni est, pour le dédicant, celui 
où son vœu a été exaucé. 


3. Le troisième monument est la stèle Costa n° 1 2 (Louvre, 
À. 0. 5281). Le dessin de M. Mélix a mal interprété l'inscrip- 
tion, dont l'écriture est franchement néopunique. Quelques 
lettres sont effritées. Les mots sont séparés. On doit lire :. 


vx jonbp2b pan 
5ñ0y2 73 n20on 13 
N273 op pow R...N 


ya peut-être un N à la fin de la ligne 2, sur le rebord. 


0) Comptes rendus de l'Acad. des Inscriptions, 1916, p. 248. 

@) Cf. R. É.S., n° 804; J.-B. Cnavor, Les inscriptions de Dougga (Comptes 
rendus de Acad. des Inscriptions, 1916, p. 128). 

6) Bulletin archdol. du Comité, 1914, p. 45. 
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IX 
INSCRIPTIONS NÉOPUNIQUES DE MASCULULA ". 


Au mois de mars 1881, M. R. Cagnat, chargé d’une mission 
en Tunisie, visitait les ruines encore inexplorées d’une ville assez 
importante, ruines que les indigènes appelaient Henchir Guer- 
gour; elles se trouvent à 3 kilomètres au nord de Henchir Toui- 
ref, point situé sur la route actuelle du Kef à Chemtou, à 
2 0 kilomètres de celle dernière localité ). 

Dans ces ruines, M. Cagnat découvrit une quarantaine 
d'inscriptions latines, et parmi elles une dédicace qui révélait 
le nom antique de la localité : Divo Augusto Sacrum. Conventus 
civium Romanorum et Numidarum qui Mascululae habitant (C. 1. 
L., VIII, 15775). En même temps, ce savant recueillait six 
inscriptions néopuniques, dont trois malheureusement mu- 
tilées; il en fit parvenir des photographies et des estampages à 
E. Renan , et prit la précaution de faire transporter au Kef les 
deux picrres les mieux conservées. 

L'année suivante, dans une nouvelle exploration, M. Ca- 
goat découvrit encore quatre inscriptions néopuniques, dont 
une bilingue. Comme la première fois, il s'empressa d'envoyer 
des estampages et des photographies à la Commission du 
Corpus). 


Depuis cette époque, plusieurs des monuments originaux 


1} Communication faite à l'Académie des Inscriplions et Belles Lettres, 
séance du 4 août 1916. 

6 C£ C. I. L., VI, Suppl. I, p. 1519. 

81 C£ R. Caoxar, Rapport sur une mission en Tunisie (Arch. des Missions, 
8° série, & IX). — Lettres de R. Cagnat à Ernest Renan, du Kef, 1“ avril 
1881 et 17 avril 1882 (aux Archives du Corpus). 
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ont été transportés à Paris 1}; mais aucun de ces textes n’a été 
publié. Nous allons essayer de les interpréter. 


1. Inscription funéraire. Découverte en 1881. Elle est 
gravée dans un cartouche rectangulaire mesurant o m. 29 de 
longueur sur o m. 18 de hauteur. Texte complet et bien con- 
servé. L'original est au musée du Louvre (A. O. 5296). 


PARIS NESS 
\0°YX"XJUAUor}S 
Jr" XU3x607Ur3 
VYKL*O9AX 


npersyob po wx 727 
0po nb 30 90ÿo n3 

ne IN -NÔPON 73 

NN 03 


Pierre qui a été érigée à Mariat, 
fille de Satur. La lui à érigée Satur, 
fils de Vitaho. Elle a vécu 

quarante et un ans. 


La seule lettre douteuse est la seconde de la 2° ligne, que 
nous disons n et qui pourrait être un ;. Il faudrait alors tra- 
duire : « fils de Satur.…. . Il a vécu. . . ». Je transcris le dernier 
nom Vitalio, forme dont on a un exemple douteux au C. 1. L., 
VIII, 8121. En réalité, la transcription littérale donnerait Vi- 
talus; je n'ose ni introduire ce barbarisme dans l'épigraphie 


&) Trois sont au Louvre et deux autres au Cabinet du Corpus. 
29: 
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romaine d'Afrique, ni supposer une faute pour Vitulus, qui de- 
vrait être écrit N76% ou KAEN. 


2. Inscription funéraire, découverte en 1882. Elle est gra- 
vée dons un cartouche rectangulaire mesurant o m. 24 de lon- 
gueur sur o m. 19 de hauteur. Texte complet et d'une lecture 
facile. Original au musée du Louvre (A. O. 5297). 


gr}*/opoun x| 30 “2300 papD we 72ÿ 


KP2LX*24)/ 9/6 NPD N°19 n3 y 
0x" 2XXf2P AUOT ? “: UN N3370)D 


a£KGA0}PONOLO TI R3NY NE Pÿ 


Pierre qui a été érigée à Matanba- 
‘al, fille de Primus. L'a érigée 
Saturninus, son mari. 


Elle a vécu quarante et un ans. 


s»3nb. Ce nom est des deux genres. On l'a rencontré 
comme nom de femme plus souvent que comme nom 
d'homme. 

no x, littéralement «l’homme à elle», tournure qui sub- 
siste chez nous dans le parler populaire de certaines régions 
où on dit : «le frère à un tel; la mère à un tel». 

À la fin de la ligne 3, se trouve un >, où l'on doit voir un 
doublon : >> pour »5, plutôt qu'une permutation du n : »1»Y 
pour »»n, à 

Cependant une semblable permutation n’est pas sans 
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- exemple. On trouve D%.«vie» pour on, dans la néopunique 
58. Je donne ici, d'après un estampage, le texte de cette der- 
nière inscription, qui n’a jamais été déchiffré correctement 1, 
L'original est au British Museum; l'estampage a été rapporté 
par M. Clermont-Ganneau. On doit lire : 


J3 34 730 XJC 1203080 r pay mao 
n'/A PI J}t X}pUOo) 29e nv jai enow 


K209 K} ‘ya on 


Erectus est lapis iste Felici, filio 
Faust; et fuit annos tres 
honestus in vita. 


Nno1»D transcrit littéralement le latin Faustus. — ST est 
rendu par n°, selon la règle générale; comp. , dans les inserip- 
tions de Maktar : "123n0N Staberius, Kp\no Rusticus, ete. Quand 
le T n’est pas influencé par le contact de la sifflante, il est 
rendu par , par ex. : DDND Fortis, NEY2NT Rogatus, etc. Les 
deux cas se rencontrent simultanément dans le nom Restitutus 
transcrit KEDYNDN. | 

est beaucoup plus probable que }31. L'expression nv ;3, 
natus tot annos, se trouve plus d’une fois en néopunique; mais 
ici le » supposerait la présence d’un verbe qui fait défaut. 

La formule on2 on traduit le latin honeste vixit dans la bi- 
lingue néop. 69 (voir ci-dessus, $ IV, A, 9). 


0) Publiée par Bouncape, Toison d'or, 24° Tunisienne, et reproduite par 
P. Sounoevsn, Die Phônizische Sprache, p. 271 (Tafel XVII, 6). Ce dernier 


lit, au début de la ligne 2: NN nbn; et de méme Linzsansxt, Handb., 5, v. 
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3. Tuscription funéraire découverte en 18841. La pierre, . 
large de o m. 225, est mutilée par en haut, et le commen- 
cement du texte a disparu. On lit : 


90 q4p)0yr p L7 p\y 10ÿ0 ja v 
AIGLE Aÿ0 PXJon won1 10p NN3ÿE 


02490 X7X/ 20 pay nd nd 
[4 été érigée cette pierre à. Jr 
17, fils de Satur. Il a vécu 
quinze ans. 
La lui a érigée son père. 


Cette inscription n’est connue que par un frottis rapporté par 
M. Cagnat. J'ai quelque doute sur le dernier mot. >> paraît 
être la lecture la plus probable; cependant >2 (sans 1) n'est 
pas impossible. Il est singulier que le » final (qui est sûr) rem- 
plisse la fonction du suffixe de la 3° pers. masc., ordinairement 
exprimé par N; cf. NN (néop. 63). 


&. Inscription funéraire, découverte en 1882. Hauteur de 
l'inscription, o m. 10; largeur, o m. 26. 
CRAN Rxpgo (oh io vx ya 
Î ON XUOL KPOCPUX PA Pape Rap pen 72 
n'/Énta yo wbper op 


Pierre qui a été érigée à Rul fus], 
fils de Montanus. Et il a vécu 
treize ans. 
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La fin du nom propre est emportée par une cassure. Après 
les lettres 1, qui sont certaines, on distingue les traces de 
deux autres signes dont le premier est presque sûrement un » 
et le second probablement un N. Dès lors la restitution Non, 
Rufus, paraît s'imposer. Le nom s’est rencontré à Maktar. Tou- 
tefois il n’est pas impossible de lire [»]2m, Rufinius; mais 
[> ]pn, Rufinus (ou Rufianus), semble peu probable. 


5. Inscription funéraire, découverte en 1882. Hauteur de 
la pierre, o m. 38; largeur, o m. 29. Original au Musée du 
Louvre (A. 0. 5105). 

Le texte de cette inscription est presque entièrement effacé. 
Elle comprenait sept lignes. On distingue assez nettement les 
caractères suivants : 


men Pod p3pD UN J3ÿ : 
3.03... 993... à 

D. N1by03...3N. 3 

+5 Me : PR 
.0.3D.N2NMP.. 5 
nIWYON..3. 6 

Dates 


1 


Le nom du défunt est 919 p9, Lucius Pullius. Je n'ai pu 
tirer aucun sens suivi de ce texte qui paraît renfermer quelques 
formules qu'on ne rencontre pas habituellement dans les épi- 


taphes. 


6. Inscription bilingue, latine et néopunique, découverte 
en 1882; hauteur, o m. 38; largeur, o m. 27. (Estampage et 
photographie. ) 
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Comme on peut en juger par le croquis ci-joint calqué sur 
” Festampage, il ne reste presque rien du texte latin qui com- 
prenait trois lignes d'écriture. Le texte néopunique gravé au- 








4 . 1/1) 
PACE AU! 


dessous, en deux lignes, est un peu mieux conservé; les lettres 
sont tracées avec ampleur. On lit : 


2/7 À 4 lee À ) van j{2Juema were >030 
NX CX NE) EXC S vont ane] fe] win 


Publius. ...... ; fs d'Égrilius. 
Il a vécu quatre-vingt cing ans. 


‘nan, Egrilius. La lecture ne peut faire de doute ici, bien 
que la première lettre ne soit pas très, claire; il semble que le 
graveur avait d'abord écrit un X qu'il a ensuite transformé 


en À. 
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Le texte latin est publié au C. I. L., sous le n° 15789; mais 
la lecture n'est pas tout à fait conforme à celle que donne 
l'estampage. 

Corpus : 

IVINiV SEL TM] 
LI: SABSIVS «+ 
uXIT anniS CV‘H:S: 


Le texte est accompagné de cette note : « Jun(i}us [Gemia]li[s 
flik{us) Sa[turnin}us legendum proponit Frenkel. » 

Estampage : 

3: IV NEV SSI I] 
F: SAIMSVS- 
SX 1TEMMEC - V'H:-S- 

Si l’on acceptait l'interprétation du Corpus, il y aurait dé- 
saccord entre les deux textes, car dans le néopunique les noms 
Publius et Egrilius sont absolument sûrs. Nous devons donc, 
semble-t-il, compléter ainsi les deux premières lignes du latin : 


(PJIVNHVS (EGRJILII 0 
F: SATVRVS- 


M. Cagnat m'a fait observer que cette restitution est contraire 
à ce que nous savons de la transmission des noms chez les Ro- 
mains. Je ne sais comment expliquer cette anomalie, qui paraît 
imposée par la présence certaine du nom Egrikus dans la 
partie punique de l'inscription. Une solution radicale consis- 
terait à envisager chacun des textes comme formant une épi- 


() Ou EGRILI. On trouve aussi l'orthographe fautive AEGRILIVS dans 
les inscriptions romaines d'Afrique. Ce nom y revient sous l'une ou l'autre forme 
une douzaine de fois. Voir l'index du Corpus. 
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taphe indépendante. On pourrait alors restituer un surnom 
quelconque après Publius, dans le punique. Mais il paraît bien 
peu vraisemblable que les deux textes ne soient pe la tra- 
duction un de l'autre. 

A la ligne 2, la lecture Saturus ) s'impose, œil n'y a pas 
a place matérielle pour écrire Saturninus; la transcription de ce 
dernier serait également trop longue pour figurer dans l'espace 
fruste du néopunique. 

Le nom complet du personnage étant P. Junius Saturus, la 
première ligne du texte néopunique pourrait être restituée : 
vin {2 50 nv] 2; toutefois l'espace paraît étroit pour loger 
huit lettres dans la incane, et il est possible que l’un seulement 
des deux noms ait été exprimé. 

vv ne s’est pas rencontré dans les inscriptions néopuniques ; 
mais la forme n’est guère douteuse; comp. *?, Julius, qui 
revient fréquemmment; d'ailleurs, le diminutif Lo se lit. 
dans une inscription encore inédite trouvée à Souk-Arrhas 
(Thagaste) par M. H. de Villefosse en 1872. Elle est gravée 
dans un cartouche rectangulaire long de o m. 25, large de 
0m. 24, en trois lignes : 


ONXJIX  PPPKIK  Lapis qui ere 
Lo3/42/4) MONT us est Junilio. Vi- 
nn JJon À vu ny N æit annos sex. 

Rigoureusement Saturus devrait être transerit N9YD , forme 
inconnue jusqu” ici; Mais 70YD = Satur peut suffire. en est 


l'équivalent de Saturio dans la néop. 123; comp. aussi Satrius 
(RÉS., 364). 


1 Saturus est un surnom fréquemment employé dans l'Afrique romaine. On 
trouve au €. I. L., VIE, 6507, ua L. Junius Saturus. 
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Il est moins facile de concilier le nombre des années donné 
par le latin avec celui du néopunique. Le chiffre des unités 
est 5 dans les deux textes; mais les éditeurs du latin ont lu CV, 
tandis que le néopunique donne un nombre de dizaines in- 
férieur à 100. Il n'y.a que deux lectures possibles : x4nO, 
vingt, où X JR; quatre-vingts, qui est, je crois, la vraie leçon; 
linclinaison de la 3° lettre, dont la tête est empâtée, in- 
dique un 3 plutôt qu'un +. Les deux premières sont restituées 
par conjecture d’après la terminaison. Dans le latin, le chiffre 
V est séparé de la lettre précédente par un point, et celle-ci ne 
peut-être que G, comme a copié M. Cagnat, ou plus proba- 
blement C, comme ont lu les éditeurs du Corpus. Si l'on ne 
veut pas admettre un désaccord) entre les deux chiffres, il faut 
supposer que C était précédé d’un signe marquant la sous- 
traction. On admettrait facilement XC— 90; mais on n'a, je 
crois, aucun exemple épigraphique (* de 80 écrit XXC. L'espace 
ne permet pas non plus de songer à [ocro]c.v-, qui ne serait 
pas moins étrange (*). 


7- Fragment d'inscription découvert en 1881, et connu 
seulement par une copie de M. Cagnat. On ne distingue que 
quelques lettres isolées. 


8. Autre fragment découvert en 1882. Longueur, 0 M. 22; 
hauteur, o m. 05. (Estampage.) 


0) Ce désaccord existe réellement dans une inscription bilingue, palmyré- 
nienne et latine, trouvée en Afrique. Le latin porte : vixit ann. XLP, et le 


palmyrénien : 293 n3© 2 «natus annos 50» (C. I. L., VIII, 2515). 

6) IL y a quelques exemples dans les manuscrits, m'a assuré M. Dieulafoy. 

6) Les noms de nombres exprimés en lettres sont écris sans abrévialion. 
On trouve la combinaison : virit annis triginta V au n° 4o6a (C. I. L., VII); 
c'est, je crois, le seul exemple dans l'épigraphie africaine de l'emploi combiné 
des lettres et des chiffres dans un même nombre. 
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Ce sont les restes des deux dernières lignes d’une inserip- 
tion (votive?). On y lit : 
RASE. . .DN... 


mm. .2pnf] 032 own 73 


Les mots sont séparés sur la pierre. Dans 31pm, le à n’est 
pas absolument sûr; le 3 est suivi d'une lettre mutilée par en 
haut et qui graphiquement ne peut être qu'un A ou un à. 


g- Inscription votive découverte en 1881. Elle est gravée 
au-dessous d’un relief représentant un personnage qui amène 
un bœuf. L'original est au Cabinet du Corpus. Largeur de l'in- 
scription, o m. 29; hauteur, o m. 15. Hauteur totale de la 
pierre, o m. 50; elle est mutilée à l'angle gauche supérieur. 

Quoique cette inscription soit assez bien conservée, elle est 
d’une lecture difficile. Voici d’abord les parties dont la lecture 
ne semble pas faire de doute : 


A Na He 
| MAX - 70-103 x 47: 
CON) TUDE 


Nous transcrivons en complétant, par conjecture, d'après les 
vestiges : 
m8 18 0p20 102 WE sp 
ox ovo(v] ny[e] 10203 nwx[o] 


bb® 73 K3.. 1 2[3] 72 
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"3 est le substantif, Dans 212 WN®, au lieu de la formule 
habituelle 73 vw, le premier v a pu être écrit par erreur, ou 
bien il remplace le démonstratif + : «ce vœu qu'a voué. . . ». 

1N 52 Ba‘al Adir Saturne; ef. Baldir Auglustus), C.I.L., 
VI, 5279. 

nnpn12. La 4° lettre est un 5 beaucoup plus probablement 
qu'un 3. La 6° serait difficilement un ©. L'ensemble donne l'im- 
pression d’un nom romain terminé en -gus, el commençant par : 
Prae- ou Pro- (Profugus ?) | 

0252 #L8rr. Nous avons encore ici probablement un nom 
romain, terminé en -tor. La terminaison nous est révélée par 
une autre inscription dans laquelle on le trouve orthographié 
sx02. 

Cette inscription, trouvée à Guelma, a passé jusqu'ici inaper- 
que parce qu’elle a été identifiée hypothétiquement avec la néo- 
punique 20, par P. Schrôder. Delamare en a donné un fac- 
simile M), et elle a été aussi publiée par Grellois(?). L'original 
est au Cabinet du Corpus. La pierre mesure o m. 35 de large, 
sur o m. 20 de haut. L'inscription, encadrée d’une moulure, 
est complète. Le texte est intéressant, malgré sa brièveté, à 
cause de l’emploi des voyelles. On lit sans difficulté : 


rx*#3g pxs0/” peobya:pupd 
94 13JX 907 “353 nnspe 


410 Lu 


nN2»% est un verbe dont nous rechercherons le sens en par- 
lant des inscriptions de Guelma. — Le fait que, dans ce texte 


&) Exploration scientifique de PAlgérie, pl. 185, n° 5. 
G) Gneuxois, Études archéologiques sur Guelma, pl. VILL (dans les Mémoires 
de l'Académie de Metz, t. XXXIIT, 1" partie, 1851-1853). 
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prodigue de voyelles, le nom °N0292 est écrit avec la seule 
voyelle 6, porte à croire que les premières consonnes étaient 
mues par des voyelles brèves. Je n'ai pas réussi à trouver le 
mot latin qui se cache sous cette graphie. M. Clermont-Ganneau 
m'a rappelé qu’en araméen la combinaison 72 répond parfois 
à pr (ex. NMI119D = œpocdp{a, dans le Tarif de Palmyre; 
1098 =parrapios, dans le Talmud); 2 pourrait donc ré- 
pondre à sn. Mais cette permutation des liquides ne: s’est pas 
encore rencontrée en punique. Si on entre dans la voie 
des conjectures, on peut aussi envisager l'altération possible 
des consonnes, et songer à des noms tels que Praebitor, Pro- 
* bator, Palpator et autres combinaisons analogues. On pourrait 
même se demander si, malgré les apparences, le nom ‘est bien 
romain. On connaît (C. I. L., VIII, 6077) une femme sur- 
nommée Bihbgal. Ce dernier nom paraît composé de deux 
éléments : Bikib+ gal; il est facile d'imaginer une étymologie 
semblable pour Bilib + tor ; mais l'élément final tor ne s’est pas 
rencontré dans les noms numides. 


La suite de l'inscription de Masculula est moins facile à 
déchiffrer. Si nos conjectures sont exactes, elle contiendrait 
une date marquée par l’année des suffètes locaux. 

L'orthographe n>% pour n® n’a rien de surprenant, mais 
001% paraît plus extraordinaire; je ne vois pas d'autre manière 
de compléter le mot. Le nom du premier magistrat &N, Arisus, 
est clair; celui du père est douteux, la première lettre étant 
incertaine. La lecture 032 semble la plus vraisemblable; c’est 
probablement un nom numide. Le second suflète avait un nom 
romain terminé en -bus, composé de quatre lettres; la première 
a disparu et celle qui précède le 3 ne peut être que > ou, 
beaucoup plus probablement, 7. 

Le nom propre vow, Safotus, qui termine l'inscription, est 
nettement écrit. 


PUNICA. 163 


Si on adopte nos conjectures, le texte se traduira ainsi : 


Votum quod vovit Ba‘ah-Adiro Pro- 
fugus (?) sLstor; anno suffetum Arisi 
fil enr et... bi fil Safoti. 


Les éditeurs du Corpus font remarquer que les inscriptions 
latines recueillies à Masculula ne nous ont fait connaître aucune 
magistrature; elles mentionnent seulement un personnage qui 
avoit parcouru le cycle des honneurs : omnibus honoribus func- 
tum (n° 15827), et aussi des flamines perpetui, un prêtre 
(n° 15778) et une prêtresse (n° 15779). Notre texte néopu- 
nique nous apprend que la petite cité était, comme beaucoup 
d’autres de la même région, administrée par des suffètes. 


10. Fragment d'inscription votive, découvert en 1881. 
Hauteur, o m. 16; largeur, o m. 13. L’original est au Cabinet 


du Corpus. 
La pierre est mutilée en haut et à gauche. IL semble que les 


vesliges qui apparaissent en haut appartenaient à la première 
ligne de l'inscription. La partie qui subsiste est bien conservée; 
mais il nous a été impossible de tirer un sens suivi de ce texte. 
On lit : 
| MURAT. . . Di 
SIN INA 
38 0n3359 
MATE DIN POUR 
men vin AP Or APE 
me ono02yo30px 
ms.w..D30n0p) 
#w#on 


. 


œ @ Où à % + 
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L'étendue des lacunes ne peut être déterminée avec certitude. 
I semble que la 3° ligne soit Dr ve 

L. 1. Restituer au début . .[? 5 5 }]2{>]. — L. 3. Les 
trois à pourraient être des n. — L. 4. Au début n ou 3 suivi 
d'un » douteux, qui pourrait être décomposé en ;3. — L. 5. 
n ou 3.— L. 7. 52% ou nm’; vient ensuite un signe confus, 
ou 33. — L. 8. Cette dernière ligne est écrite sur la moulure 
qui encadrait l'inscription. Elle est probablement à restituer : 
(eJon «et quinque»; c’est sans doute la fin du nombre qui 
marquait les années du défunt; d'où l'on peut conclure que 
nous avons affaire à une inscription funéraire. 


X 


INSCRIPTIONS NÉOPUNIQUES DE BOU-ATFAN. 


Les ruines appelées aujourd'hui Henchir Bou-Atfan sont 
situées à 19 kilom. au sud-est d’Annona (Thibilis) et à 22 ki- 
lom. à l’ouest de Khamisa (Thubursicum Numidarum )(. Deux 
inscriptions néopuniques encore inédites ont été découvertes 
dans cette localité. Le Cabinet du Corpus possède un estampage 
envoyé en avril 1882, par le Dr. Joseph Reboud, médecin- 
major à Guelma; à la marge sont écrites de sa main les notes 
suivantes : «Sud de la Maouna. Nécropole de l’'Henchir Bou- 
Atfan (el-guelaa). Sources de l'oued Cheniour. À 1 h. 1/2 du 
moulin du bourg. De Viexeraz, vol. 1, page 33.» L’estam- 
page d’une seconde inscription, envoyé avec le précédent, 
porte simplement les mots : « Bou-Atfan. » 

Ces deux estampages sont très imparfaits. Mais on en a 
retrouvé d’autres dans les papiers de Léon Renier. Celui qui 


0) Voir Adas archéologique de l'Algérie, feuille 18, n° 200. — Cf. Ch. ns Vi- 
GxenaL, Ruines romaines de l'Algérie (Cerele de Guelma), p. 83. 


‘+ 
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correspond au n° 1 de Reboud porte la mention : « Bou-Atfan 
(Cimetière Sud). » I a été pris par le commandant Rouvière. 
Le second n’est accompagné d’aucune indication. Nous allons 
essayer d'interpréter les deux inscriptions à l’aide de ces docu- 
ments. 


1. Le premier texte est gravé dans un cartouche rectangu- 
laire qui mesurait o m. 20 de large sur o m. 18 de haut. 
L’anglé gauche supérieur est brisé et une partie de l'inscription 
a disparu. Voici ce qui en reste : 





Le texte peut étre complété de la manière suivante : 


[ay w] jan  Lapis qui [erectus| 
[oyoolpso y est si Na[mpam-] 
[ayi nan  o, filine I[aga, fi 
pwy vwsy y hi‘A(b)dkañr. Vixit 

NI nJÙ annos octo. 


vu. 30 


IMPORTER MATOS: 
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À la ligne 2, le nom propre féminin commençant par »2 
et finissant par x ne peut être que KD>2nD»2 (néop. 87) ou 
novob (RÉ. S., 679); cette dernière forme répond mieux 
à l'étendue de la lacune. Le nom est diversement transcrit dans 
les inscriptions romaines d'Afrique : Nanpame, Namphame, 
Nampamo, Namphamo, Namephamo, Namfamo, Namefamo. 

Le nom du père est emporté par la cassure, mais la partie 
inférieure des lettres subsiste. On voit qu'il était formé de 
trois lettres dont la première est un * et la dernière un », celle 
du milieu paraît être un 2{. Le nom propre >> ne s’est pas 
rencontré jusqu'ici. C’est probablement un nom numide. 

Celui du grand-père est écrit #23», sans doute pour 
%w212>, nom composé dont nous avons trois ou quatre 
exemples (*. L’étymologie est manifeste; le nom signifie «ser- 
viteur de 72», mais nous n'avons aucune donnée sur la di- 
vinité ainsi appelée. 

À la fin, MD est sûr; on ne pourrait lire 222% qu'en sup- 
posant une faute du graveur. | 


2. La seconde inscription est gravée dans un cadre mesurant 
o m. 292 de long sur o m. 20 de haut. La gravure est peu 
profonde et l'écriture moins soignée. En voici la teneur : 


XJOONXJIX. Kb wx j2x Lapis qui positus est 
J3}y#ag/ 12 n1p50135 Bodmelqarto, filio 
KU5JX2--J9/ min on] 335 Labani. Vitam(?) vivit 
NXISJLXOGN VON DY2 septuagintaquinque(annos). 
D 


CE. J-B. Casor, Sur deux inscriptions puniques d'Algérie (Comptes rendus 
de l’Acad. des Inscriptions, 1916, p. 246). La leçon 9273 n'est peut-être pas 
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n°, Laban (Leblanc), ne s'était pas encore rencontré en 
phénicien comme nom propre. 

La lettre qui suit le 3, à la 3° ligne, est douteuse; nous 
croyons y reconnaitre un n. Si notre lecture est exacte, il faut 
traduire vitam vixit, formule insolite dans les inscriptions phé- 
niciennes. Le mot n2% n’est pas exprimé. 

On remarquera la correction orthographique des mots PK, 
Min, WDN, OY2V, si souvent allérés dans les textes néopu- 
niques. Cette inscription doit être un peu plus ancienne que 
celles qui renferment des noms romains (1), 


(4 suivre.) 


le résultat d'un lapsus; le 3 a pu être élidé sous l'influence de la prononciation 
berbère. Ainsi, dans la première bilingue de Dougga, le nom écrit en punique 
nn 12% est écrit en libyque O+ ZEN (nn). 

() Dans le Bulletin de l'Académie d'Hippone, 1891, p. x, n° 6, on signale 
une inscriplion néopunique découverte à Bou-Alfan par M. Bernelle. Elle avait 
quatre lignes et commençait par N j2N. C'est le seul renseignement qu'on 
puisse tirer de cette nole incomplète. 


. Erratum. — Ci-dessus, p. 101, col. 1, un accident typographique a rendu 
inintelligibles les lignes 1 et 3. Rétablir ainsi le texte : 


L. 1: Y2YNON c 7 (his); d 46. Staberius. 
L. 3: Y9DYDN d 27. Epaphra. 


‘ 


$o. 


NEFRETITI, 


PAR 


M. M. WORMS. 


Les monuments du temps d’Aménophis IV Ehweneten men- 
tionnent et représentent constamment, à côté du Pharaon, 
une reine, qualifiée, suivant l’usage constant, LS et 


561665: 11nf 1°, qu'on abrégeait parfois en 
M, Cette princesse paraît avoir 


vécu, avec le souverain, dans une très étroite intimité. On 
discerne encore, d’ailleurs, au travers des monuments, qu’Amé- 
nophis IV fitun mariage d'inclination. De nombreux bas-reliefs 
représentent le souverain et Nefreliti sans cesse côte à côte, 
assistant à toutes les cérémonies, religieuses ou purement 





nommée 






G) Pour les variantes, ef. H. Gaururen, Livre des Rois, t. II, p. 856-357. 
6) Cf. stèle K de Tell el-Amarna, 1. 173 Davies, The rock tombs of El- 
Amarna, part V, pl. XXX; et Perne, Tell ElAmarna, pl XIII, a3. Il se pour- 
rait que cette forme représentät son nom originel développé par l'addition de 


lt lors de la révolution religieuse. Elle le portait, en eflet, alors 
qu'Aménophis IV avait encore le cartouche ( 127 1f | (Perme, Tell el 
Amarna, pl XII, 23, et comparez XIII, 25, 26, 27). Maus il paraît certain 
que, postérieurement à l'époque où Aménophis IV abandonna Thèbes, cette 
forme fut encore usitée par abréviation. C'est le cas pour la stèle K, 1. 17; 
Davies, op. cit, V, pl. XXX. J'aurai l'occasion de m'expliquer ailleurs sur la 


date réelle de ce document, 
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civiles. Ensemble ils vont au temple!) Ensemble encore ils 
officient(. Ensemble toujours, ils décorent des fonctionnaires 
dévoués ou président à quelque fête populaire”. Parfois 
même, les monuments nous font pénétrer dans leur intimité, 
Ainsi voyons-nous la reine s’empressant auprès de son mari 
aux heures qu'il se délassait du tracas des affaires dans l'ombre 
propice du harem{*), et même le souverain tenant sur ses 
genoux sa femme étroitement embrassée, dans une pose pleine 
d’un affectueux abandon dont il n’y a pas d'autre exemple dans 
l'art de l'ancienne Égypte (9), 

Qui était cette princesse? C’est là une question fort con- 
troversée et qui n’a pas encore reçu de solution décisive. — 
Comme le problème ne manque point d'intérêt, j'essayerai, 
dans ce mémoire, d'analyser aussi complètement que possible 
les renseignements que les monuments nous fournissent sur 
celle qui partagea la vie d'Aménophis IV et fut étroitement as- 
sociée à sa fortune. 


(1 Davies, The rook tomba of El-Amarna, L, pl, X, et IE, pl. XII; Bounuwr, 
Luonax, Jéquisn, Mon. pour servir à l'hist. du culte d'Atonou, pl. XLV, XLVI, 
XLVIL, LXII, LXIIL. 

G) Davies, The rock tombs of El-Amarna, passim, p. ex. : V, pl. TE, XV, 
XXVI, XXXU, ete. : VI, pl. LU, XVI, XXVI; Bocntawr, Lecnanx, Jéquian, Mon. 
pour servir à lhist. du culte d’Atonou en Égypte, 1, pl. XXXU, XXXIX, XL, 
XLI, XLIT, LIV. 

6) Davies, The rock tombs of El-Amarna, passim, p. ex. : t. VI, pl. IV, IX, 
XVI, XIX, XXIX, XL; Bounuawr, Lranan, Jéquien, Mon, pour servir à P'hiat. 
du culte d'Atonow, I, pl. XXII et LXV, î 

UE, 98 b; Dawss, The rock tomba of El-Amarna, t, TL, pl, XXXU 
el 

(9 Pere, Tell al-Amarna, pl. 1, 16; ef. Masezno, Histoire, Il, p. 827. Une 
scène du même genre est reproduite dans L. D., II, gg b. Voir aussi le roi et 
la reine recevant en l'an xt les tributs des pays assujettis, dans Davies, The 
rock tomba of El-Amarna, T1, pl. XXXVIIL. Le roi et la reine, assis côle à côte 
sur le trône, se tisanent la main. Au tombeau de KA ee - (n° 7 de 
Tell el-Amarna), Ehwenèten et Nofreliti sont représentés marchant, les mains 
unies: Bounsanr, Leona, Jéquiun, Mon. pour servir à l’hist. du culte d'Atonou, 
1, pl. LXIT, LXUT; ef. Dawxs, The rock tombe of El-Amarna, t. VI, pl. JL. 
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S1. 

Nefretiti a été longtemps fort négligée par les égyptologues, 
Et c’est incidemment, ‘en tâchant à fixer les origines d’Amé- 
nophis IV, que U. Bouriant fut amené, le premier, à°se pré- 
occuper d'elle. Il supposait que, tandis qu'Ehweneten ne tenait 
pas à la lignée des Ahmessides, Nefretiti était fille d'Améno- 
phis IL et de Tij. Le souverain de Tell el-Amarna n'aurait, de 
la sorte, obtenu de droits au trône que grâce à son mariage l1). 
Gette manière de voir ne fit pas fortune. Et seul Wiedemann (®) 
paraît y avoir adhéré. 

Cependant, la trouvaille de 1887-1888 nous rendait la 
correspondance diplomatique échangée, entre les Pharaons 
Aménophis III et Aménophis IV et les souverains des empires 
asiatiques. Et lon y découvrait, entre autres choses intéres- 
santes, qu'à plusieurs reprises des mariages avaient amené 
nombre de princesses étrangères dans le harem des Pharaons 
d'alors. Ces constatations invitèrent aussitôt à reprendre l’hy- 
pothèse des origines sémitiques de Tij (%), qui paraissait aban- 
donnée, puis à soupçonner la femme d’Aménophis IV d'avoir 
aussi été une asiatique, vraisemblablement une princesse de 
Mitanni, une fille de Dwératta. Cette thèse, énoncée par Le- 


0) D. Bounranr, À Thèbes, dans le Recueil de travaux, t. VI, p. 58-55. 

G) A. Wixoemanx, Insoriplions of the time of Amenophis IV, dans P.S, B. À., 
1894-1895, & XVII, p. 156-167. 

6) Burcs, On cuneiform dispatches, dans P. S, B. A., 1887-1888, t. X, 
p. 555-556; Pere, Tell el-Amarna, p. Go. Elle aurait été mitannienne. Cette 
hypothèse, vraiment étrange, étant donnés les renseignements positifs que nous 
possédons depuis longtemps sur le père et la mère de Tij, paraît actuellement 
abandonnée. Le tombeau de Jwie et de Twjw a été découvert en 1906 par 
Th. Davis, ef. Davis; The tomb of Touya and Touyou, 1907. 
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fébure et Bryant-Read ®), a été surtout défendue par Petrie P) 
qui reconnaissait nettement en Nefretiti la princesse "T4! 
FLE, dont il est assez fréquemment question, comme 
de la femme d’Aménophis IV, dans les lettres de Dwératta. 
Elle aurait changé de nom en arrivant en Égypte, comme il 


advint plus tard à la fille du roï des Hethéens épousée par 


Ramsès IE, qui porta, dans la vallée du Nil, le nom de "= 


Pour Maspero, par contre, la femme d’Aménophis IV était 
égyptienne. H estimait, en considérant les titres officiels que lui 
donnent les inscriptions du temps, que Nefretiti devait être 
quelque princesse de bonne souche, sans doute issue. du ma- 
riage d’Aménophis IIT avec une de ses sœurs. Aménophis IV 
l'aurait épousée pour compenser les droits au trône qui lui 
manquaient du côté de sa mère Tij ). En quoi Maspero n’était 
pas d'accord avec Legrain (‘}, qui, tout en assignant à Nefretiti 
une origine égyptienne, pensait que celte princesse ne devait 
pas être de naissance fort illustre, et semblait la considérer 
comme d'extraction plébéienne. 

C’est aussi l'avis de L. Borchardt, qui a pensé pouvoir re- 
trouver, dans les monuments, le nom des parents de Nefretiti 
et qui la croit fille des propriétaires du tombeau n° 25 de Tell 


el-Amarna, HS et |)". 


0) Lerésune, Sur différents mots et noms égyptiens, dans P. 8. B. À., 1890- 
1891, t. XII, p. 478. 

8) Bavaxr-Rean, An inscription of Khuenaten, dans P. S. B. À., 1892-1898, 
t. XV, p. 206. 

® Permis, À history of Egypt, t. Il, p. 207-210, 211. 

W Cf Gavrmwn, Livre des Rois, t. II], p. 78-79. 

(9 Masreno, Histoire, t. Il, p. 317, note 6 de la page 816. 

(9 Bouarasr, Lsonann, Jéquien, Monuments pour servir à l'histoire du culte 
d'Atonou en »t. I, p. 84, note 1. 

M L. Boncnanvr, Der aegyptische Titel « Vater des Gottes» als Bezeichnung 
für « Vaters oder «Schwiegervater» des Kônigs, dans Berichte der Kônigl. Sächsi- 
schen Gesellschaft der Wissenachafien zu Leipzig, t. LVIL, 1905, p. 256-270. 


NEFRETITI. 473 


Son opinion n’a pas prévalu, et il ne paraît pas que les égyp- 
tologues en aient, généralement, tenu compte. On a visiblement 
tendance, actuellement, à considérer Nefretiti comme d'origine 
asiatique et à admettre, à la suite de Lefébure, de Bryant- 
Read et de Petrie, qu'elle n’est autre que la princesse milan- 
nienne Tatwmhipa, fille de Duwératta, mentionnée dans la 
correspondance cunéiforme de Tell el-Amarna lt). 


* 82. 


La thèse de U. Bouriant reposait tout entière sur un titre 
de Tij figurant au tombeau de DAY 44: celui de FE + 
226: qu'il lisait 4 T4 LŸ HS, La présence, dans le 
même tombeau, d’un second titre, ainsi orthographié : + 7 

56), n'était pas favorable à cette interprétation. Mais 
U. Bouriant n’en tenait pas compte, non plus que de la réelle 
disposition des signes dans le groupe f=, qui ne permettait 
pas de croire que le -« fût ici la préposition génitive, mais 
révélait qu'on avait évidemment affaire à un artifice graphique 
par lequel le = était à la fois celui de T° et celui de + 7 (#. 


Aussi comprend-on que cette opinion n'ait pas été générale- 
ment reçue, et que l'hypothèse des origines asiatiques de Nefre- 
titi, vraisemblable en somme, ait élé favorablement accueillie. 

Si séduisante qu’elle paraisse, celle-ci n’est point, toutefois, 
sans soulever de sérieuses difficultés. Certes, le changement de 


Q) N. de G. Davies, The rock tombs of El-Amarna, t. VI, p. 23-24, semble 
accepter les vues de Borchardt. Elles sont repoussées par A. P. Wmoarr, The 
life and times of Akhnaton, 1910, p. 56; Lirecerx, Recherches, 1911, p. 298 ; 
H. Gavrmn, Livre des Rois, 11, p. 374, note &, qui considère l'opinion de 
l'égyptologue allemand comme insoutenable. 

@ L. D., IE, 100 e; Davies, The rock tombs of El-Amarna, t. HE, pl. IV. 

® L. D., IlI,1013; Davins. Therock 1ombs of El-Amarna, t. Il, pl. VIN, IX, 
cf, aussi p. » et pl. VI du même volume. * 

@ Perme, History of Egypt, IL, p. 209, avait déjà fait voir que l'opinion 
de U. Bouriant était difficilement défendable. 
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nom n’a rien que de très admissible, et Île fait qu’une parente 
de Tatwmhipa, épousée antérieurement par Aménophis III, 
Gilwbipa, fille de Swtarna, avait conservé en Égypte son nom 
originel, transcrit X° D XX}, comme en font foi deux sca- 
rabéés connus), n’est pas un argument à invoquer contre 
cette supposition, — car Gilwhipa demeura parmi les épouses 
secondaires. — Si Tatwmhipa est réellement devenue reine 
d'Egypte, nul doute qu'elle ait été appelée d'un nom égyptien, 
comme la princesse hittite que Ramsès II épousa. Mais il con- 
vient d'observer que, dans les lettres adressées par Divératta à 
Aménophis IV, Tatwmbipa est toujours nommée par son nom 
originel, ce qui n'autorise guère à croire qu'il ait été modifié 
dans la vallée du Nil. Et, d'autre part, on notera que Nefretiti 
avait une sœur, Vedmet-Mut, id”, {= = meJ®, qui 


- 


s'intitule constamment [4732 
? 2) ( dans les inscriptions des tombeaux de Te el- 
Or rien ne peut faire croire que celle-ci ne soit pas une pure 
Égypüenne. Car, n'étant pas épouse de roi, elle n'avait aucun 
motif de modifier son nom primitif. Et il serait, de plus, assez 
singulier que, fille d’un souverain asiatique, elle n'eût pas 






&} L'un se trouve ou musée de Berlin, l'autre faisait partie de la collection 
Hoffmann. Cf. H. Bnocseu, Uober ein merkwürdiges historisches Denkmal aus den 
Zeiten Kônigs Amenophis LIT, dans À. Z., 1880, t. XVIII, p. 81-87; S. Bon, 
Scarabasi of Amenophis IT, dans Records of the Past, t. XII, p. 39-40. — Repro- 
duction du searabée Hoffmann, dans Recueil de travaux, t. XV, p. 200. — Re- 
production du scarabée de Berlin, dans P. E. Newaanr, Scarabs, p. 170 et 
pl. XXXII, 1. 

©) Davis, The rock tombs of El-Amarna, t. VI, pl, XXXI. La lecture Ned- 
met-Mut, qui était celle des premiers temps, avait été contestée par K. Surue 
(4 Z., t XL, 1908, p. 184-185), qui substituait Ÿ à {et lisait Benrer- 
+ Mot, H fout, semble-t-il, s'en tenir à la première lecture. Cf. L. Bonaganor, 
Berichte der ph, hist. KI. der K. Sächs, Gesellschaft der Wiss. Leipzig, t LVII, 
p- 269, note 8. 

) Davies, The rock tombs of El-Amarna, t. VI, pl. IV. 

(} Davies, The rack tombs of El-Amarna, 1. VI, pl. LV et XXXT; cf, Gaurur,, 
Livre des Rois, t. U, p. 358. 
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mentionné ses origines royales, comme fait Gilwhipal}, et 
comme fit plus tard la princesse hittite, femme de Ramsès II (?, 
À un esprit non prévenu, la sœur de Nefretiti apparaît indis- 
cutablement comme originaire de la vallée du Nil. Et cela, on 
en conviendra, n’est nullement favorable à l'hypothèse de l'ori- 
gine ashtique de Nefrettti ). 

H paraît donc que Maspero a eu raison de la considérer 
comme égyptienne. Mais il est difficile de le suivre quand il 
veut en faire une princesse de sang solaire. Cette opinion 
paraît lui avoir été suggérée surtout par les Litres officiels 
décernés à la femme d'Aménophis IV dans les inscriptions du 
règne. En voici quelques spécimens : 


a FISTIEE (Qiiéés li 

8. TES L hr - APE LNET TE = mb, 
ZX IST Sy ET ant) (0 murs 
faltel® 

” r ENG =}, - ee LÉTTLR 


He LIST EU 
Fiaiei®. 


a) d t 
us vs scarabées qi ui la mentionnent la désignent ainsi : [= PR — 


TD : Cf. Recueil de travaux, t. XV, 
LE SA À La le F4 4 Was L 


@) Elle s'appelle 4 Ÿ 32 SRE 


(Gauraren, Livre des Rois, Le] t JL, p. a — 

S) Bunoe, History of Egypt, IV, p- 130-139 , estime que l opinion de Petrie 
est difficilement soutenable et paraît se ranger à l'avis de Maspero , exposé plus bas. 

@ Daves, The rock tombs of El-Amarna, t. NI, pl. XVII, cf. Gaurmien, 
Livre des Rois, Il, p. 356. 

w L. D., Texte, 1, p. 149; ef. Gaurauen, Livre des Rois, Il, p. 857. 

(© Stèle s de Tell el-Amarna, 1. 4; ef. Davis, The rock tombs À Binorss : 
part V, pl. XXVI, XXXIX. 
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Et il est bien vrai que ce sont là des titres qui appartiennent, 
d'ordinaire, aux princesses de sang royall. Pourtant, la 
présence des épithètes + Q ou + [T° serait infiniment plus 
significative. Or, il est tout à fait remarquable que jamais, 
dans aucun des monuments du règne d’Aménophis [V, où elle 
figure, Nefretiti n’est qualifiée de la sorte. Et, de même, Nedmet- 
Mwt ne porte ni le titre de + [ "(ni celui de + @. Legrain 
l'observa le premier, et il en conclut très justement que la 
femme d'Ebweneten et sa sœur ne devaient pas être de sang 
royal ), 

Il semble done que les indices fournis par les monuments 
nous donnent à croire que, comme Tij, femme d'Améno- 
phis IT, Nefretiti était une Égyplienne de condition médiocre 
qu'Aménophis IV épousa par amour. 

La thèse de L. Borchardt cadre entièrement avec ces 
données. Elle est, comme on sait, consécutive à une découverte 
du savant allemand sur la valeur réelle d’un titre qui apparaît 
assez fréquemment dans les inscriptions de l'Égypte, celui de 
1, 12, 1e 4101; le: S'appliquant à en déméler 
les différents sens, Borchardt a judicieusement observé qu’en 
dehors de sa valeur religieuse connue, ce titre — qu'il faut 
interpréter littéralement : pére du dieu — servait couramment 
à désigner les pères et beaux-pères de rois lorsque le Pharaon 
ou sa femme n’était pas d'origine royale. Les exemples qu'il a 
relevés, en commençant par l’époque mempbhite, sont des plus 


0) C£. par exemple, les titres de Muwiemwé dans Gavrmren, Livre des Rois, 
Il, p. 829-330. Celui de = = = parait désigner une princesse du sang. 

4) Au lieu du titre [Te = qu'elle s'attribue, on attendrait 
tout neturellement 1 [Ts +” à. Or ce + initial ne figure dans 
aucun des exemples que nous avons. 


1 U. Boumuxr, G. Lecnan, G. Jéquisn, Monuments pour servir à l'histoire 
du culte d'Atonou en Égypte, t. 1, p. 34, note 1. 
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caractéristiques et ne laissent pas place au doute (). Rappelons 
seulement celui de |] $ LR Xi, père de Tij, femme d'Améno- 
phis IL, qui s'intitule précisément à, Te; 11. ; 11.2 — 
Z dans les inscriptions de son tombeau du Biban al-Molwk, 
découvert par Th. Davis en 1905 (1. 

Or, il se trouve que nous connaissons précisément, à Tell 
el-Amarna, un 1,7 nommé | Alf) (tombeau n° 25), 
qui fut certainement l’un des favoris du roi. Ne faut-il pas voir 
en lui le beau-père d'Ehweneten? Borchardt a, sans hésition, 
répondu à la question par l'affirmative. Et, considérant a 
priori que la femme de ce personnage — une certaine | |] j 
— ne pouvait guère être que la mère de Nefretiti et de Nedmet- 
Mwt, Borchardt pensa que la généalogie de cette famille se 
devait rétablir de la façon suivante 6) : 


+5 


Aménophis LV + «he Nedmet-Mwt + Her-em-heb 


J'ai dit que cet arrangement n’avait pas trouvé grâce aux 
yeux des égyptologues. Et peut-être, en effet, l'opinion de 
Borchardt n'est-elle pas entièrement recevable. Il ne semble 


U) I est hors de doute, par exemple, que ce titre a bien la valeur de 


père du roi, quand il est porté par _ A: ms Mentw-hetep, père de Sebek- 
hetep II (Gaurwien, Livre des Rois, 11, p. 20-22) et par Hé-énb-ét ŸY Ÿ 


"© “—spère do Sebek-hetep IN (ibid., p. 31-32). Porté par Ilwé @bl père 


de qu] fe ou 5 e:|. femme de Pepj {, ila bien le 


sens de beau-père du roi(Gaurmen, ibid., 1, p. 161, nolc x, el p. 162). 
&) Th, Davis, The tomb of Jouya and Touyou, 1907, p. 14. ' 
&) Cf. L. Bononanvr, Berichte der ph. histor. Kl. der K, Süchs. Gesellschajt 
der Wiss. Leipzig, t. LVTI, p. 260. 
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pas, par exemple, que T ait été, comme il croit, mère de 
Nefretiti et de Nedmet-Mwt, ce qui peut, tout d'abord, con- 
duire à soupçonner également Ej de n'avoir point été leur 
père. Sur ce dernier point, toutefois, Borchardt me paraît 
avoir vu entièrement juste, et il y a des arguments fort sérieux 
qui militent en faveur de cette thèse. Comme ils n’ont pas été 
indiqués par le savant allemand, je les exposerai tout d'abord. 
Après quoi, j'examinerai si, quoiqu'il paraisse, des liens de 
parenté très réels, mais différents de ceux qu'imaginait Bor- 
chardt, n'unissaient pas Tj à Nefretiti et à Nedmet-Mt. 


$S3. 


Que le titre de 11.2, porté par Ej, ait le sens de « beau- 
père du roi» et qu’il ne puisse, en espèce, en avoir d'autre, 
il y a quelque raison de le croire. 

Il parait certain, tout d’abord, que ce titre ne. saurait être. 
considéré iei comme désignant une fonction sacerdotale. — 
Comme tel, il appartenait surtout, en effet, au sacerdoce thé- 
bain (1), Or, cela ne le condamnait-il pas, aux yeux d'Ebwe- 
neten? N'oublions pas que le titre de pontife suprême de la 
religion nouvelle était, à l'origine, ]{{ + Fe! T'æÆh = 


WI %) et que sa seule ressemblance avec celui de 


0) Cf. l'inscription biographique de 7 mu ©} ND. C'était une fonc- 
tion intermédiaire entre celle de #7 — dernier échelon de la hiérarchie 


sacerdotale thébaïne — et celle de 1]: 

#) C'est le titre que se décerne Aménophis IV dans la stèle de Gebel Si- 
sileh, Là , qui a trait à l'édification du temple de À + à Karnak (L. D., IL, 
110i= G. Lronanx, Notes d'inspection, dans Annales du service des antiquités 
de Égypte, t. IL, 1902, p. 262-263; cf. Gaurmen, Livre des Rois, Il, 
p- 349). Ce titre ne se rencontre jamais dans les inscriptions de Tell el-Amar- 
na. C'est un indice que le culte nouveau subit des retouches. Dans un autre 
sens, les variantes du nom du dieu attestent aussi une évolution de la pen- 
sée du roi. 
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il + 111 semble l'avoir fait bannir par le Pharaon , 
qui le remplaça, dans sa nouvelle capitale, par le titre de 
grand pontife d'Héliopolis w 1:, — charge qu'il passa, 
d’ailleurs, à un fonctionnaire. 

N. de G. Davies — au témoignage de Borchardti) — 
prétend bien, il est vrai, qu'il est fait mention de T1 7 1. 
X\=, évidemment membres du sacerdoce, dans un pas- 
sage en mauvais état d’une des trois stèles très mutilées que 
l'égyptologue anglais, à la suite de Lepsius, attribue à l'an 1v 
d'Ehweten . Si l'on admet que la lecture de Davies est exacte (), 
il faudra croire que cette fonction de T1, + J£ | == était de 
peu d'importance, et l'une des dernières du sacerdoce nouveau. 
Car elle n'apparaît jamais dans les inscriptions ou les bas-reliefs 
des deux groupes de tombeaux de Tell el-Amarna. Outre son 
grand prêtre; le =-"""}, le sacerdoce d'Ebwet-élen compor- 
tait des sous-ordres intitulés @æ file, ml 
qui figurent, dans les cérémonies, à la suite du grand pontife. 
Une scène du tombeau de ® & À À 4 représente le 5 """ 


D A en LS suivi des Lei s EPS LS 


nt ee | sa (), Deux de ces personnages nous sont 


@) Boncmanvr, Der aegyptische Titel « Vater des Gottes», dans Berichte der 
Kônigl. Sûchs. Gesell, der Wiss. zu Leipzig, t. LVII, 1905, p. 268. ; 

@) L, D., IE, 110 b,et Davis, The rock tombs of El-Amarna, V, pl. XXIX, 
XXXII, XXXVIIL, et p. 20, n. 3. Celte date de l'an 1v est douteuse. Certains l'ont 
rejetée (Permis, History, 11, p. 107; Bnxasrep, Ancient Records of Egypt, Il, 
p. 892, n. c. Le méme auteur, dans son History of Egypt, et A. P. Wereaux, 
dans The life and times of Akhnaton, nt font pas état de cette date). D'autres 
l'ont acceptée. C'est, semble-tl, l'opinion de Gauraten, Livre des Rois, Il, 
p. 54h, n. 8). Je montrerai ailleurs que la lecture { © | k, pour la date de ce 
texte, est insoulenable. 

". 6) Stèle K, L. 19: cf. Davies, The rock tombs of El-Amarna, \, pl XXX. 11 


est question de l'emplacement des tombes L'% 4 | = ! cé X | a D 


els Ts oeil] 
&) Davies, The rock tombs of Él-Amarna, t, 1, pl. XIV. 
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connus par leurs tombes, X]| « et "5 : Mais nulle 
trace de TT 1-5. Il n'est done pa pas à croire qu'un 
aussi grand personnage qu Ej® ait rempli une fonction aussi 
subol(erne. Et d’ailleurs, si c'était 1à le sens qu'il faille attribuer 
au titre qu'il porte, on attendrait la mention du dieu : T12 
— XX | ==, comme c’est le cas dans la stèle cilée par Davies 
et pour tous les titres religieux qu’on retrouve dans les i inscrip- 
tions de Tell el-Amarna : "y = JR et 
|, ete. Or, cette mention ne figure jamais dans ‘aucune 
ns pôds du tombeau n° 25. Ce qui suflit pour faire écarter 
l'idée d’une charge sacerdotale. 

D'autre part, il ne faut pas oublier que cet Ej régna plus 
tard à Thèbes — après Twet-ënh-émen. — Son tombeau se 
trouve dans la Vallée des Rois. Or, dans son second cartouche, 


son nom de + est constamment précédé de son titre et se 

présente sous la forme ( + 11 $11 77 |. Le rappel de 

cette qualité semble bien donner à entendre qu'elle avait 

quelque importance. Et lorsqu'on réfléchit que cet Ej, simple 
fonctionnaire d’Aménophis IV n'avait aucun droit au trône, 
qu'il régna cependant sans conteste sur l'Égypte entière, il 
apparaît que ce titre, qu'il a pris soin d'inscrire à côté de son 
nom, était précisément celui qui lui donnait quelques droits 
à la couronne, et qu’il ne peut, en conséquence, s’interpréter 
que dans le sens d’une parenté qui approchait Ej des descen- 
dants d’Ahmôsis I*. 11 faut done, je crois, lui attribuer la 
valeur que lui a nettement reconnue Borchardt en d'autres cas, 
et l'interpréter « père du dieu » c'est-à-dire, en l'espèce, beau- 


u) 21e je rs de (En 7 arte , XIE + 
a tombe est l'une des plus di, Tell el-Amarna. Cf. Ed. 


e LÉ. of El-Amarna, t. VI, et Bounraxr, Leona, Jéquien, Mon. pour 
servir à Phist. du culte d'Atonou, t. I, p. 25-46 et pl. XV-XXIV. 

@) Cf. Gaurnien, Livre des Rois, I, p. 874 ct suiv. 

9) IL n’est plus douteux, depuis la découverte du tombeau de Tij (Th. Dans, 
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père du roi. — Ainsi s'expliquerait la faveur royale dont la 
tombe de Tell el-Amarna nous fournit des indices suffisamment 
caractéristiques. Et lon comprendrait que Nefretiti et Nedmet- 
Mwt, filles de simples fonctionnaires, ne portent jamais les 
titres de + @& ou de F[T. | 

Tout porte donc à croire que Ej était bien le père de la 
femme d'Aménophis IV (1, 


$4. 


Je me refuse, par contre, à suivre Borchardt lorsqu'il veut 
reconnaître en | Hg, épouse de Ej, la mère de cette reine et 
de sa sœur Nedmet-Mwt. Je ne pense pas qu'aucun des titres 
portés par Tj permette de la considérer comme belle-mère du 
roi. Et c'est probablement devant la difficulté d'interpréter 
dans ce sens les épithètes qui lui sont décernées à Tell el- 
Amarna que l'hypothèse de Borchardt a été considérée comme 
peu soutenable. 


The tomb of Quesn Tiyi, 1909), qu'Aménophis IV soit fils de cette reine et 
d'Aménophis LIL. Cette filiation, admise d'emblée par les premiers égyptologues , 
n'avait pas, à vrai dire, été sérieusement contestée. Elle est établie par le fait 
que, dans son tombeau, Tij est qualifiée au moins une fois de += jant, md 
(of. Davis, The tomb of Queen Tiyi, p. 13 et pl. XXXI). On sait que 
un est nom usuel d'Aménophis IV et peut-être l'origine du Üpos manéthonien. 

UN. de G. Davis, The rock tombs of ElAmarna, t. VI, p. 23-24, qui 
paraît admettre la solution proposée par Borchardt, semble s'étonner (op. cit., 
p, 28, n. 4) que Ej ne soit pas plutôt appelé directement père de la reine. Il est 
à croire que, lorsque la fille de simples particuliers épousait un souverain il y 
avait plus d'honneur et plus d'avantages pour ses parents à marquer les liens 
qui les unissaient à la personne du Pharaon, du fait du mariage de leur fille, 
que de noter leur véritable parenté. Si singulière, d'ailleurs, que puisse pa- 
raitre une parcille coutume, elle n'en est pas moins bien attestée, Et les mo- 
numents sont unanimes à nous montrer que les particuliers pères d'épouses 
royales portaient le titre de qe Ainsi, @ À: | à l'époque memphite et 
1l NEA “$ au temps d'Aménophis IL. 

vu 31 
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Les inscriptions du tombeau n° 25 donnent à Tj les titres 
suivants (1 : 


a. ji 
8 Est 
2 PE Er 


te Crete 


Il n'y a rien, dans ces différentes épithètes, qui puisse faire 
soupçonner qu'Aménophis IV ait été son gendre, ni qu’elle 
ait été la mère de Nefretiti(*. Et il y a même un argument 
décisif contre une telle hypothèse : le fait que = Y Il J 
mère de Tij, et belle-mère d’Aménophis UT, est appelée 
D, +22 titre que Tj ne reçoit pas une seule fois dans 
les inscriptions du tombeau de Tell el. Amarna. Elle n’était 
donc pas mère de Nefretiti. Comme, d'autre part, il est évident 
que Ej était père de la reine, il semble, a priori, que Tj dût 
être épousée par Ej en secondes noces. Et il est même pro- 
bable que ce mariage fut célébré à Tell el-Amarna. Toute la 
scène du tombeau n° 25 , où Ej et Tj reçoivent des présents de 
la famille royale, aux acclamations populaires (‘), paraît vouloir 
représenter la fête célébrée à cette occasion. La présence de 


() Ces titres, épars dans les inscriptions du tombeau n° 25 de Tell cl- 
Amarne, ont été réunis par Gavrwien, Livre des Rois, Il, p. 879-380. 

MN, de G, Davies, The rock tombs of ElAmarna, t. VI, p. 34, qui s'éton- 
nait qu'Ej n'ait pas été plutôt appelé père de la reine que beau-père du roi 
(op. cit, p. 18, n, 4), paraît admettre sans difficulté que Tj était la mère de 

Nefretiti, comme le veut Borchardt. 

0) Maspæno, Note on Jouya and Touyou, dans Th. Davis, The tomb of 
Zouya and Touyou, 1907, p. xwi-xvu. 

 Bounaxr, Leona, Jéouten, Mon. pour servir à l'hist. du culte d'Atonou, 
LT, p. 41-46 et pl. XXUI-XXIV; Davies, The rock tombe of El-Amarna, t. VI, 
pl. XXIX-XXX. 
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Tj aux côtés de Ej est, ici, tout à fait remarquable. H n'y a 
pas d'autre exemple qu’une femme apparaisse auprès de son 
mari dans des scènes de ce genre, lorsqu'il s’agit simplement 
de récompenser quelque fonctionnaire pour ses services Ü), Le 
fait que Tj figure dans cette scène et que les dons royaux vont 
à elle comme à Ej suppose que la cérémonie représentée a un 
caractère différent de celles auxquelles d’autres bas-reliefs de 
Tell el-Amarna nous font assister. Et il est satisfaisant d'y re- 
connaître, avec Maspero(), la célébration des noces de Ej, 
auxquelles la famille royale assista. La présence des souverains | 
et leur munificence à l'égard du nouveau couple n’a rien qui 
puisse surprendre. Car, tandis que Ej, père de-Nefretiti, était 
beau-père du roi, ire Tj, de son côté, devenait, de par 
son mariage, la belle-mère de la reine. 


N'est-ce pas dans ce sens qu’il faut interpréter son principal 
de, cui de M5 TE (Hit) 
Ale f, dont l'épithète 4 2 TT T7 Z Ÿ ne paraît être 
qu'une variante abréviative ? 

I en est un peu de ce titre de = © comme de celui de. 
71. :il'a plusieurs sens. Au propre, il désigne celle qui 
allaite, la nourrice. Mais il n’a pas tardé à développer cette 
valeur originelle. C’est ainsi qu'il a passé du sens de nourrice à 
celui de gouvernante. C'est vraisemhlablement cette traduction 
qui convient pour le titre de + LT 5 + sd; porté par un 
certain nombre de dames de Ja cour au temps du Nouvel Em- 
pire thébain(%). Nous savons, d'autre part, — notamment par 
les scènes où des déesses présentent le sein au roi), — que 


‘ N Cf Davies, The rock tombs of El-Amarna, t. VI, p. 21. 

@) Masreno, Histoire, Il, p. 827; cf. Bounuar, Leona, Jéquien, Mon. pour 
servir à l’hist. du culte d'Atonou, tI,p. 44. 

6) Masreno, Notes au jour le jour, dans P.S.B.A., L XIV, 1891-92, p. 311 
et suiv. 

4) Leur valeur a été mise en lumière per Mure, Nous au jour le jour, 


31. 
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. le simulacre de l'allaitement est un signe de l'adoption. La 
nourrice, _ .: peut donc être, dans certains cas, une mère 
adoptive. Et c’est bien évidemment un sens de cette nature que 
suppose la forme masculine #4, (), qui ne peut guère dé- 

* signer qu'un père nourricier où un père adoptif. Il n'est pas 
impossible, par suite, que le titre de + LS, assez 
fréquent à l'époque thébaine, veuille indiquer, parfois, non 
point une fonction, mais une parenté royale. Parenté pure- 
ment fictive, peut-être. Il se peut qu'en certaines occasions 
nous ayons affaire à des mères adoptives honoris causa, qui, à 
la suite d'une cérémonie comportant le simulacre de l'allai- 
tement, se rattachaïent à la personne du roi ou de Ja reine et 
s'assuraient ainsi des bénéfices et une situation privilégiée à la 
cour (?. Mais, sans doute, parenté réelle en quelques cas, où 
le mot , serait à comprendre soit mère adoptive, soit, 
peut-être, belle-mère (). 

Comment faut-il l'interpréter en ce qui concerne Tj? Mas- 
pero voyait en elle la gouvernante d'une des filles de Nefre- 
titi}, ce qui n’est guère défendable en présence du titre 


sie (JE AT ef. Weigall, 
qui a bien vu qu'il ne s'agissait pas d'une des filles de la reine, 


. mais de la reine elle-même, suppose, de son côté, que la 
princesse asiatique Tatwmhipa — Nefretiti, mariée très jeune 


dans P.S.B.4., t, XIV, 1891-99, p. 808 et suiv. Comme il s'agit fréquemment 
du roi adulte, il est évident que les scènes de celle espèce représentent un 
allaitement fictif et qu'elles ont un sens clairement symbolique. Maspero a signalé 
l'existence de coutumes semblables chez d'autres peuples; ef. aussi Masreno, : 
Histoire, L, p. 263, n. à. 

1 Maspzno, Notes au jour le jour, dans P.S.B.A., t. XIV, 1891-92, p. 311. 

 Masrmno, ibid. , p. 314. 

( Cf. le cas de RL , Lirere, Dict, des none propres, 1190 et 
L. Boscuanvr, Berichte der ph. histor. KL. der K. Süchs, Gesellschaft der Wiss. 
Leipzig , t. LVIL, p. 263, n. 1. 

( Masreno, Histoire, I, p. 827. 
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à Aménophis IV, aurait été placée sous la surveillance de cette 
Tj, sorte de gouvernante, Et il explique, à cette occasion, le 
titre de ]1,2 que porte Ej en supposant qu’à cause de l'im- 
portance de la fonction attribuée à sa femme, il aurait pu 
s'intituler ]|,7 , «beau-père du roi». Ce qui est une pure 
hypothèse, qu'aucun exemple n'autorise, et qui tendrait d'ail- 
leurs à attribuer ici au titre LPS un sens affaibli que ne 
paraît nullement supposer la persistance avec laquelle E; 
l'inscrit jusque dans son cartouche. — Cela, d’ailleurs, n’em- 
pêche point de pouvoir défendre le sens de gouvernante de la 
reine pour le titre de Tj. Mais il est également possible 
d'accepter la valeur originelle nourrice et de supposer que 
Nefretiti fut réellement allaitée par Tj. Rien ne s'oppose, d'autre 
part, à ce que nous ayons affaire ici à une de ces parentés 
fictives dont il a été question plus haut. Enfin, l’on pourrait 
admettre très aisément que le titre de = = porté par Tj, 
est l'expression d’un lien de parenté très réel qui unissait la 
femme de Ej à l'épouse d'Aménophis IV. 

: L'embarras dans lequel nous nous trouvons provient de ce 
que nous ne savons pas de manière absolument précise si ce 
titre de #2 était porté par Tj antérieurement à son ma- 
riage ou si, au contraire, elle l’a reçu à la suite de son union 
avec Ej. Dans le premier cas, en effet, 1 faut nécessairement 
reconnaître au mot © soit sa valeur propre de nourrice, 
soit celle de gouvernante. Et l'on admettra qu'Ej épousa 
quelque dame de la cour déjà pourvue d'une haute fonction. 
Au contraire, si l’on pense que ce titre n’a pas été porté par Tj 
antérieurement à son mariage, il faudra supposer qu’il lui a 
été conféré en raison de la qualité de son mari, et qu’il con- 
vient de l'interpréter, dès lors, soit mére adoptive, soit belle- 
mère. L | 


0) À. P, Weicaus, The life and times of Akhnaton, p. 57. 
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:: À cet égard, les monuments ne sont pas aussi explicites 
qu'on souhaiterait. Toutefois, un indice nous est offert, qui 
favorise la seconde hypothèse. Dans les réflexions échangées 
par les spectateurs de la scène du tombeau n° 25 dont il a été 
précédemment question}, À $f || est toujours désigné par 
son titre de |7. Par contre, sa nouvelle épouse, cons- 
tamment nommée avec lui, y est simplement appelée Tj, ] |A, 
sans aucune épithète . N’en faut-il pas conclure que c’est de 
*_ fait de devenir l'épouse de Ej qui a conféré à Tj cette qualité 
de ÆS ? Il semble qu’on ne puisse répondre que par l’aflir- 
mative et que, par conséquent, le titre porté par Tj soit bien 
la marque des liens de parenté qui l'unissaient, dès lors, à la 
reine Nefrettti. 
H est bien évident, en effet, que cette seconde femme de 
Ej, n'étant point mère de Ja reine, ne pouvait nullement s’inti- 
tuler + 7h 2 + T2, comme Twyjw, mère de Tiji. 
Mais, du fait de son mariage, elle devenait la belle-mère de 
Nefretiti. Et c'était là une parenté qu’elle devait tenir à indi- 
quer, tout aussi naturellement que Nedmet-Mwt prend soin 
de nous rappeler qu'elle était sœur de la fenime d'Aménophis IV, 
LD CENT TTL ITERE) EE ES DD LA De 
. Or, je le demande : quelle épithète pouvait-elle prendre pour 
marquer le parenté qui l’unissait à Nefretiti, sinon celle de 
n° qui, ne supposant point de relation de sang, mais une 


(9 Bountanr, Leonaix, Jéouien, Mon. pour servir à l’hist, du culte d'Atonou, 
I, p. 41-46 et pl. XXITE-XXIV; Davies, The rock tomba of El-Amarna, t. VI, 
pl. XXIX-XXX, | 
_ ® Bovnuxr, Laon, Jéquien, Mon. pour servir à l'hist. du culte d'Atonou, 
i Ac et pl XXIV; Davies, The rock tombs of El-Amarna, t. VI, 

 Masvsno, Note on Jouya and Touyou, dons Davis, The tomb of Jouya and 
Touyow, 1907, p. xvr-xvn. 

) Danss, The rock tombs of El-Amarna, t. V1, pl. IV et XXXI: Gauraren, : 
Livre des Rois, t. IL, p.358. ; 
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manière d'adoption, convenait parfaitement pour exprimer les 
liens qui rattachaïent Tj à la femme d’Aménophis IV? Je ne 
vois là rien que de très satisfaisant, et, tout bien examiné, 
j'incline à croire que telle est bien la solution du problème. 
On aboutit ainsi, somme toute, à renverser l'hypothèse de 
Weigall 1). Ce n'est point parce qu'il était le mari de la Æ8 © 
Tj, que Ej s'intitule T|,7. C'est parce qu’elle épousa le 
beau-père du roi, 1,7 , Ej, que Tj prit le titre de #8? 
qu'il faut évidemment comprendre ici : «belle-mère de la 
reine » (), 

Jusqu'à preuve du contraire, j'admettrai, par conséquent, 
que Nefretiti et Nedmet-Mwt étaient des filles de Ej, issues 
d'un premier mariage de celui-ci avec une femme dont le nom 
est inconnu et qui mourut jeune, et je tiendrai pour bien 
établi le tableau généalogique suivant : 


Premier mariage Second mariage 
(au temps d'Aménophis LIT) * (au temps d'Aménophis IV) 
. à T'ell el-Amarna. 


0 lé + ne) 
Aménophis V4} 2 lÎ {a 42h) qui épousa plus tard Her-em-heb. 


6 filles, 


QG) À, P. Wetcaux, The life and times of Akhnaton, p. 57. 

&) J1 n'y a pas liou de s'étonner de ce que le titre de : : RE porté par 
Ej, marque une relation de parenté avec le roi, tandis que les épithètes dé- 
cernées à Tj no l'unissent qu'à la reine. Alors que le mariage de sa fille avec 
Aménophis [V rapprochait Ej de la personne du roi, son propre mariage avec 
Ej ne faisait de Tj qu'une parente par alliance de Nefretiti. Nul lien ne le rat- 
tachait au Pharaon, Les inscriptions du tombeau n° 25 lui donnent exactement 
la qualité dont elle pouvait se réclamer. 2 

On relèvera ce sens de belle-nère pour = Q Sans doute le masculin, 
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$ 5. 


Nous ignorons tout à fait à quel moment et à la suite-de 
quelles circonstances Aménophis IV connut Nefretiti et l'aima. 
Éj portait peut-être déjà, du temps d'Aménophis IT, le titre 
de “=! | Âf<—, qui en faisait l'un des prin- 
tipaux officiers du Pharaon. Et il n’est pas impossible que 
sa première épouse, de son côté, ait été pourvue de quelque 
fonction qui la ratiachait à la personne des souverains. S'ils 
avaient tous les deux leurs entrées au palais, on comprendrait 
aisément comment Nefretiti et Aménophis IV se rencontrèrent, 
soit du vivant d’Aménophis III, soit même après sa mort, 
durant les premières années du règne d'Aménophis IV, alors 
que ce prince, encore très jeune {1}, devait laisser la conduite 
des affaires à sa mère Ti). 

Le mariage fut célébré à Thèbes, alors qu'Aménophis IV 
régnait déjà. Mais il est assez difficile d’en préciser la date. 

Dans aucun des documents officiels appartenant à la 
première période du règne, la reine n’est nommée. Et il est 
singulier de noter qu’au contraire elle figure constamment sur 


tous les monuments au nom de (ER) Elle est figurée 


— Ÿ, outre le sens pére nourricier, père adoptif, a-t-il, dans quelques cas, 
a beau-père. 

9) La momie dû soûverain, retrouvée en 1907 dans la tombe de Tij par 
Th. Davis, montre qu'il n'avait pas trente ans quand il mourut. Comme il 
régna dix-huit ans, (cf. Gnirprrn dans Permis, Tell el-Amarna, p. 82-34), il devait 
avoir une dizaine d'années quand il monta sur le trône (ef. A. P. Wxicazx dans 
Blackwood Magazine, oct. 1907; le même, Travels in upper Egyptian desert, 
1909, p- 35, et Th life and times of Akhnaton, 1910). On ne comprend pas 
bien pourquoi H. Gavrmien, Livre des Rois, Il, p. 847, n. a, conteste cette 
donnée et pense qu'à son avènement le roi était déjà marié et père d'une 
princene, | , 
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et mentionnée à côté du souverain, dans les stèles-fron- 
tières de lan w10 — {Sins — pour la première 
fois. Et depuis ce jour on ne cesse pas de la voir associée 
à Aménophis IV. Par contre, la lettre adressée de Memphis 
par SI MA KR au souverain, treize mois plus tôt, — la date 
de ce document est {5 19 ll — ignore complète- 
ment la reine, De même, ni la stèle du Gebel Silsileh (), ni la 
stèle de Zarnikh (9) ne la mentionnent. Il semblerait donc, à s’en 
tenir à ces renseignements, que le mariage d’Aménophis IV fut 
célébré entre le 19 Phamenoth de l'an v et le 13 Pharmuthi de 
l'an vr, très près de cette dernière date, alors que le roi était 


à Thèbes et qu'il portait encore le cartouche ef : 


* comme le prouve le fragment publié par Petrief). 
Toutefois, cette conclusion paraît infirmée par le fait que 
deux filles étaient déjà nées au couple royal le 13 Pharmuthi 
de l'an vi. Les stèles-frontières l’attestent. Le fait que les prin- 
cesses | jet | SZ + À figurent dans le cintre, à 
la suite du roi et de la reine, ne prouve pas grand'chose. Car, 
ces stèles relatant, en fin de texte, des événements survenus 
en l'an vu, il est clair qu’elles n'ont pu être érigées avant 
celte date. Et l’on pourrait très aisément admettre que le 
graveur dut représenter, dans le cintre, non pas les filles 


0) N. de G. Dawes, The rock tombs of El-Amarna, part V, passim. 

Œ) Lettre en double exemplaire, sur papyrus, découverte à Ghoräb par 
W. M. F. Petrie en 1888-1889 (Parme, Mahun, Kahun and Gurob, p. 50), 
reproduite, traduite et commentée sommairement par F. Li, Guwwrrru, Hieratic 
papyri from Kahun and Gurob, pl. XXXVIII et Text, p. 91-92. 

6) L. D., II, 110 ie Lxonax, Annales du service des Ant, de PÉgupe, 
t. II, 1902, p. 262-263. 

@ Leona, Annales, TT, p. 259-262. La mention du dieu nouveau, 
ligne 7 de l'inscription verticale, permet de placer ce document à côté de la 
stèle du Gebel Silsileh, entre la lettre de | Fin | | “ (an r}) et les stèles- 
frontières de Tell el-Amarne (an #1}. . 

(6) Permis, Tell el-Amarna, pl. XIII, 28. 
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-qu'Aménophis IV avait en l'an vi, mais bien celles qui lui 
étaient nées au moment de l'érection du monument. Mais il 
convient de tenir compte da fait que les deux princesses sont 
dussi nommées dans le texte comme ayant assisté à la cérémonie 
de l'an vi. Leur mention, dans ce document officiel (1), paraît 
prouver qu’elles étaient nées à cette date, Et même en admettant 
que = Sa ait vu le jour fort peu de temps avant, on ne 
pourra pas placer le mariage d'Aménophis IV et de Nefretiti 
plus tard que l'an 11 du règne. 

On s'explique dès lors difficilement que, dans des documents 
officiels postérieurs à cette date, comme la lettre de | SX | YE, 
les sièles de Silsileh et de Zarnikb, la reine ne figure jamais, 
tandis qu’elle figure toujours aux côtés d'Ehweneten à partir . 
de l'an vr. 

Deux hypothèses, je crois, sont possibles en présence de 
ces faits : 

1° Étant donné ses origines, il se peut que Nefretiti ait 

tout d’abord appartenu au harem d'Aménophis IV en qualité 
de simple concubine et que le prince, pris de passion pour elle, 
l'ait un jour élevée à la dignité de 4 72, alors qu'elle était 
déjà mère de |", et peut-être de | = Se, — 
si l'événement doit bien se placer entre la date fournie par la 
lettre de | XR et celle qu'on lit en tête des stèles-fron- 
tières, comme il est probable. 

2° NN se peut aussi que les rois n'aient eu la possibilité de 
s'associer ofhciellement une + Ÿ 5= qu'à partir d'un certain âge, 
celui de la majorité par exemple. Comme Aménophis IV monta 
sur le trône vers dix ans, le fait que Nefretiti apparaît à côté 
de lui à la fin de l'an v ou au début de l'an v1 — c’est la 
place chronologique qui convient au fragment de Petrie (2 — 
tendrait à faire fixer à quinze ou seize ans ce moment de la 


0 Cf, Davies, The rock tombs of El-Amarna, part V, passim. 
8) Pere, Tell el-Amarna, pl. XIII, 23. 
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majorité. C’est là, bien entendu, une pure hypothèse dans l’état 
actuel de nos connaissances. Si elle était vérifiée, on s’expli- 
querait de façon tout à fait satisfaisante pourquoi Nefretiti ne 
figure pas avant l'an v ou l'an v1 sur les monuments d'Amé- 


nophis IV, dont elle était cependant la femme depuis un certain 
temps déjà. 
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COMPTES RENDUS. 


A 


F. G. Coxrnrane, M. À., D. D. À Curacocve or rux Anuexrax Manvscnrpzs 1x 
rue Bnrrisn Museum. — 3. O. Wanvnor, M. À. À Carazoeus or Groncran 
Maxosoniers 1x ras Bnrrisn Mussum.— London, 1913; in-4°,xu+ 410 pages. 
Prix: a Æ£., 178, 6 d. 

Le savant auteur de The Key of Truth, de Rituale Armenorum et d'autres 
travaux intéressants, M. le professeur F. C. Conybeare, a publié récem- 
ment le Catalogue très détaillé des manuscrits arméniens du British Mu- 
seum, contenant 149 numéros, qui tiennent la plus grande partie de cet 
ouvrage, c'est-à-dire de 1 à 354 pages, accompagnés d'un index des 
noms propres et des sujets mentionnés dans ce Catalogue des manuscrits 
arméniens (p. 355-393), ainsi que d'une table numérique desdits ma- 
nuscrits (p. 394-395). 

Le Catalogue des manuscrits arméniens est classé ainsi qu'il suit : 
1. Bible (contenant 24 manuscrits); 9. Rituel (48 mss.); 3. Exégèse 
biblique, Homélie et Théologie patristique (14 mss.); 4. Hagiologie et 
Apocryphes (8 mss.); 5. Logique (1 ms.); 6. Ouvrages religieux, philo- 
sopbiques et moraux de différents contenus (8 mss.); 7. Bulles (14 mss. 
en un seul numéro) ; 8. Poème, Conte et Apologue (11 mss.); 9. Ouvrages 
historiques et géographiques (g mss.); 10. Ouvrages sur la Grammaire 
et la Lexicographie (9 mss.) ; 11. Ouvrages sur l'Astrologie, sur la Méde- 
cine et sur la Magie (g mss.); 192. Différents ouvrages et feuilles (7 mss.). 

Le plus ancien de ces manuscrits remonte au x" siècle, et tous sont 
connus ou publiés d'après d'antres sources; done ü n'y a pas de manu- 
scrits de grande valeur; mais, malgré cela, les colophons de quelques 
manuscrits arméniens du British Museum présentent un intérêt capital 
pour l'histoire d'Arménie : par exemple, les colophons des manuscrits 6, 
8,10,14, 15, 30, 47, 61, 76, 88, 100, 102 et 13/4 ;.outre ces colo. 
phons, est très intéressant le manuscrit désigné sous le numéro 116, 
ainsi que les feuillets 126°-1 27" du manuscrit 138. 

On voit dans ce travail la profonde connaissance qu'a l'auteur de la 
langue et,de la littérature arméniennes. [1 n'y a aucun secret même dia- 
lectal pour le savant anglais, qui, depuis longtemps, étudie avec succès 
l'arménien classique et l'arménien moderne. 
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L'ensemble de l'ouvrage est incontestablement magnifique et fait le 
plus grand honneur à son infatigable auteur, M. F. C. Conybeare, qui 
mérite toutes nos félicitations. 

Quant aux manuscrits géorgiens (p. 897-408), ils sont au nombre de 
six, et sont traités sur le même plan et avec la même érudition par 
M. J. 0. Wardrop. Cette partie aussi contient un index des noms propres 
et des sujets (p. hog-h10). 

Le British Museum, qui s'est chargé de la publication de ce travail de 
haut intérêt, en a augmenté la valeur, car l'impression, le papier et la 
reliure sont de premier ordre. 

K. J. Baswanran. 


2 


Lésbobess Jar, M. À Ovrerwes or Jarwisu. — Cambridge, University 
Press, 1916 ; in-8°, x-156 pages. 


Voici le premier volume publié par la rJain Literature Society», * 
fondée à Londres en 1910 (voir Journal asiatique, mars-avril 1910, 
p. 377-378). Commé le titre l'indique, il s'agit d'un exposé général du 
jainisme. Les ouvrages de ce genre ne manquent pas en langue anglaise, 
s'ils font défaut en toute autre, et M. F. W, Thomas les énumère dans la 
note préliminaire par laquelle il présente ce nouveau manuel. 

À la vérité, M. Jagmanderlal Jaini réalise un progrès sur ses devan- 
ciers : son livre est plus copieux, plus riche et plus pratique à la fois 
que ceux qui l'ont précédé. 

IH s'ouvre par une notice bibliographique suivie d’une introduction 
générale. Quatorze pages sont ensuite consacrées à un résumé très 
succinet de l'histoire du jainisme. L'auteur y rappelle la vie de Mahävtra, 
pour lequel il adopte les dates traditionnelles de 59g-5a7 av. J.-C. 
250 ans auparavant vécut Pâr$vandtha, que M. Jagmanderlal Jaini con- 
sidère à juste titre comme un personnage non légendaire. Mais peut-êre 
ne remonlerons-nous pas plus haut et n'admettrons-nous pas avec lui 
l'historicité du vingt-deuxième Tirthakara, Neminâtha, dont à retrace 
l'existence en une couple de pages. Puis, à l'imitation de M. Jacobi, il 
sigaale la plupart des références aux Nirgranthas contenues dans les 
écritures bouddhiques, et termine par une indication rapide des princi- 
paux événements survenus après la mort de Mahâvira : scission des 
Digambaras d'avec les Svetämbaras, codification du canon, ete. 

Le corps de l'ouvrage, c'est-à-dire l'exposé des doctrines jainas, com- 
prend 76 pages seulement et se subdivise en quatre chapitres. 
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Il est d'abord question des vingt-quatre Tirthakaras, dont les caracté- 
ristiques sont résumées en un tableau commode, et des autres +personnes 
éminentes», les falékd-purusa. C'est ce que M. Jogmanderlal Jaini 
appelle la «théologie» du jainisme. Ce mot, ji faut l'avouer, ne convient 
pas : il éveille des idées trop occidentales , dont les Jainas semblent d'ail- 
leurs subir de plus en plus l'influence. lis s'émeuvent du reproche 
d'athéisme qu'on leur adresse parfois et s'efforcent de se justifier. Ici 
méme, aux pages 4-5, nous retrouvons ce souci. À quoi bon? La 
doctrine est ce qu'elle est, et pour ne pas reconnaître un Dieu créateur, 
une Providence, au sens du christianisme, par exemple, elle n'en de 
meure pas moins une métaphysique originale et surtout une éthique de 
haute valeur, capable de faire des hommes vraiment virils. 

Cette métaphysique et cette éthique constituent l'objet des chapitres 
a et 3. On rencontre là d'excellents paragraphes sur les substances et 
leurs attributs, sur l'âme et ses propriétés, sur le karman, dont un 
tableau encore résume avec clarté les diverses espèces; sur les sept 
catégories, sur la connaissance, les règles de condaite, etc. Signalons 
aussi la théorie des lesyd, où weouleurs de l'âme» produites par le dépôt 
que laissent les particules matérielles du karman. C’est un paragraphe 
original, ordinairement omis dans les manuels de ce genre. 

A deux reprises, M. Jagmanderlal Jaini revient sur le dharma et 
l'adharma. D'abord, aux pages 13 et 14, nous lisons les définitions de 
ces substances : # Le dharma est la cause qui rend le mouvement possible, 
telle l'eau qui permet au poisson de se déplacer. L'eau est la condition 
passive du mouvement du poisson; si le poisson se déplace, l'eau n'est 
point la cause active de son mouvement; cependant elle est nécessaire 

ur que ce mouvement s'accomplisse.n La comparaison est tradition- 
nelle et la définition conforme aux sûtras les plus ancieus, par exemple : 
Uttarddhyayana, xxvx, g, où encore Tattvärthädhigama d'Umäsväti, 
V, 17: 

Reis p. 29 et suivanles, nous retrouvons une dissertation sur 
le mot dharma. Le sens usuel de ce terme, c'est «loi religieuse, mérite». 
Or, si da signification que lui attribuent les traités jainas est toute diffé 
rente, puisqu'ils en font un terme technique, n'est-ce pas qu'ils em- 
ployaient déjà ce vocable longtemps avant qu'il eût reçu l'acception 
courante de #loi religieuse»? Et n'est-ce pas aussi, ajoute M. Jagman- 
derlal Jaini, une preuve de plus en faveur dela haute antiquité du 
jainisme ? . ; 

D faut se prémunir ici contre une déduction trop rapide, qui abouti- 
sait presque en fin de compte (et c'est déjà une opinion familière à trop 
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de Jainas) à considérer le jainisme comme ayant existé de toute éternité. 
Le dharma et l'adharma sont des substances, soit. Mais pourquoi ne 
seraient-ils pas en même temps la #loi religieuse» et son contraire, 
exallés, hypostasiés, agissant sur les âmes à la façon de la cause finale 
aristotélicienne, c'est-à-dire par attraction ? 

Le quatrième chapitre, trop court, puisqu'il ne comprend que deux 
pages, s'occupe .du rituel jaina dont il se contente de signaler les prin- 
ci 
Fa rare mérite du livre de M. Jagmanderlal Jaini, c'est de ne rien 

définir et de ne presque rien afirmer sans s'appuyer sur d'authentiques 
références. Celles-ci sont groupées dans la seconde partie et consistent en 
79 textes plus ou moins étendus, cités dans l'original et traduits en 
anglais. On ne saurait trop féliciter l'auteur de cette heureuse initiative. 
C'est l'esquisse d'une anthologie jaina. Un recueil de cetle sorte, plus 
développé, rendrait d'ivappréciables services : à la fois bréviaire pour 
les adeptes et source sûre pour les historiens des religions. Souhaitons-en 
” la réalisation par les soins de a rJaïn Literature Society» elle-même. Les 
textes choisis par M. Jagmanderlal Jaïni sont empruntés pour la plupart 
à des traités digambaras, en particulier au Dravya-samgraha de Nemican- 
dra, au Pañcästikdya de Kundakunda, au Tattuirtha-sära d'Amptacandra- 
sûri, et au Zattodrthädhigama d'Umäsviti. 
Le manuel devrait s'achever avec ces pages. L'auteur a pourtant 
ajouté cinq appendices dont l'intérêt n'échappera à personne. Le pre- 
mier, en effet, expose la logique jaina, et le second. la cosmologie et l'as- 
tronomie; le troisième donne la liste des soixante-trois r personnes émi- 
nentes» ; le quatrième spécifie les qualités et attributs des âmes en état 
de perfection; le cinquième enfin établit la liste des traités canoniques 
d'après la tradition digambara. 

Pourquoi toutes ces données précieuses, voire indispensables, au lieu 
d'être incorporées dans l'ouvrage lui-même, ont-elles éé rejetées en 
appendice, comme des éléments accessoires? Un défaut de méthode 
apparaîl ici, évident. Mais le correctif suit de près dans l'excellent index 
dà à M. H. Warren. Copieux et détaillé, cel index permet de retrouver 
sans hésitation le moindre renseignement contenu dans le livre. 

Souhaitons le succès à ce manuel. Écrit par une main européenne, 
il eût été peut-être d’une rédaction plus claire, plus harmonieuse. Mais, 
dans les limiles que s'est imposées l'auteur, il ne serait ni plus riche ni 
surtout plus sûr. Ce sont là deux qualités qu'on ne saurait trop louer. 


A. Guéwnor. 


= 
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Communication. 


1. Quiconque s'est jamais occupé de l'étude des recueils de traditions 
arabes, sait combien il est difficile de retrouver même approximative- 
ment, dans ces vastes compilations, les données se rapportant à un 
sujet déterminé. L'arrangement de cette matière s’est effectué dans les 
différents recueils d'après des points de vue très différents; cependant 
aucune des méthodes suivies n'est efficace pour orienter nos recherches. 


2. On pourrait peut-être remédier à cet inconvénient, en condensant 
la matière en un abrégé, où toutes les répétitions seraient évitées. Mais, 
sans parler d'autres objections que soulèverait un tel résumé, on ne 
pourrait guère y tenir comple des nombreuses variantes, qui souvent sont 
d'une grande importance. 


3. On ne pourra tirer un parti vraiment profitable du contenu des 
recueils de traditions, que quand on aura à sa disposition un index 
alphabétique, contenant chaque mot caractéristique , accompagné de tous , 
les mots avoisinants indispensables à une rapide orientation. Il va sans 
dire qu'un tel index aurait des dimensions considérables et que sa com- 
position demanderait plusieurs années. 


4. HA faudrait en outre des indices sur : a. les isnäd; b. les noms 
propres contenus dans les matn; c. les noms géographiques; d. les cila- 
lions des versets du Kofän. Or, la composition d'un index des noms 
propres contenus dans les isnäd présente des inconvénients qui ne 
seraient pas compensés par sa valeur pratique : ilsemble donc préférable 
d'ajourner cette entreprise jusqu'au moment où l'on aura trouvé une 
bonne méthode. | 
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5. Les indices devront renfermer , outre les six recueils appelés cano- 
niques, lé «Mosnad» de Därimt, le #Mosnad» d'Ahmad, le + Mowattæ » 
et les anciennes traditions qui se trouvent dans les commentaires de 
Kastallänt, de Nawawï et de Zorkänt. 


6. Quant aux œuvres déjà publiées, les éditions suivantes pourraient 
servir de base aux indices : l'édition de Bokhärt par Krehl, continuée 
par M. Juynboll; l'édition de Moslim, accompagnée du commentaire de 
Nawawï (Le Caire, 1283, 5 vol.); l'impression d'Abü Däüd en deux 
volumes (Le Caire, 1280); l'impression de Tirmidht en deux volumes 
(Le Caire, 1292) ; l'édition d'al Nasäf , accompagnée du commentaire de 
Soyütt (Le Caire, 1312, a vol.); l'impression d'Ahmad en six volumes 
Ce Caire, 1313) ; l'édition du « Mowatla” » , accompagnée du commentaire 

e Zorkänt (Le Caire, 1279, 4 vol.); l'impression de Kastallänt en dix 
volumes (Boulaq, 1288). 

Les ouvrages de Därimï et d'Ibn Mädja n'ayant pas encore été publiés 
d'une manière sullisante, M. le professeur Snouck Hurgronje a gracieu- 
sement offert d'en rédiger la publication, pourvu que les manuscrits 
dont on dispose de ces ouvrages puissent servir de base à des éditions 
critiques. 


7. I faudrait citer les six recueils appelés canoniques, ainsi que celui 
de Därimi, en indiquant le chapitre et le numéro du b&b ou de la tradi- 
tion, comme le font souvent les savants qui citent Bokhart. Les citations 
des autres œuvres devraient être faites d'après les volumes, les pages et 


les lignes. 


8. On pourrait suivre le système de transcription usité dans l'Ency- 


clopédie de P'Isläm. 


9. M. le docteur Juynboll se déclare disposé à commencer le dépouil- 
lement de la quatrième partie de Bokhaärt; le soussigné se chargera de 
la première partie du même auteur. Nous trouverons sans doute des 
confrères qui voudront nous aider de leur collaboration. 


10. L'achèvement de tout l'ouvrage prendra au moins une dizaine 
d'années. En attendant, les sémitisants qui seraient désireux de se 
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renseigner sur tel ou tel des ouvrages cités pourront s'adresser au 
compilateur, aussitôt que les indices désirés existeront en manuscrit. 

_ Le soussigné sera heureux de recevoir les remarques et les avis de 
Messieurs les sémitisants sur le projet esquissé ci-dessus. 


Leide, le 16 juillet 1916. 
A. J. Waxsnox. 
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SÉANCE DU 12 MAI 1916. 


La séance est ouverte à 4 heures et demie, sous la présidence de 
M. Sexanr. 


Étaient présents : 


M. Cmavanxes, vice-président; M" Gerrr; MM. Auvorre pe La Fuÿe, 
Basmansux, Bounous, Bouvar, A.-M. Boyer, Casaron, Connies, For- 
cuen, Huanr, Mayer Lamsenr, Leroux, Sylvain Lévi, Macuer, Mercuer, 
Moner, Pernoccr, Scuwas, Vinson, membres. 


Le procès-verbal de la séance du 14 avril est lu et adopté. 


Lecture est donnée d'une lettre de M. le Ministre de l'Instruction 
publique, annonçant l'ordonnancement du deuxième trimestre de la 
subvention de 1915. 


M. Visox présente à la Société le tirage à part des leçons qu'il a 
faites à l'École d'Anthropologie sur l'Origine du langage, les Animaux, 
la Science allemande et la Méthode, et entre dans quelques détails à ce 
sujet. 


Sur la proposition du Bureau, M. Aucorrs ne La Fuÿe est nommé, 
à titre provisoire, membre de la Commission des fonds. 


M. le Paésmewr prend ensuile la parole en ces termes : 


Vous songez tous, Messieurs, au coup cruel qui, depuis notre der- 
nière réunion, a frappé notre Société : chacun de vous a ressenti quelle 
perte l'Orientalisme français subit en la personne de notre cher et vénéré 
collègue , Auguste Banrs. Mes paroles n'ajouteront rien à votre hommage 
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infime et spontané; et cependant, malgré l'émotion poignante que 
m'inflige ce devoir douloureux, je ne puis me dispenser d'exprimer 
publiquemént le deuil qui nous étreint ici, au lendemain du jour qui 
* a découronné nos études d'un maître éminent. 

Je n'essaierai pas de rendre out l'hommage qu'il faudrait à cette 
longue, forte et noble carrière. Mais pour notre Société, qui se glorifie 
d'être parmi nous le foyer et l'asile de la recherche orientale, Banra 
n'était pas seulement un savant admirable, il était, il demeurera le 
modèle, ce sage en qui la simplicité et la modestie égalaient l'autorité, 
qui associait une information impeccable à la curiosité la plus diverse, 
des scrupules d'un travailleur infatigable à l'aisance souriante d'un esprit 
très orné, très respectueux et très libre. L'homme méthodique à l'aspect 
un peu austère, qu'une pénible infirmité semblait isoler du commerce 
habituel de ses confrères, nous apparaissait à tous comme un étre de 
bonté délicate, de sympathie empressée. De ce solitaire grave et con- 
centré rayonnait, si j'ose dire, une bienveillance lumineuse. Tous les 
problèmes, toutes les œuvres, tons les arts avaient sollicité son intelli- 
gence, éveillé sa sensibilité. Également expert à des tâches très variées, 
philologue après avoir cultivé les mathématiques, peintre à ses heures, 
philosophe toujours, sur aueun terrain il ne se contenta jamais de 
notions superficielles, ni ne se paya d'illusions verbales. 

Ce vrai fils de la chère Alsace, mort trop tôt — et ce fut l'amertume 
de ses derniers jours — pour la revoir rendue à la famille française, sera 
resté jusqu'au terme de leur séparation temporaire comme une synthèse 
vivante de sa petite et de sa grande patrie : par la solidité et l'abondance, 
par la bonhomie contenue et je ne sais quelle verdeur primesautière, il 
évoquait à nos yeux l'Alsace des plaines et des vignobles, riante et 
féconde, l'Alsace de la montagne aux futaies hautaines et aux horizons 
immenses; par la nettelé toujours lumineuse, parfois un peu ironique, 
pur le goût de l'harmonie et le sentiment de la mesure, il était un 
Français de la meilleure tradition classique. En tout, le plus bel exemple : 
d'équilibre dans la force et dans la clarté. Et quelle ferme possession de 
soil Quelle discipline, volontaire et sans défaillance, exercée sur soi- 
même, sans souci de paraître, sans retour sur les jugements du dehors! 

Par ses dons et par ses vertus, Banru était éminemment qualifié pour 
l'œuvre qui fut celle de sa vie, pour celte sorte de magistère que, 
pendaut près de quarante années, sa crilique exerça dans le domaine 
entier de l'Indianisme, 

Son puissant et lucide aperçu des religions de l'Inde avait montré de 
reste avec quelle vigueur il saurait embrasser le sujet le plus ample, 
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glasser et enchaîner denis une exposition harmonieuse des détails infnis, 
Mais il n'avait affronté la publicité que relativement tard. Ce fat au fil 
du mouvement scientifique et au rythme des essais d'autrui qu'il se 
décida à présenter sa pensée personnelle. H était trop épris de parfection 
pour envisager aisément les vastes entreprises; il était d'esprit trop fine- 
ment avisé, soit pour se désinléresser, soit pour se saljsfaire des Uhèses 
générales, incessamment mobiles el éternellement provispires. 11 lui 
fallait un cadre plus souple : notices brèves sur des trayaux spégiaux, 
mémoires plus explicites sur des ouvrages d'ensemble. I1 s'y mouvait à 
l'aise. Merveilleusement préparé sur loutes les questions, jamais prévenu 
et jamais dupe, doué d'un regard aigu dont la précision réaliste, natu- 
rellement pittoresque, ordonnait les arguments et los faits dans une 
perspective juste et vivante, il y portait la sympathie la plus pénétrante 
avec la décision la plus ferme. Lequel d'entre nous, même en présence 
de problèmes on de livres qui lui étaient familiers, ne s'est senti, aux 
exposés de Banrx, comme éclairé d'uue lumière nouvelle, dgale, souve- 
raine? Qui n’a joui intimement de {ant de justice intelligente el patiente? 
Qui n'a, à certains jours, goûté la saveur d'an humour sj ingénienx à 
percer d'an coup léger l’enflure de la présomption? 

Longtemps, sans done, en parcourant cette galerie présiense des 
essais dispersés de Banrx, la nouvelle génération de travailleurs retrou- 
vera quelque chose de cette joie fortifiante que nous respirions dans la 
sereine atmosphère d'une science si vaste et si précise, si solide et si 
alerte, Mais nous, hélas! qui l'avons connu et aimé, nous ampartarons 
avec nous la plus grande part de son sceret. Seuls, nous aurons pu 
mesurer combien la noblesse d'un caractère antique, l'ampleur d'un 
esprit égal à Loutes les tâches, la sûreté d'un jugement incorruplible, 
la sensibilité active et promple d'an aœur d'or ajontaient aux mérites 
du savant pour achever une figure vraiment rare. Elle nous laisse, 
en disparaissant, une mélancolie que rien ne consolera. 


« 


M. Mecxer, se servant du livre récent de M. Dhalla sur la Théologie 
zoroastrienne, montre comment a évolué la religion avestique. Le texte 
de l'Avesta a beaucoup de défauts et ne donne pas une idée juste de 
l'ancien Lran; ce n'est qu'un misérable recueil de fragments, complété à 
l'époque sassanide , dans lequel on a voulu voir une religion perse ofli- 
cielle, Mais, en comparant le texte, très ancien, des Gäthâs avec cejui de 
l'Avesta récent, on entrevoit une évolulion nette. Les Gâthàs donnent une 
idée précise de la réforme zoroastrienne; le sacrifice n’y tient pas de place, 
non plus que les anciens dieux ; la religion y est tout idéale et {out 
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abstraite. Pour devenir populaire, cette réforme a dû faire de grands 
sacrifices aux croyances vulgaires; le sacrifice a repris son imporlance ; 
les anciens dieux ont reparu en grand nombre; ainsi l'Avesta récent sert 
à la, fois à donner une idée de la vieille religion, antérieure à la réforme 
zoroastrienne, et de ce qu'est devenue avee le temps celte réforme quand 
elle a dû s'adapter aux besoins de la foule. Si médiocre qu'il soit, l'Avesta 
laisse ainsi entrevoir quelque chose du développement de la religion indo- 
iranienne dans l'Iran de date ancienne. 


M. Sylvain Lévr fait remarquer que l'Avestisme et le Bouddhisme ont 
eu des transformations analogues, transformations auxquelles les Kou- 
chansine seraient pas étrangers. MM. Mayer Lamsznr et Bounpas 


prennent également part à la discussion. 


M. A. Foucuer fait cireuler la photographie d'une brique vernissée 
birmane, aujourd'hui an Musée Jacquemart-André, de Chaalis, repré- 
sentant le Hatthi-pdla-jâtaka, n° 509. Il profite de l'occasion pour 
donner à la Société la primeur d'une identification, qu'il doit à la tra- 
duction d’un texte chinois, communiquée par M. Chavannes : quelques 
bas-reliefs du Gandhära, restés jusqu'ici énigmatiques, représentent Ja 
conversion par le Buddha d'un enfant miraculeusement né dans la 
tombe (sie) de sa mère. 


Après quelques remarques de MM. Cravanwes, Sylvain Lévr et: 
Merruer, la séance est levée à 6 heures. 
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and Fort St. David Consultations, 1740.— Madras, Superintendent Gover- 
ment Press, 1915-1916 ; in-fol. [ Gouvernement de l'Inde. ] 

Report of the Maha Bodhi Society, from 1891 to 1915, founded by the 
Reverend Anagarika Dharmapala. — Calcutta, s. d.; pet. in-8. [Dir.] 

Report of the working of the Archæological Researches in Mysore during 

the year 1914-1915, with the Government Review thereon. — Mysore, s. d.; 
”_in-fol. [Gouvernement de l'Inde.] 

Rousseau (J.-B.-Louis-Jacques). Voyage de Bagdad à Alep (1808), 
publié d'après le manuscrit inédit de l'auteur, par Louis Pomssor. — 
Paris, J. André, 1899; pet. in-12. 

*Royal Asiatie Society, North China Branch. Extra Volume No. I. — 
Locxnnanr (Sir James H. Stewart). The Stewart Lockhhart Collection of 
Chinese Copper Coins. — Shanghai, Kelly and Walsh, 1916; gr. in-4. 

Royal Names given to Royal Palaces, Residences, Gates, Forts, Ships, 
Elephants, Horses, ete. With a Preface by H. R. H. Prince Dauroxc 
Rasanvemas, — Bangkok, B. E. 2457; in-8. [Vajirañana National 
Library. ] 

Rosr. The Corning and the Passing of Zoroaster. — Poona, Sokrabjee 
Hormusjee Mody, 1914; in 16. [Office of the Parsee Punchayet Fands 
and Properties. ] e 

Russes (R. V.) and Rar-Bauanu Hira Liz. The Tribes and Castes of 
the Central Provinces of India. Published under the Orders of the Central 


- 


: 
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© Provinces Administralion. — London, Macmillan and Co., 1916; 4 vol. 


ia-8. [Dir.] 


Sanar Cuanona Das. An Introduction to the Grammar of the Tibetan 
Language, with the Texts of Situhi Sum-r Tags, Dag-je Sal-Woi and 
Situhi Shal Lünd. — Darjeeling, Darjeeling Branch Press, 1915; in-4. 
{Gouvernement de l'Inde. ] 

Sankan (Jadanath). History of Aurangzib mainly based on Persian 
Sources, vol. III, First Half of the TE 1658-1681. — Calcutta, 
M. C. Sarkar and Sons, 1916; in-16 ] 

Scmranezux (Ernesto). La pr dell” Asia orientale secondo le 
indicazioni dei monumenti egisiani. Note. — Roma, Tipografa della 
R. Accademia dei Lineei, 1916; in-4. [A.] 

Sowa (Ernest). La vérité sur la guerre. — Paris, Imprimerie E. Des- 
fossés, s. d.; in-8. [A.] 


Tabulae Ordinis Theutonici, ex Tabularit Berolinensis codice potissimum 
edidit Envesrus Srneuzxs.— Berolini, apud Weidmannos, 1869; in-8. 


Tarson (Ars. Basil). Japanese Gardens. — London, Methuen and Co., 
Lid., s. d.; pet. in-k. 

TaDWELL (Wirifred Reed). Chinese Art Motives 1 1505 London, 
New York, G. P. Patnam’s Sons, 1915 ; pet. in-8. [ Éd.] 


Vennes (Maurice). Sinaï contre Kadès. Les grands sanctuaires de l'exode 
israélite et les routes du désert, étude archéologique et géographique avec 
une planche hors texte. — Paris, Imprimerie Nationale, 1915; gr. 
in-8. [A.] 

Vissox (Julien). L'origine du langage. Les animaux. La science alle- 
mande et la méthode (Cours de linguistique). [Extrait.] — Paris, Félix 
Alcan , 1916; in-8. [A.] 


Woëxkor (A.). Le Turkestan russe. — Paris, Armand Colin, 1914; 
in-8. 


IL Revuss. 


“Académie des Inscriptions et Belles-Leitres. Comptes rendus des séances, 
juillet-novembre 1915. — Paris, Alphonse Picard, 1915; in-8. 
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| TAF neue, octobre 1915-juin 1916. — Paris, 1915-1916; 
1n-4. 

Akhbär elHarb, n° 70-92. — Alger, 1916; in-fol. [ Gouvernement 
général de l'Algérie. ] 

“American Journal of Archæology, Second Series, XIX, 4; XX, 1. — 
Concord. N. H., 1915-1916; in-8. 

"The American Journal of Philology, XXXNI, 4; XXXVII, 1. — 
Baltimore, 1915-1916; in-8. 

“American Journal of Semitic Languages and Literatures, XXXIL, 23. 
— Chicago, The University of Chicago Press, 1916; in-8. 

“Ararat, 1915, n° 9-19. — Etchmiadzin, 1915; in-8. 
“The Asiatic Review, New Series, n° 21-24. — London, 1916; 
in-8. 
"L’Asie française, août 1915-mars 1916. — Paris, 1915-1916; 
in-4. 


“Bessarione, fase. 133-134. — Roma, 1915; in-8. 

“Biüdragen tot de Taal-, Land- en Volkenkunde van Nederlandsch- 
Indië, LXXI, 3-4; LXXIT, 1-2. — 's-Gravenhage, Martinus Nijhoff, 1916; 
in-8. 

Boletin de la Real Academia de Buenas Letras de Barcelona, octubre 4 
diciembre de 1915. — Barcelona, Imprenta de la Casa provincial de 
Caridad, 1915; gr. in-8. [ Don de M. Schwab.] 

“Boletin de la Real Academia de la Historia, LXVIIL, 1-6. — Madrid, 
Fortanet, 1916; in-8. 

Bollettino delle pubblicazioni italiane ricevute per diritto di stampa, 
Num. 181 et Index de l'année 1915. — Firenze, presso la Biblioteca 
Nozionale Centrale, 1916; in-8. [ Dir. ] 

Bulletin archéologique du Comité des travaux historiques et scientifiques, 
1914, 3° livraison; 1915, 1° livraison. — Paris, Imprimerie natio- 
nale (Ernest Leroux, éditeur), 1915; in-8. [M. I. P.] 

“Bulletin de correspondance hellénique, XXXVIII, 7-19; — Paris, 
Fontemoing, 1915; in-8. 

* Bulletin de l'École française d'Extréme-Orient, XV, 1. — Hanoï, Im- 
primerie d'Extrême-Orient, 1915; gr. in-8. 

* Bulletin de Hitérature ecclésiastique, 1915-1916, n°* 1-4. — Toulouse, 
Édouard Privat, 1915; in-8. 


Epigraphia Indica, XII, 356. — Calcutta, Government Printing, 
1913-1914; in-4. [Gouvernement de l'Inde. ] 
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“The Geographical Journal, January-July 1916. — London, 1916; 
in-8. 


*La Géographie, XXX, 5-6. — Paris, Masson et C*, 1915: in-8. 


India, January 7-June 30, 1916.— London, 1916; in-fol. [Dir.] 
“The Indian Antiquary, July, October-November, 1915. — Bombay 
British India Press, 1915; in-4. ) 


“Journal and Proceedings of the Asiatic Society of Bengal, XI, 7-11. 
— Calcutta, 1916; in-8, 

Journal des Savants, octobre 1 915-mars 1916.— Paris, Hachette et C*, 
1915-1916; in-4. [M. L. P.] 

“Journal of the American Oriental Society, XXXNI, 1. — New Haven, 
1916; in-8. 

ous of the Anthropological Society of Bombay (1915), X, 5-6. — 
Bombay, British India Press, 1916; pet. in-8. 

“Journal of the Gypsy Lore Society, NIL, 5; VIII, 9. — Edinburgh, 
University Press, 1914-1915; in-8. 

The Journal of the Hyderabad Archæological Society, January 1916. — 
Bombay, The Times Press, 1916; in-8. [ Dir.] 

“Journal of the Panjab Historical Society, 1, 1-2: IL, 1-2; LIL, 1-2; 
IV, 1 —- Calcutta and Lahore, 1911-1916; in-4. 

The Journal of the Royal Asiatic Society of Great Britain and Ireland, 
January-April 1916.— London, 1916; in-8. 


La Ligue Française, 2° année, n° 8.— Paris, 1916; in-4. [Dir.] 
*“Luzac’s Oriental List and Book Review, XXVI, 6-19. — London, 
1915; in-8, 


The Maha-Bodht and the United Buddhist World, XXII, 6-12; XXIV, 
1-4. — Colombo, 1915-1915; in-8. [Dir.] 

*Memoirs of the Asiatice Society of Bengal, IV, a ; V, 3; Plates XXIV- 
XXXIE, XXXVI-XXX VIII, Extra No. — Calcutta, 1915; in-4. 

“Mitteilungen der Deutschen Gesellschaft für Natur- und Vôlkerkunde 
Ostasiens, Band XV, Teïl C. — Tokyo, 1915; in-8. 

*Le Monde oriental, IX, 3; X, 1. — Uppsala, A.-B. Akademiska Bok- 
handeln, 1915-1916; in-8. 

The Moslem World, VI, 1-3. — London, Christian Literature Society 
for India, 1916; in-8. 
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Le Muséon, 3° série, I, 2. — Cambridge, at the University Press, 
1916; gr. in-8. [Dir.] 


“Notulen van de Algemeene en Directiervergarderingen van het Bata- 
viaasch Genootschap van Kunsten en Wetenschappen, LITI, 3. — Batavia, 
G. Kolff en Co., 1915; in-8. 


“Oudheidkundig Dienst in Nederlandsch-Indië. Oudheidkundig Verslag, 
1915, 2-4. — Batavia, Albrecht en Co., 1915; in-8. 


“Palestine Exploration Fund. Quarterly Statement, January-April 1916. 

— Annual Report. . . for the year 1915. — London, 1916 ; in-8. 
Panorama, 1" année, n° 1-2. — Paris, 1915; in-fol. [Dir.] 
*Polybiblion, janvier-avril 1916. — Paris, 1916; in-8. 


“Revue archéologique, septembre 1915-février 1916. — Paris, Ernest 
Leroux, 1915-1916; in-8. 
RE a biblique, janvier-avril 1916. — Paris, Victor Lecoffre, 1916; 
L . 
“Revue critique, 50° année, n” 1-26. — Paris, Ernest Leroux, 
1916; in-8. 

“Revue de l'Histoire des religions, LXIX, 3; LXX, 1-3; LXXI, 1-3; 
LXXII, 1-3. — Paris, Ernest Leroux, 1914-1915; in-8. 

“Revue dé l'Orient chrétien, 2° série, IX, 4. — Paris, A. Picard et fils, 
1914; in-8. 

Revue de linguistique et de philologie comparée, t. XLVIIL. — Chalon- 
sur-Saône, E. Bertrand, 1915; in-8. {Don de M. Julien Vinson. ] 

“Revue du Monde musulman, vol. XXXI : Manrr (Paul). L’Islam en 
Mauritanie et au Sénégal. — Paris, Ernest Leroux, 1915-1916 ; in-8. 

“Revue hispanique, t. XXXV, n° 87-88. — New-York et Paris, 1915; 
in-8 . 


“Ans indochinoise, XVIIL, ‘9-19; XIX, 1-2. — Hanoï, 1915-1916; 


. in-8. 


“Sphinx, XIX, 3. — Upsala, A.-B. Akademiska Bokbandeln, 1916; 
in-8. 
Straits Bruuh, Royal Asiatic Society. Journal, No. 72, May 1916. — 
. Singapore, Raffles Museum, 1916; iu-8. 

33. 
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The Rikugo-Zasshi, Nos. 416-421. — Tôkyô, Tüitsu Kristokyô 
Kôdékwai, 1915-1916, in-8. [Don de M. F. Nau.] 


tes Transactions and Proccedings of the American Plilological Association, 


* 1926, vol. XLV. — Boston, Ginn and Company; in-8. 

“Transactions of the Asiatie Society of Japan, XLIIT, 1-2. — Supple- 
ment to Volume XLIIL. — Tokyo, 1915, in-8. 

T'oung Pao, juillet-octobre 1915. — Leide, E. J. Brill, 1915; 
in-8. 

*Tijdschrift voor indische Taal-, Land- en Volkenkunde uifgegeven door 
het Bataviaasch Genootschap van Kunsten en Wetenschappen, LVIT, 3-4. 
— Batavia, Albrecht en Co., 1915; in-8. 


SÉANCE GÉNÉRALE DU 22 JUIN 1916. 


La séance est ouverte à 3 heures, sous la présidence de M. Senanr. 
Étaient présents : 


M. Cnavannes, vice-président; M°° Gerry; MM. Aivorrs px LA Fuÿe, 
Bannieue pe Fonxranueu, Baswansian, Bessiènes, Bouroais, Bouvar, Ca- 
saxova, Conoren, Hascxn, Huanr, Lenoux, Meier, Scawas, Vixsow, 
membres. 


Le procbs-verbal de la séance générale du 17 juin 1915 est lu et 
adopté. 


M. Convise donne lecture du rapport de la Commission des censeurs. 
Des remerciements sont votés à la Commission des fonds. 


Le projet de budget de l'année 1917 est adopté. 


La Société donne pleins pouvoirs à M. C1. Huanr pour toucher toutes 
sommes allouées à la Société ou qui pourraient lui être allouées à l'ave- 
nir, et en donner quittance. . 
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M. A. Foucuer expose qu'une série de trouvailles récentes ont porté : 
à neuf le nombre des jétaka dont on connaît des représentations certaines 
dans l’école du Gandhära. Dût ce chiffre étre doublé, qu'il compterait 
encore peu en face des cinquante jétaka figurés sur le seul tiers conservé 
de la balustrade de Barhut, et des soixante-dix scènes de la vie dernière 
du Buddha déjà inscrites au répertoire gréco-bouddhique. Le fait sub- 
siste donc que ce genre de sujels, qui devait retrouver en Sérinde et 
en Insulinde la vogue dont il jouissait dans l'Inde centrale, a subi une 
éclipse passagère dans l'art du Nord-Ouest. Il est d'ailleurs à remarquer 
que toules les représentations gandhäriennes, à l'exception d'une seule, 
jouent un rôle décoratif des plus humbles, comme si les artistes indo- 
grecs ne s'étaient souvenus des jdtaka que pour meubler les surfaces 
longues et étroites des contre-marches d'escaliers. 


Il est procédé au dépouillement du scrutin. Tous les membres sortants 
sont réélus. En out, sont nommés : membre de la Commission des 
fonds, M. Azcorre pe La Fuÿe, en remplacement de M. pe Cranenozy; 
membre du Conseil pour 1916-1919, M. Gabriel Fennano, en rempla- 
cement de M. Banrn; membre du Conseil pour 1916-1917, M. Moner, 
en remplacement de M. Decounoemancux; membres du Conseil pour 
1916-1918, MM. Casanova et Decpmin, en remplacement de MM. Michel 
Bnéaz et AuLorre pe LA Fuÿe, 


Voici les chiffres du scratin : 


Suffrages exprimés : 19; majorité absolue : 10. 

Président : M. É. Sexanr (16). 

Vice-présidents : MM. Maspeno (18); Cnavanes (18). 

Secrétaire : M. Tnuneau-Daxoix (19). 

Secrétaire adjoint : M. Hazévy (19). 

Trésorier : M. le marquis vx Vocüé (19). 

Rédacteur du Journal asiatique : M. L. Finor (17). 

Biblothécaire : M. L. Bouvar (19). 

Commission des fonds : MM. Cuenmowr-Gaxxeau (19); Huanr (18) 
Auvorre ve La Fuÿe (19). 

Membres du Conseil pour 1916-1919 : MM. Avwonren (19); Sylvain 
Lévi (17); Canna pe Vaux (19); Foucwer (18); Mensuer (17); Gaupsrnov- 
Dewowsywes (17); prince Roland Bowaranre (19); Gabriel Fennawp (13). 

Censeurs : MM. Houpas (19); Convir (18). 
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Commission de la bibliothèque : MM. Casarox (18); For (17); Ma- 
-  ouan (19); Somwas (19); Frvner (19). 
21 Membres du Conseil pour 1916-1917 : M. Moner (18). 
Membres du Conseil pour 1916-1918 : MM. Casanova (19); Dezemn 
(18). 


La séance est levée à 4 heures. 


AT 


RAPPORT 
DE LA COMMISSION DES CENSEURS 


SUR LES COMPTES DE L'ANNÉE 1915. 





Messreuns, 


En comparant les comptes de l'exercice 1914 avec ceux de l'exercice 
1915, vous constaterez que la situation financière de votre société a subi 
un léger amoindrissement. En dépit de son zèle et de son ingéniosité, 
la Commission des fonds ne pouvait, dans les graves circonstances que 
nous Lraversons, empêcher la diminution de nos recettes; elle a donc dû 
borner ses efforts à réduire les dépenses dans la mesure du possible. 
Elle a réussi dans cette dernière tâche, et, grâce à elle, nous sommes en 
mesure d'envisager l'avenir sans la moindre préoccupation. En consé- 
quence, nous vous demandons de vouloir bien approuver les comptes 
qu'elle vous présente et lui voter des remerciements. 


0. Houpas. Henri Convren. 


RAPPORT DE M. CL. HUART 


AU NOM DE LA COMMISSION DES FONDS 


ET COMPTES DE L'ANNÉE 1915. 


Notre budget de J'an 1915, tel qu'il avait été prévu, était un budget 
de paix; nous vous soumettons des comples de temps de guerre. Un 
nombre très faible de cotisations a pu être encaissé; .au lieu de 195 coti- 
sations prévues, notre agent n’a pu en recouvrer que 56, moins du liers; 
les abonnements au Journal ont suivi une dégression analogue. IL va de 
soi que l'agent de la Société n'a pas réclamé leur quote-part à nos membres 
mobilisés, combattant sur le front; et pour les abonnements, on ne 
pouvait recevoir que ceux des pays alliés ou neutres. 

La mobilisation nous a empêchés de verser à certains de nos confrères 
les honoraires qui leur revenaient pour les articles publiés; la somme 
qui, de ce chef, figure dans nos comptes est relativement très faible. 
L'entretien du mobilier, prévu au budget, n'est inscrit que pour mé- 
moire; nous remet{rons à plus tard les réparations qu'il conviendrait 
de faire à notre matériel de bibliothèque. Si l'indemnité du rédacteur du 
Journal est représentée par la même rubrique, cela lient, non pas à ce 
qu’elle n'aurait pas été versée, mais à ceci que le chèque qui la repré- 
sentait n'a élé encaissé que postérieurement au 1° janvier 1916; la dé- 
pense devra donc être reportée aux comptes de l'année courante. Par 
exception, nous n'avons pas eu à décaisser de sommes pour des subven- 
tions et des encouragements : le cas d'appliquer cette prévision de notre 
budget ne s'est pas présenté. Espérons que plus tard nous aurons l'occa - 

‘sion de délivrer de nombreuses et de fructueuses subventions aux ou- 
vrages cultivant la science pure; c’est une des raisons d'être de notre 
vieille et bonne Société, et c'est un point d'honneur pour nous de n'y 
point renoncer. 

Nous avons contribué à l'émission des obligations de la Défense natio- 
nale en souscrivant 10,000 francs de capital nominal, ce qui, au cours 


* SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 521 


du jour de l'opération, correspond à un versemeut de 9,588 francs. Au 
moment de l'émission de l'emprunt de rente 5 p. 0/0, nous avons cher- 
ché, en étroite collaboration avec le Bureau, à y prendre part; mais la 
souscriplion précédente avait épuisé nos disponibilités, et, d'autre part, 
on ne pouvait toucher au fonds de roulement qui nous est nécessaire tant 
pour assurer le payement des dépenses courantes que pour acquitter le 
mémoire de l’Imprimerie nationale, somme considérable et qui s'accroît 
d’ânnée en année. Toutefois nous avons versé à l'emprunt, comme nous 
y autorisaient les conditions établies par Y'État, nos obligations de la 
Défense nationale en complétant notre opération par une très modeste 
soulte de 5 fr. 5o qui nous assure 550 francs en rente 5 p. 0/0. 

Les versements sur l'obligation communale 1912 que nous avons 
souscrite sont terminés et nous avons pu inscrire en recelte la somme 
de 3 fr. 24 qui représente le premier revenu de cette obligation entiè- 
rement libérée. Cinq titres du Crédit foncier égyptien, désignés par le 
tirage au sort, nous ont été remboursés par 2,613 fr. 75, et deux obli- 
galions nominales de l'Est-Algérien nous l'ont été par 987 franes; pour 
celles-ci, le revenu de nos 30 obligations nominales a été de 216 francs 
pour le premier semestre ; réduites à 28, ce revenu se monte à 201 fr. 6o 
pour le second semestre. Le remploi statutaire de ces fonds, ainsi que 
celui de la réserve, s'est trouvé naturellement effectué par la souscription 
à l'emprunt national en rente 5 p. 0/0. 

L'impression du Journal asiatique nous a coûté la somme de 
16,076 fr. 29, qui, dégrevée du crédit alloué, se réduit à 13,076 fr. 29. 
Les receltes de la Société, malgré les causes temporaires de dépérisse- 
ment signalées plus haut, s'élèvent encore à 24,019 fr. 76, contre 
20,887 fr. 3a de dépenses. Le compte courant accuse, à la fin de l'exer- 
cice, une somme de 11,887 fr. 41 qui servira de fonds de roulement 
pour la période suivante. 
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COMPTES DE 
DÉPENSES. 

“Honoraires du libraire pour le reeouvrement des cotisations...  180' 00 

Frais d'envoi du Jowrnal asiatique. ....... heu tistassnsanent 805 00 RES | 

Port de lettres et de paquets reçus........ eanvorge seséns … 43 25 S 75 4 

Frais de bureau du libraire................ soscsse snssoree 87 60 

Honoraires du hibliothéeaire.. .,..,....s..sses...s...sess. 1,800 00 

Service et étrennes............ parscvspénsnuses coosesusses 875 00 î 

Chauffage, éclairage, frais de bureau.................. ms... 580 80 2,996 66 : 

Impression et envoi des lettres de convocation. ........ sooosse 92 6o - 

Honoraires des auteurs......... Sasarasin dentaiiasnesns …… 198 36 

Reliure et achat de livres nouvoaux.................,........ 304 60 i 

Abonnement aux journaux @t ravuos........,......ssssss. … 6 6o 

Réfeclion du catalogue ................. tensssees suosovsses 119 25 

Clichés de la photogravare Reymond..... sospuesossnsnses .…. 262 65 1,098 67 

Contribution mobilière et taxes municipales. ......... cuves. 241 go 

Contribution des portes el fenêtres. ................... sus ‘ 35 17 

Assurance contre l'incendie... ......... so sesvsosesseune sue 79 50 


Entretien du mobilier. ( Mémoire.) 


Frais d'impression du Journal asiatique en 191h...........,....,,.....,.,..  10,070*29 
Indemnité au rédacteur pour 1916. (Mémoire. ) 


Société générale. Droits de garde, timbres, ote.............. sunssssosssessee 130 06 

ds de Mods ai ie sonssssess sesesessesssss. 30,887 Ba 
Achat de 100 obligations de la Défense nationale... .... senssssssssessesses 9,588 00 
Soulte versée lors de la souseription à 550 francs de rente 5 0/0.............. 5 5o 


Doux derniers versements su”une obligation communale 1912......... cuousse h7 06 
Avances entre les mains du bibliothécaire pour dépenses engagées. ............ 164 85 
Espèces en compte courant la Société générale au 81 décembre 1915.......... 11,887 d1 


MR rosés epechnssmeere care voscnatoasse ADO NE 


“ 
te 


| 
| 
| 
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RECETTES. 
56 cotisations de 1915......,... PPT ET NT PER EE Pr ve 1,680! 00 
& cotisations arriérées........,...,....... cnosnnnsesssnonee 120 00 n 
44 abonnements au Journal asiatique. ........................ 880 00 ui cibes 
Vente des publications de 1a Société. POV III OT 544 00 
Intérêts des fonds placés : : | 
1° Rents sur l'État 8 p.ofo..........,..... isadanventaus 1,800 00 
Legs Sanguinetti (en rente 8 p. of)... nee rouss sas ne 300 00 
2° 20 obligations de l'Est (8 p. o/o).................,.,., 288 00 
20 obligations de l'Est nouveau (8 p. o/0)..........,.., 268 58 
8° Go obligations d'Orléans (3 p. 0/0)..................., 864 00 
f° 5a obligations Lyon-fusion (8 p. o/o) aneion............. 686 08 
58 obligations — —  DOUVOAU.. sers. 766 36 
| 5* 60 obligations de l'Ouest. ..............ssssssssss.. .… 864 00 
6° 55 obligations du Nord..... Sons ses none sssssoses ee 724 18 
| 7" 79 obligations Crédit foncier 1888..............,....., 1,079 38 
8° 19 obligations communales 1g06.........,..,.,,... 261 hs 
| 19 obligations communales 18g1....................... 198 69 
1 obligation communale 1912...........,........,,.., 8 aù 12,228 01 
9° 30 (28) obligations Est-Algérien (3 p. oo) [nominales].. &:7 60 
8 obligations — —— [au porteur]....... 105 76 
40° 44 obligations Méchéria. .......somovoonsssssconces + 633 6o 
11° 4 obligation des Messageries maritimes. ..........,...... 15 69 
12° 79 obligations du Crédit foncier égyptien (3 + p. 0/0).... 1,260 00 
13° a aclions du Crédit foncier hongrois. ( Mémaire. 
14° 11 obligations Gaz et Eaux de Tunis..... PRET EEE ETES 208 bo 
15° 40 obligations de la Dette privilégiée ienne (31/2p.0/0). 349 16 
16* 19 obligations de la Dette unifiée d'Égypte ...... soso 379 61 
a4 obligations _  — .............. h7g 6a 
17° 100 obligations de Îa Défense nationale (5 p. 0/0) [6 mois]. 260 00 
Intérêts des fonds déposés à la Socidte générale.................. 85 75 
Souscription du Minisière de l'instruction publique............. 2,000 00 
Crédit alloué par l'Imprimerie nationale (pour 1914) en dégrève- 5,000 00 
ment des frais d'impression du Journal asiatique. ............. 3,000 00 
emboursement de 5 titres du Crédit foncier égyptien............ cisesavetss + 2,613 75 
Remboursement de a obligations de l'Est-Algérien.....................,...... 987 00 
Torau des recettes de 1g16...:.............. ANPPEET ELEC EEEELE ETES ab,019 76 
en compte ameslaeermel sers au 81 décembre de l'année pré- 
cédente (1944)... POP PERE PES EC EEE EEE ET EEE 18,560 37 
ToraL égal aux dépenses et à l'encaisso an 31 décembre 1945............ ha,680 418 


5 MAI-JUIN 1916. 
BUDGET DE 


DÉPENSES, 

Honoraires du libraire pour le recouvrement des colisations. .... 585' 00 
Frais d'envoi du Jowrnal asiatique. ..... PSP IT OT 580 00 Fe 
Port de leltres et de paquels reçus............,... rase 60 00 1,988" 00 
Frais de bureau du libraire......,................... ste 60 00 
Honoraires du bibliothécaire, .....:,..,.+.....+...%%::+. 1,800 00 
Service et étrennes..,,..,....... Snoop nossasen ess ss sse … 5oo 00 
Chauffage, éclairage, frais de bureau... ... sasshéssotaséasé 600 00 | 
Impression des lotires de eonvoeation............,.........., 110 00 
Entretien du mobilier. .........,. dasessanasss sus ss sus 1,500 00 
Reliure ot achat de livres nouveaux..............., sesssuses 1,059 00 7,516 00 
Abonnements aux journaux et revues. ......... cnocsvssvsss so 190 00 
Souseriplions et subventions. .....,.....,... CPETEELEETELELE 1,500 00 
Contribution mobilière et taxes municipales. ......... conso aka Go 
Contribution des portes et fenêtres. ....... PECEEEETTLETE TES 85 00 
Assurance contre l'incendie........,...,....,.,.....s.sss 79 ho 
Réserre statulaire.. .........s.s..ssss. sossesssesseseses 1,298 00 
Frais d'impression du Journal asiatique. .......,..........., +. 15,000 00 
Indemnité au rédacteur. ....... ss ssssssousss 600 00 18,h74 00 
Honoraires des auteurs.........ss.essssesessssssusss ss 1,500 00 
Soeiélé générale, droits de garde, timbres, etc..........,.... 150 00 

Torax, des dépenses... ......... CPELETELIE EL LEII CIE ELLE ETES css 





A 










SOCIÉTE ASIATIQUE. 525 
L'ANNÉE 1917. 
RECETTES. 
196 cotisations à So francs. ......ssoosososvossossoosse 5,850° 00 
156 abonnements à 20 franes...,.,....,.....suse.ssssse. 8,120 00 9,470! 00 
Ypnte des publications de la Société.............,.......... 600 00 
Intérêts des fonds placés..........................,...,, :. 13,240 00 HS 
Intérêts des fonds disponibles en compte courant.............. 65 00 7 
Souscription du Ministère de l'instruction publique. ........... cossvsoesssee 2,000 00 
| Crédit de l'Impelmerie netiepele.. .....seconcossensosanee sen e a 2 00 0 00 0 8,000 00 
| 
G Torau des recettes ansétéssasse Mussésssansisus Sac und Rx esse. 26,776 00 
————— 
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